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PRÉAMBULE 

i 

f Deux  grandes  voies  sociales  s’ouvrent  à Tliu- 
manité  pour  parcourir  la  vie  : le- Mariage  et 
le  Célibat.  Divergentes  et  diamétralement  op- 
posées, ces  deux  routes  sont  né^^moins  re- 
connues,  autorisées,  permises,  consacrées  et 
^ protégées  également  par  les  lois  civiles  et  reli- 
I gieuses  des  sociétés  modernes.  Arrivés  à la 
( nubilité,  l’homme  et  la  femme  peuvent  choisir 

L 

I librement  l’une  ou  l’autre,  et  s’y  engager 
I ensemble  ou  séparément  à leur  gré,  suivant 
l leurs  goûts,  leurs  aptitudes,  leurs  caractères, 
^ leurs  tempéraments,  leurs  préférences  ou  leurs 
r passions.  Aucun  pouvoir  ne  peut  s y opposer 
I d’une  manière  absolue,  dès  leur  majorité  lé- 
I gale.  La  loi  les  protège  contre  toute  contrainte 
I à ne  pas  satisfaire  leur  volonté.  La  liberté  in- 
ctividuelle  est  donc  absolue  et  complète  à cet 
■ égard. 


î PRÉAMBULE 

La  première,  droite  et  large,  est  choisie  et 
adoptée  par  le  plus  grand  nombre,  en  vertu 
de  la  loi  natureilOi,  physiologique  et  morale, 
(pu  rapproche  et  réunit  les  deux  sexes  pour 
s'aimer,  s’entr  aider  et  se  fortifier  mutuellement 
dans  le  dur  combat  de  la  vie  contre  les  obsta- 
cles et  les  embûches  du  chemin.  Elle  conduit 
à la  famille,  source  de  joies,  d’espérances  et 
d’ambitions,  richesse  de  l’avenir  pour  l’indi- 
vidu et  la  patrie,  en  contribuant  à l’agrandis- 
sement de  la  société  et  la  puissance  de  l’État, 
qu’elle  perpétue  indéfiniment.  C’est  la  route 
royale  par  excellence,  dont  les  conditions  et 
les  avantages  ont  été  précédemment  indiqués 
dans  le  Mariage,  en  féclairant  de  manière  à 
guider  en  parfaite  connaissance  de  cause  ceux 
qui  veulent  la  suivre.  Les  règles  de  la  Généra- 
tion UNIVERSELLE  oiit  eiisuite  été  fixées  dans 
les  lois,  les  secrets  et  les  mystères,  qui  la  ré- 
gissent chez  les  deux  sexes.  Puis  les  impédi- 
ments  et  les  obstacles  de  flMPuissANCE  physique 
et  morale,  delà  Stérilité  humaine  et  de  THer- 
MAPHRODisME,  de  FOnanisme  seul  et  à deux,  sous 
toutes  ses  formes,  ont  été  décrits  et  analysés 
successivement  dans  autant  d’ouvrages  dis- 
tincts, séparés.  Les  intéressés  sont  initiés,  par 
là,  à ces  infirmités  redoutables  pour  les  évi- 
ter ou  s’en  préserver,  et  meme  s’en  guérir  au 
besoin. 
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Cette  œuvre  de  XHygime  de  la  Génération  se- 
rait évidemiiient  incomplète  sans’  le  facteur 
principal  et  essentiel  du  problème  : le  célibat. 
Négation  absolue,  au  sens  strict  et  rigoureux 
du  mot,  de  cette  fonction  si  éminente  et  dé- 
lectable que  la  vie  est  difficile,  sinon  impossi- 
ble sans  elle,  il  constitue  la  seconde  voie  op- 
posée à la  précédente.  C’est  la  route  étroite  et 
tortueuse,  bourbeuse  même,  où  l’on  s’engage 
seul,  isolé,  sans  appui  ni  secours,  et  qui  abou- 
tit fatalement  au  néant.  Le  célibataire  choi- 
sissant librement  cette  direction,  sans  obliga- 
tion ni  devoir  impérieux  qui  le  lui  impose, 
offre  ainsi  l’image  de  fégoïsme  en  vivant  pour 
lui  seul,  dans  la  société  ou  en  dehors,  sans 
souci  des  autres.  Il  ne  se  survit  pas,  sauf  de 
rares  exceptions;  tout  finit  avec  lui,  son  nom 
et  Je  plus  souvent  ses  œuvres.  Il  personnifie 
le  néant. 

Entre  ces  deux  grandes  voies  sociales,  se 
rencontrent,  il  est  vrai,  d’autres  issues  inter- 
médiaires, les  réunissant  r une  à l’autre.  Les 
époux  séparés  par  la  loi  ou  la  mort  rentrent 
naturellement  dans  le  célibat;  la  famille  seule 
les  en  distingue  et  les  protège.  Il  en  est  aussi 
d’irrégulières  et  immorales,  comme  la  prosti- 
tution publique,  existant  ouvertement  sous  la 
tolérance  de  la  loi  et  de  l’autorité,  Ainsi  s’éta- 
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blit  le  faux  ou  pseudo-célibat  par  la  prostitu- 
tion, les  unions  libres,  clandestines,  bâtardes, 
illégitimes,  inavouées,  et  le  concubinage  où  se 
réfugient  et  se  cachent  les  braconniers  du  ma- 
riage. Tels  sont  encore  les  faux  ménages  à 
trois  qui  constituent  l’adultère. 

Tous  ces  chemins  de  traverse,  ces  sentines 
obscures  et  ténébreuses  de  la  nuit,  ouverts, 
percés,  creusés,  minés  frauduleusement  par  le 
libertinage  et  le  vice,  se  transformant  parfois 
en  repaires  infâmes,  en  tanières  criminelles, 
font  échec  à ces  deux  grandes  routes  légales 
du  mariage  et  du  vrai  célibat,  sans  être  ni  l’im 
ni  l’autre.  Ils  n’en  ont  ni  la  sécurité,  ni  la 
sérénité,  les  joies  pures  et  les  douceurs  inef- 
fables; tandis  qu’ils  en  doublent  et  triplent  les 
soucis,  les  tourmen  ts,  les  disputes,  les  dégoûts 
et  les  charges,  en  allant  trop  souvent  jusqu’aux 
voies  de  fait,  au  meurtre  et  au  suicide. 

Tel  est  le  correctif  trop  bien  connu  et  mis 
à profit  par  la  plupart  des  célibataires  des 
deux  sexes  entre  eux  pour  satisfaire  leurs  be- 
soins, leurs  passions,  et  atténuer  ou  conjurer 
les  dangers  de  leur  célibat  légal.  C’est  leur  in- 
termédiaire secret  et  mystérieux.  Mais  sous  ces 
différentes  formes,  mixtes  et  variées,  ses  effets, 
plus  étendus  par  son  accroissement,  n’en  sont 
que  plus  déplorables  et  pernicieux.  Au  lieu 
d’une  personne  isolée,  il  en  atteint  toujours 
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plusieurs  à la  fois.  Doubles  ou  triples,  ses  effets 
malfaisants  se  multiplient  parfois  à Finfini. 
La  prostitution  publique  ou  privée,  les  unions 
clandestines  ou  le  concubinage,  formant  par 
ordre  de  fréquence  les  trois  étapes  ordinai- 
res et  presque  inéluctables  du  pseudo-céli- 
bat — quand  ce  n’est  pire  encore  — produi- 
sent des  maux  identiques.  C’est  toujours  de 
même  par  le  libertinage,  l’immoralité,  l’illégi- 
timité, ravortement,  l’infanticide  qui  en  ré- 
sultent, ou  la  mortalité  précoce  du  fruit  impur 
de  ces  unions  bâtardes,  sans  compter  la  mi- 
sère et  le  déshonneur,  le  meurtre  et  le  suicide 
qui  en  sont  de  si  fréquentes  conséquences. 

Vrai  ou  faux,  réel  ou  simulé,  le  célibat  est 
donc,  sauf  les  honorables  exceptions  qui  se- 
ront signalées  explicitement  à leur  place,  un 
outrage  à la  morale  publique  par  son  contraste 
frappant  avec  l’union  légitime  et  physiologique 
des  mariés,  autant  que  par  les  mauvais  exem- 
ples et  les  désordres  publics  en  résultant. 
Gomme  la  prostitution,  l’adultère,  l’illégitimité, 
l’abandon  qu’il  engendre  et  entretient,  il  est 
une  véritable  calamité  sociale  par  la  dépopula- 
tion et  les  maladies  qu’il  entraîne,  les  crimes 
qu’il  provoque.  Ses  analogies  avec  l’onanisme 
frappent  ainsi  par  la  démoralisation,  la  dépra- 
vation et  les  perversions  qui  raccompagnent, 


6 


PRÉAMBULE 


comme  l’égoïsme  en  est  le  but  et  le  néant  la  fin. 

Telle  est  la  route  sombre  et  ténébreuse 
dont  il  s’agit  d’explorer  les  sinuosités,  de  son- 
der les  détours  cachés,  les  méandres  obstrués 
par  les  ronces  et  les  épines  qui  encombrent 
le  chemin,  les  précipices  où  tant  de  célibataires, 
jeunes  et  vieux,  vont  se  perdre.  Inexplorée 
k ce  point  de  vue  spécial,  elle  doit  révéler 
comment  tant  de  personnes  sont  entraînées  à 
leur  insu  dans  ce  sentier  triste  et  sombre,  par 
leur  froideur,  leur  insouciance  ou  leur  liber- 
tinage, alors  que  d’autres  préméditent  d’y 
rester  en  feignant  le  contraire  par  des  motifs 
inavouables.  Il  faudra  montrer  pourquoi  ceux- 
ci  s’y  vouent  volontairement,  sans  en  connaître 
les  périls,  alors  que  ceux-là  y restent  par 
nécessité.  Énumérer  les  causes  qui  le  légiti- 
ment et  en  signaler  les  bienfaits;  démasquer 
ceux  qui  sont  retenus  par  des  passions  hon- 
teuses ou  des  liens  secrets,  sont  les  points  prin- 
cipaux à mettre  en  lumière  dans  cette  étude. 

Sujet  aussi  vaste  et  intéressant  que  difficile 
à élucider,  par  le  défaut  de  documents  précis, 
de  preuves  irréfutables,  de  caractères  distinc- 
tifs, absolus,  de  cette  lèpre  sociale.  Consé- 
quemment, les  historiens  et  les  économistes, 
les  romanciers,  poètes  et  moralistes  s’en  sont 
plus  occupés  que  les  physiologistes,  les  hygié- 
nistes et  les  médecins.  Le  mot  ne  se  trouve 
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même  plus  dans  les  derniers  dictionnaires  de 
médecine,  sinon  pour  renvoyer  aux  accidents 
et  aux  maladies  qui  lui  sont  attribués.  Le 
célibat  religieux,  considéré  à tort  comme  le 
seul  possible  de  la  continence,  est  particuliè- 
rement visé,  en  raison  de  ses  conséquences 
redoutables.  D’où  l’incertitude,  l’indécision,  l’er- 
reur même  qui  planent  sur  cet  état  anormal, 
plus  fréquent  maintenant  que  jamais  dans  la 
société  française. 

Il  ne  s’agit  point  ici  d’un  livre  pour  rire, 
comme  leVieux  Célibataire  de  Collin  d’Harleville 
et  les  Célibataires  de  Balzac,  dont  le  but  est 
d’exagérer  les  caractères,  les  travers,  les  pas- 
sions et  les  vices  de  ces  personnages  ; Béranger 
les  a peints  aussi  en  de  plaisants  couplets. 
L’imagination  joue  le  principal  rôle  dans  ces 
œuvres  dont  l’esprit  forme  tout  le  mérite. 
Quand  la  famille  était  en  honneur  et  en  vogue, 
il  n’y  avait  qu’à  rire  et  se  moquer  de  ceux  qui 
voulaient  s’y  soustraire.  Il  y a mieux  à faire 
contre  le  célibat  dominant  et  vanté  du  jour, 
par  l’étude  et  l’observation  de  ses  causes  réel- 
les, positives  et  de  ses  effets  pernicieux  sur 
la  dépopulation.  Un  préjudice  considérable  en 
résulte  pour  la  moralité  et  la  puissance  natio- 
nales. 

Considéré  au  triple  point  de  vue  médico- 
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social  et  hygiénique,  ce  sujet  complexe  com- 
porte trois  parties  distinctes  : 

I.  Le  Célibat  et  ses  différentes  espèces,  selon 
ses  causes  et  ses  effets,  chez  les  deux  sexes. 

II.  Les  Célibataires,  distingués  d’après  leurs 
caractères,  leurs  mœurs,  leurs  passions,  leurs 
maladies. 

ni.  L’Hygiène  de  cet  état  anormal  et  de  ses 
sectateurs  aux  divers  âges,  suivant  les  profes- 
sions et  les  conditions  variées,  chez  l’homme 
et  chez  la  femme. 

Tous  les  célibataires,  veufs,  séparés  et  di- 
vorcés, volontairement  ou  malgré  eux,  auront 
ainsi  un  guide  utile  à consulter  à leur  portée 
pour  s’éclairer  sur  les  règles  à suivre,  les 
précautions  à prendre,  à l’exemple  des  reli- 
gieux, pour  éviter  les  inconvénients,  les  acci- 
dents et  les  maladies  pouvant  en  résulter 
d’après  leur  constitution  et  leur  tempérament. 

P.  Garxier. 

61 , rae  de  Clichy. 

Paris,  31  août  1886. 
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ET  SES  VARIÉTÉS 


Tout  le  monde  comprend  la  signification  du  mot 
célibat  comme  désignant  l’état  de  toute  personne 
majeure  non  mariée.  D’où  le  nom  de  célibataire  ap- 
pliqué exclusivement  à celles  qui  sont  aptes  au  ma- 
riage, d’après  l’âge  variable  fixé  pour  cet  acte  dans 
les  divers  pays.  C’est  la  qualité  civile  attribuée  par  le 
Code  aux  individus  des  deux  sexes  placés  dans  ces 
conditions,  lorsqu’ils  figurent  dans  des  actes  authen- 
tiques. Il  est  donc  bien  l’opposé  de  l’union  conjugale 
consacrée  par  l’acte  civil  du  mariage.  C’est  l’unique 
définition  à en  donner.  Impossible  de  la  rendre  plus 
précise  pour  en  comprendre  exactement  tous  les  cas. 

La  loi  meme  emploie  ce  mot  sans  le  définir  plus 
explicitement.  Elle  admet,  autorise  et  consacre  le 
célibat  sans  dire  en  quoi  il  consiste,  autrement  que 
par  la  qualité  de  célibataire,  attribuée  à l’homme  et  la 
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femme  non  mariés...  civilement  après  leur  majorité 
légale.  Aussi  le  législateur,  évitant  avec  soind’employer 
ce  substantif  indéfini  et  vague,  le  consacre-t-il  de 
préférence  adjectivement.  Il  se  rencontre  ainsi  très 
rarement  dans  la  loi  et  ne  se  trouve  même  pas  aux 
tables  alphabétique,  analytique  et  chronologique  du 
plus  volumineux  recueil  de  nos  Godes  et  Lois  usuelles 
par  MM.  Loger  et  Sofel(l).De  ce  défaut  de  précision 
sont  résultées  de  grossières  erreurs,  une  logomachie 
abusive  donnée  au  titre  de  célibataires,  quoique  la 
plupart  soient  mariés...  illégalement. 

Aussi  muette  est  la  loi  sur  le  début  du  célibat.  Il 
devrait  coïncider  avec  fage  légal  du  mariage  ou  de  la 
nubilité  des  deux  sexes,  variable  suivant  les  pays  et 
les  climats.  Dès  que  le  mariage  n’est  pas  réalisé  à la 
majorité  légale,  le  célibat  doit  commencer.  Les  offi- 
ciers ministériels  ne  le  consacrent  pourtant  pas  dans 
leurs  actes  et  attribuent  simplement  la  qualilication 
de  majeur  aux  garçons  et  hiles  de  cet  âgé  ; ils  ne  leur 
accordent  le  titre  de  célibataire  que  plus  tard,  suivant 
la  coutume  locale  de  l’âge  réel  du  mariage.  Il  était 
à Paris  de  29  ans  pour  l’homme  et  de  24  chez  la 
femme  au  dix-huitième  siècle.  Il  s’élevait  à 30  ans  1/2 
chez  l’un  et  26  ans  et  2 mois  chez  l’autre,  d’après  la 
statistique  générale  de  la  France  de  1837  à 1860.  C’est 
donc  à cet  âge  qu’il  conviendrait  de  le  fixer. 

La  raison  de  ce  silence  est  toute  simple.  Naturel  et 
transitoire  dans  la  généralité  des  cas,  le  célibat  en 
lui-même  est  la  négation  du  droit  et  du  devoir,  de 

(1)  Un  vol.  grand  in-8o  de  1,430  pages.  Paris,  187G.  Librairie 
Garnier  frères. 
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l’autorité  et  la  responsabilité,  comme  de  la  société  et 
delà  famille.  Il  échappe,  à ce  titre,  à toute  législation, 
tandis  qu’elle  est  l’affaire  essentielle  du  mariage  pour 
régler  les  droits  et  les  devoirs  des  deux  parties  con- 
tractantes dans  le  présent  et  dans  l’avenir,  en  vue 
des  conséquences  possibles  de  leur  union.  Ne  deve- 
nant définitif  que  par  une  rare  exception,  le  célibat, 
par  son  immoralité  contre  le  vœu  delà  nature,  n’avait 
donc  pas  autrement  à occuper  le  législateur,  sinon 
pour  en  limiter  et  restreindre  les  droits. 

Contrairement  à la  loi  civile,  les  lois  religieuses 
ont  attribué  une  vertu  spéciale  au  célibat  : la  chas- 
teté, la  pureté.  Le  catholicisme  romain  en  a fait  un^ 
dogme  dont  il  impose  l’observation,  d’une  manière 
absolue  et  irrévocable,  à tous  ses  ministres  et  ses  reli- 
gieux des  deux  sexes.  Aussi  le  définit-il  plus  stric- 
tement que  le  Code.  Il  n’exclut  pas  seulement  le 
mariage,  ce  célibat  consiste  encore  essentiellement  à 
vivre  seul,  isolé,  dans  une  parfaite  continence  de  corps 
et  d’esprit,  sans  enfants  ni  famille.  Bossuet  en  a fait 
une  imitation  des  anges.  Il  suppose  la  sainteté,  dit 

A.  Martin,  mais il  ne  la  donne  pas.  On  verra  au 

Célibat  religieux  ce  qu’il  faut  en  penser;  il  suffit 
d’établir  ici,  par  ces  différences  avec  le  célibat  civil, 
combien  ce  mot  est  élastique  et  à double  sens. 

* 

* * 

A défaut  d’une  définition  satisfaisante,  on  a cher- 
ché à caractériser  cet  état  par  ses  effets  opposés  à 
ceux  du  mariage  pour  le  rendre  plus  sensible  et  haïs- 
sable. Au  lieu  de  l’arbre  chargé  de  fruits  que  le  jar- 
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rünier  veut  conserver,  le  célibat  est  comparé  à un 
arbre  stérile  : le  figuier  maudit  de  l’Écriture  qui  fut 
arraché  et  jeté  au  feu  comme  indigne  d’occuper  une 
place  sur  la  terre.  (Venette,  De  la  Génération  chez 
l'homme,  Cologne,  1696,  page  80).  Il  est  la  mort  et  le 
néant,  contrairement  au  mariage  qui  fait  rayonner 
l’amour,  naître  à la  vie  en  donnant  une  expansion 
salutaire  à toutes  les  facultés  affectives  de  l’être,  dit-on 
encore,  etc.,  etc.  Toutes  ces  comparaisons  sont  vaines 
en  visant  l’homme  seul  ; le  nombre  de  filles-mères  et 
leurs  cliampis  ou  bâtards,  courant  les  rues,  montrent 
tout  le  contraire.  Ceux-ci  accusent  suffisamment  son 
concours  effectif. 

f.es  poètes  en  ont  surtout  fait  l’idéal  de  la  liberté 
de  corps  et  d’esprit,  si  indispensable  au  succès  de 
leurs  productions.  Casimir  Delavigne  Ta  célébré  dans 
les  vers  suivants  : 

Dans  mon  gouvernement,  despotisme  complet  : 

Je  rentre  quand  je  veux,  je  sors  quand  il  me  plaît; 

Je  dispose  de  moi,  je  m’appartiens,  je  m’aime, 

Et  sans  rivalité  je  jouis  de  moi-même. 

Célibat!  Célibat!  le  lien  conjugal 
A ton  indépendance  offre-t-il  rien  d’égal  ? 

et  Émile  Augier  de  répliquer  vertement  : 

Le  Célibat,  morne,  désert  et  rude, 

N’est  plus  la  liberté,  mais  bien  la  solitude. 

tandis  qu’un  autre  célibataire  s’empresse  de  s’excla- 
mer ; Pour  quelques  œuvres  de  génie  fécondées  par  le 
sourire  de  la  femme,  combien  n’en  est-il  pas  qu’il 
a empêchées  d’éciore  ! 

Les  grands  écrivains  ont,  en  effet,  enfanté  leurs 
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immortels  chefs-d’œuvre  dans  la  paix  et  le  silence  de 
la  solitude,  si  propice  aux  conceptions  du  génie.  Le 
génie  est  célibataire,  c’est  vrai  ; mais  comme  l’é- 
goïsme perce  dans  les  vers  précédents  ! On  juge  bien 
que  si  tant  d’artistes  ont  produit  leurs  plus  belles 
œuvres  dans  le  célibat,  c’était  moins  en  l’observant 
qu’en  donnant  libre  carrière  à leurs  passions,  leurs 
caprices  et  leurs  dérèglements.  L’histoire  n’en  offre 
que  trop  d’exemples  célèbres,  dont  Anacréon  en  per- 
sonnifie les  amours  faciles,  comme  Horace  et  A.  Ché- 
nier, à leurs  moments  perdus.  Byron,  A.  Musset  et 
Murger  sont  les  derniers  représentants  de  cette  bril- 
lante jeunesse,  qui,  en  prenant  leurs  amours  partout, 
jusque  dans  la  ruelle,  la  boue,  le  vice,  en  sont  bla- 
sés sitôt,  qu’en  mourant  avant  l’âge  ils  s’écrient 
déjà  ; 

Amour,  fléau  du  monde,  exécrable  folie... 

La  jeunesse  seule,  en  effet,  en  procure  à ces  forçats 
de  génie,  traînant  le  boulet  du  célibat,  comme  l’ap- 
pelle Murger. 

* 

* ❖ 

La  caractéristique  du  célibat  n’est  donc  pas  de  vi- 
vre seul,  isolé,  libre,  sans  enfants,  ni  famille,  comme 
on  l’a  dit  suivant  l’étymologie  du  latin  cælehs,  dont  il 
est  dérivé.  On  a aussi  indiqué  cœ,  un,  répondant  à 
êlia  du  sanscrit  ou  caoles,  borgne.  Celle  de  libéré  ou 
iubere,  aimant  à être  un,  seul  ou  dans  la  solitude,  ne 
vaut  guère  mieux,  non  plus  que  celle  tirée  du  grec 
coüé  et  leipo,  signifiant  l’absence  du  lit  conjugal. 

La  vie  publique  de  la  plupart  de  ceux  qui  l’adop» 
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tent  offre  la  démonstration  éclatante  du  contraire, 
ils  \ivent  en  société,  sinon  en  ménage,  dont  le  con- 
cubinage, par  la  survenance  de  bâtards,  est  l’exemple 
évident  et  immoral.  L’augmentation  des  avortements, 
des  infanticides,  et  des  mort-nés  chez  les  filles- 
mères,  en  dépose  hautement.  Leur  état  ne  diffère 
souvent  de  celui  des  mariés  que  par  le  défaut  de 
l’acte  solennel  et  public  qui  unit  légitimement  ceux- 
ci,  comme  la  preuve  en  est  faite  au  Pseudo-célibat. 

La  privation  de  toute  affection  le  caractérise  plus 
justement.  11  n’y  a de  triste  célibat  que  celui  du 
cœur,  a dit  une  femme.  Ce  besoin  d’aimer  est  si 
grand,  qu’elle  ne  peut  vivre  sans  donner  son  cœur. 
De  là  tant  de  femmes  célibataires  par  amour  trompé 
ou  déçu.  Elles  se  vouent  à Dieu  sous  la  forme  de 
Jésus  qui  le  personnifie.  Mais  c’est  le  contraire  des 
célibataires  vicieux,  dont  la  plupart,  hommes  comme 
femmes,  sont  des  plus  mondains;  ils  n’aiment  que 
par  la  satisfaction  et  la  jouissance  de  leurs  sens; 
leur  cœur  en  est  absent. 

Ondulant  et  divers  par  ses  causes  diversifiées  et 
ses  formes  multiples,  cet  état  est  indéfinissable  d’une 
manière  exacte  pour  les  comprendre  toutes.  Contraste 
ou  l’opposé  du  mariage  est  encore  sa  meilleure  défi- 
nition. Balzac  place  ainsi  sa  vieille  célibataire  de  Pro- 
vins entre  l’union  chaste  de  deux  jeunes  amants 
bretons,  dont  elle  est  le  bourreau.  Elle  est  si  affreuse 
physiquement  et  moralement,  qu’il  juge  ne  pouvoir 
fixer  l’attention  sur  elle  qu’à  l’aide  de  ce  couple 
charmant  devenu  sa  victime.  Toute  la  morale  du 
célibat  est  dans  ce  contraste  frappant. 
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D’où  la  nécessité  d’invoquer  souvent  le  mariage 
dans  ce  livre  du  célibat  pour  les  comparer  et  les  op- 
poser l’un  à l’autre,  afin  de  mieux  faire  com- 
prendre et  saisir  la  complexité  de  cet  état  anormal 
dans  ses  variétés  principales,  ses  indications,  ses 
causes  et  ses  effets,  sans  le  confondre  avec  les  céli- 
bataires qui  n’en  ont  souvent  aucun  des  attributs. 
Tant  de  gens  inaptes  au  mariage  contractent  cette 
union,  tandis  que  les  plus  vaillants  générateurs  res- 
tent en  dehors,  qu’il  importe  de  préciser  ces  diffé- 
rences pour  mieux  les  faire  observer. 

* 

* * 

L’uniformité  du  célibat,  dans  ses  effets  civils  et 
sociaux,  le  rend  indivisible  seulement  en  apparence 
comme  le  mariage,  dont  plusieurs  formes  sont  mani- 
festement distinctes.  Il  n’est  pas  plus  indifférent  de 
se  marier  jeune  ou  vieux  qu’entre  étrangers  ou  pa- 
rents, surtout  quant  au  but  essentiel  de  la  progé- 
niture. De  là  une  première  distinction  à faire  entre  le 
célibat  transitoire,  plus  ou  moins  prolongé,  et  celui 
qui  est  indéfini,  comme  pour  le  clergé  catholique  et 
les  religieux  des  deux  sexes,  avec  celui  des  militaires 
et  marin:  engagés  au  service  de  l’État.  On  a toujours 
distingué  également  le  célibat  laïque  du  célibat  reli- 
gieux, par  la  différence  de  ses  causes  et  de  ses  résul- 
tats, comme  il  est  impossible  de  confondre  le  célibat 
vrai,  réel,  du  pseudo-célibat  faux,  apparent,  simulé, 
rendu  évident  par  la  prostitution.  D’où  la  division 
établie  plus  loin. 

La  meilleure  base  de  celte  classification  sont  les 
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causes  multiples  et  diversifiées  qui  le  déterminent. 
Toutes  les  formes  sous  lesquelles  il  s’observe  se  ré- 
duisent néanmoins  à deux  ou  trois  espèces.  Il  est  tou- 
jours, en  effet,  volontaire,  obligatoire  ou  forcé,  sui- 
vant les  motifs  usuellement  allégués  pour  le  justifier. 
C’est  ]a  division  adoptée  dans  le  Mariage,  à défaut 
(Tavoir  pu  le  considérer  dans  tous  ses  détails  pour 
en  montrer  l’antagonisme. 

D’après  les  déclarations  mêmes  des  célibataires, 
ils  ont  toujours  été  conduits,  entraînés  à cet  état 
anormal,  obligés  ou  forcés  d'y  entrer  par  des  raisons 
plausibles  et  légitimes  de  position,  de  profession,  de 
santé,  de  fortune,  de  famille,  etc.  Alors  que  garçons 
et  filles,  voulant  se  marier,  le  déclarent  bien  haut  à 
l’age  voulu,  sans  pruderie  ni  fausse  honte,  jamais 
personne  n’accuse  franchement  la  volonté  ferme  et 
délibérée,  la  résolution  préméditée  de  ne  pas  le  faire; 
il  n’y  a d’exception  que  pour  le  célibat  religieux,  en 
honneur  dans  les  pays  catholiques,  ou  pour  cause 
d’infinnités,  de  difformités,  de  maladies  apparentes. 
Autrement,  cette  détermination  est  si  équivoque  et 
ceux  qui  l’ont  formée  tacitement  en  ont  si  bien  con- 
science, qu’ils  invoquent  toujours  un  autre  mobile 
tant  soit  peu  vraisemblable.  Ils  se  retranchent  alors 
derrière  leur  liberté,  leur  indépendance,  leur  position, 
l’antipathie  des  enfants,  de  la  famille,  sinon  l’amour 
de  ceux-ci,  pour  légitimer  ou  pallier  leur  résolution 
antisociale.  Les  filles  allèguent  surtout  le  défaut 
d’avoir  rencontré  un  parti  convenable,  à leur  goût 
ou  leur  portée,  leur  rang.  Ces  causes,  parfois  réelles, 
accusent  un  profond  égoïsme  aussi  honteux,  quand 
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C0  n’est  pas  pour  dissimuler  des  relations  secrètes  ou 
des  passions  inavouables. 

Il  serait  encore  possible,  à la  rigueur,  de  simplifier 
cette  classification  et  de  la  rendre  plus  claire  en  dis- 
tinguant seulement  les  deux  formes  principales  du 
célibat.  N’est-il  pas  toujours  libre,  volontaire,  choisi, 
accepté  ou  par  opposition  : obligatoire,  imposé  oi. 
forcé  ? En  apparence,  il  n’en  paraît  pouvoir  être  au 
trement  et  chaque  espèce  étant  subdivisée  en  variétés 
ou  catégories  distinctes,  suivant  les  mobiles  différents 
qui  y conduisent^  on  aurait  tous  les  cas  en  ressortis- 
sant. 

En  réalité,  il  n’est  parfois,  au  contraire,  ni  volon- 
taire ni  forcé,  dans  les  cas  assez  nombreux  d’indé- 
cision ou  d’irrésolution  pour  le  mariage.  L’absence 
ou  le  défaut  de  volonté  pour  ou  contre,  en  prolon- 
geant le  Célibat  par  indifférence,  le  rend  souvent  in- 
défini. Celui-ci  a donc  l’avantage  de  marquer  posi- 
tivement la  scission  des  deux  formes  précédentes. 

Mais  en  se  particularisant  à l’infini  par  quelque 
trait  spécial  dans  les  différents  cas,  ces  causes,  si 
nombreuses  et  variées,  sont  le  plus  souvent  insépa- 
rables par  leur  action  solidaire  et  simultanée.  Leur 
connexité  les  fait  même  changer  alternativement  de 
rôle.  L’une,  principale  ici,  devient  secondaire  ou 
accessoire  là;  de  directe  dans  un  cas,  elle  est  sim- 
plement contingônte  dans  un  autre.  Sauf  les  diffor- 
mités physiques  et  les  aberrations  morales,  suffi- 
sant à le  produire  à elles  seules,  il  ne  s’en  rencontre 
guère  deux  exemples  absolument  identiques. 

Le  célibat  religieux,  notamment, qui  semble  exclu- 


18 


CÉLIBAT 


sivement  et  uniformément  déterminé  par  l’amour 
de  Dieu,  de  Jésus  ou  de  Marie,  l’est  très  souvent  au 
contraire  par  celui  de  T homme  et  de  la  femme.  Que 
d’amours  contrariés,  déçus,  trompés,  ont  jeté  leur  vic- 
time dans  le  cloître  ou  le  couvent,  à l’exemple  d’Hé- 
loïse et  d’Abeilard  ! L’amour  maternel  y fait  même 
rester  beaucoup  de  fdles-mères  trompées  et  abandon- 
nées, qui,  par  ce  seul  fait,  se  réhabilitent  hautement. 
L’amour  de  la  charité  suffit  à y conduire.  D’autres  y 
cherchent  le  repos  et  la  tranquillité  d’une  vie  agitée, 
dissipée,  corrompue  ou  semée  des  plus  amères  dé- 
ceptions, en  se  condamnant,  par  le  remords  et  le 
repentir,  à cette  dure  expiation. 

Suivant  cette  méthode,  il  faudrait  décrire  séparé- 
ment le  célibat  par  amour,  en  distinguant  celui-ci  en 
divin  et  humain.  Comment  apprécier  dès  lors  la  vraie 
cause  qui  le  détermine  pour  défalquer  l’élément  hu- 
main du  mobile  religieux?  Il  en  serait  de  même  du 
célibat  par  misère  ou  pauvreté,  par  noblesse,  vanité 
ou  ambition,  timidité  ou  peur  du  mariage.  Le  célibat 
par  inconstance  comme  Anacréon,  par  libertinage  ou 
prostitution,  devraient  aussi  avoir  leur  place.  Sans 
trop  forcer  la  note,  il  y aurait  lieu  d’ériger  par  oppo- 
sition au  célibat  par  misère  celui  de  la  richesse  et  de 
tant  d’autres.  Le  nombre  en  serait  dès  lors  infini  au- 
tant que  les  causes  qui  y concourent  et  dont  la 
simple  énumération  suffit,  d’après  leur  importance. 

Il  est  aussi  difficile  à classer  d’après  sa  fréquence. 
Le  célibat  religieux  mériterait  sans  doute  le  premier 
rang,  comme  il  l’occupe  d’ordinaire,  par  le  grand 
nombre  de  personnes  des  deux  sexes  qui  l’embrassent 
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et  Tobservent  le  plus  complètement,  d’après  le  vœu 
indéfini  qu’ils  forment  et  l’âge  avancé  de  ceux  qui  y 
sont  engagés.  C’est  le  célibat  vrai  et  réel;  mais  il  y a 
aussi  le  faux  ou  simulé,  comme  en  toutes  choses, 
qu’il  faut  absolument  en  distinguer.  Déguisé  ou  mas- 
qué, ce  faux  célibat  est  beaucoup  plus  fréquent  que 
le  vrai,  comme  la  prostitution  et  le  concubinage  en 
sont  la  démonstration  la  plus  apparente.  Lq  pseudo- 
célibat  figurerait  ainsi  par  antithèse  en  première  ligne, 
aujourd’hui  surtout  que  l’on  se  marie  après  un  céli- 
bat, si  prolongé  parfois,  qu’il  serait  préférable  de  le 
rendre  indéfini. 

Une  distinction  s’impose  dès  lors  entre  ces  deux 
formes  essentielles.  Le  célibat  prolongé,  par  ses  nom- 
breuses causes  sociales  de  plus  en  plus  exigeantes, 
est  non  moins  grave  et  dangereux  que  le  célibat  in- 
défini auquel  il  conduit  très  souvent. 

Aucune  de  ces  divisions  n’est  donc  applicable.  Elles 
manqueraient  de  précision  et  de  clarté  et  seraient 
d’autant  plus  insuffisantes  que  le  même  célibat  peut 
être  à la  fois  libre,  volontaire,  choisi,  de  hasard,  ou 
imposé,  obligatoire  et  forcé.  Il  faudrait  donc  le  répé- 
ter dans  ces  différentes  espèces,  suivant  la  cause  qui 
l’a  produit.  Au  point  de  vue  pratique,  c’est  l’indica- 
tion essentielle  pour  déjouer  les  fausses  allégations 
et  montrer  les  conséquences  .et  les  dangers  des  vrais 
motifs  qui  l’engendrent.  En  connaissant  la  cause  dé- 
terminante du  célibat, il  sera  toujours  plus  facile  de 
le  prévenir  ou  de  le  faire  cesser. 

Une  classification  d’après  les  causes  immédiates 
serait  le  pur  idéal  sans  doute;  mais  comment  les  dé- 
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voiler  sûrement,  les  analyser  elles  défalquer  de  leurs 
accessoires  ou  contingentes?  Elles  sont  rarement  iso- 
lées, uniques,  et  forment  d’ordinaire  un  ensemble 
complexe.  Les  causes  secondaires  sont  si  souvent 
accusées  en  première  ligne,  pour  mieux  dépister  les 
soupçons  sur  les  véritables,  niées,  occultes  ou  cachées, 
(|ue  la  tâche  est  impossible.  Leur  alliance  n’a  d’ail- 
leurs rien  de  fixe;  l’imprévu  et  le  hasard  en  sont  les 
règles.  L’énumération  seule  en  serait  infinie,  sans  pou- 
voir leur  donner  toujours  la  place  et  le  rôle  qui  leur 
conviennent.  D’où  la  méthode  mixte  suivie  de  préfé- 
rence. 

* 

* * 

Après  la  définition  et  V étymologie  du  célibat,  son 
origineQi^on  histoire,  son es.s’CTice  et  sa  caractéristique, 
dans  autant  de  sections  distinctes,  avec  ses  indications 
et  contre-indications  formelles,  chez  les  deux  sexes, 
toutes  les  causes  les  plus  ordinaires  sont  signalées  à la 
suite,  d’après  leur  degré  d’importance,  avec  les  dé- 
veloppements et  les  cas  propres  à en  faire  saisir  les 
différences.  Les  formes  de  célibat  qu’elles  entraînent 
^ ont  ainsi  fixées,  sans  qu’il  soit  besoin  de  les  décrire 
s^'parément  sous  des  titres  distincts.  Autrement,  il 
eût  fallu  énumérer  successivement  le  célibat  par  diffor- 
mités et  infirmités,  timidité,  laideur,  misère  ou  pau- 
vreté, domesticité,  richesse,  luxe,  vanité  etambition, 
par  noblesse,  passion,  vice,  onanisme,  maladies,  sy- 
philis. Si  réelles  et  positives  que  soient  ces  variétés, 
d’après  ces  causes,  l’impossibilité  même  de  leur  assi- 
gner des  caractères  tranchés,  distincts,  ni  aucun  signe 
particulier,  eût  rendu  cette  classification  bizarre  et 
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fastidieuse,  sans  utilité  pratique.  L’uniformité  du 
célibat  se  distingue  seulement  par  l’habit  de  ceux  qui 
en  font  profession.  Les  signes  extérieurs,  attribués 
aux  vieilles  filles  et  vieux  garçons,  sont  trop  vagues 
et  incerLains  pour  les  reconnaître  sûrement.  Le  re- 
gard effronté  et  l’allure  provoquante  des  prostituées 
ne  suffisent  même  pas  à les  en  convaincre.  Tant  de 
femmes  mariées  leur  ressemblent  que  les  plus  con- 
naisseurs s’y  trompent.  D’ailleurs,  toutes  les  prosti- 
tuées ne  sont  pas  célibataires. 

La  coïncidence  commune  de  plusieurs  causes  agis- 
sant de  concert  pour  déterminer  le  célibat,  dans  ces 
variétés  particulières,  empêche  aussi  de  le  rattacher 
exclusivement  à une  seule;  ce  serait  trop  absolu. 
L’amour  vrai  fait  exception  en  étant  toujours  prédo- 
minant dès  qu’il  s’y  mêle.  D'où  le  titre  spécial  consa- 
cré à cette  variété,  autant  pour  en  montrer  les  formes 
diverses  que  l’impossibilité  même  de  le  faire  pour  les 
autres  causes.  V indifférence,  trop  souvent  alléguée 
faussement,  méritait  de  figurer  à part  pour  la  met- 
tre mieux  en  relief.  Ordinairement,  en  effet,  il  y a 
toujours  ceci,  puis  cela,  et  encore  autre  chose.  On 
pourrait  dès  lors  ne  pas  les  reconnaître  au  titre  prin- 
cipal, en  nier  la  réalité  et  passer  outre,  en  invoquant 
d’autres  raisons  accessoires.  Les  énumérer  et  les 
décrire  à la  suite,  en  les  mettant  également  en  lu- 
mière, ne  permettra  à personne  de  s’y  tromper. 
Dévoilées  et  éclairées  d’exemples  dans  ce  tableau 
étiologique,  les  véritables  ne  peuvent  échapper, 
surtout  aux  intéressés,  qui  seuls  en  possèdent  et  en 
cachent  souvent  le  secret  intime. 
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Les  effets,  dangers  et  inconvénients  du  célibat, 
viennent  ensuite,  avec  leurs  différences  suivant  les 
sexes  et  les  mesures  restrictives  à y apporter  comme 
un  moyen  de  prévenir  et  d’empêcher  efficacement 
un  état  si  anormal. 

Après  les  diverses  variétés  étiologiques,  exposées 
avec  leurs  particularités  distinxites,  il  restait  à étudier 
les  formes  principales  du  célibat  servant  de  base  à 
cet  ouvrage.  Elles  sont  décrites  séparément,  sous  les 
noms  connus  et  consacrés,  dans  l’ordre  suivant; 

Célibat  volontaire,  libre,  choisi; 

Célibat  obligatoire,  forcé,  imposé; 

Célibat  par  indilFérence  ; 

Célibat  religieux  ; 

Célibat  transitoire  ou  prolongé  ; 

Célibat  par  amour; 

Célibat  à deux; 

Célibat  faux,  simulé,  ou  pseudo-célibat, 

ORIGINE  ET  HISTOIRE 

Tout  en  étant  contraire,  opposé  aux  lois  mêmes 
de  la  création  et  de  la  conservation  humaine,  le 
célibat  paraît  remonter  à la  plus  haute  antiquité. 
L’homme  ni  la  femme  ne  sont  faits  pour  vivre  seuls, 
d’après  l’historique  même  de  la  création.  Dès  que 
l’homme  fut  placé  sur  la  terre.  Dieu  lui  donna  une 
compagne  et  leur  fit  ce  premier  et  supi’ême  comman- 
dement : Croissez  et  multipliez.  L’interprétation  de 
ce  grand  fait  peut  sans  doute  dilférer  suivant  les 
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doctrines  régnantes;  mais  qu’il  ait  été  spontané, 
conformément  au  texte  biblique,  ou  qu’il  soit  résulté 
graduellement  des  forces  et  des  lois  natarelles  de 
l’évolution,  cette  loi  suprême  n’en  est  pas  moins 
impérieuse  et  inéluctable  en  s’étendant  à toute  la 
nature  végétale  et  animale;  les  minéraux  même  aident 
à son  exécution  par  leurs  propriétés  et  leurs  forces. 
Le  devoir  de  l’homme,  placé  au  sommet  de  Téchelle, 
est  donc  d’obéir  à cette  loi  divine  ou  naturelle,  en 
parfait  accord  avec  les  lois  physiologiques  et  sociales 
de  l’humanité. 

Le  célibat  dut  être  ignoré  dans  la  société  naissante, 
sinon  réduit  aux  cas  de  difformités  physiques  s’op- 
posant à runion  sexuelle.  Pourquoi  chacun  ne  se 
serait-il  pas  soumis  avec  empressement,  le  pouvant, 
à cette  loi  si  douce  et  naturelle,  lorsqu’il  y était 
incité?  Celle-ci  devait  constituér  alors  le  mariage 
comme  dans  l’état  sauvage.  L’enl'ant  qui  en  était  le 
sceau  formait  le  lien  indissoluble  entre  les  pa- 
rents. 

La  doctrine  de  Zoroastre  enseignait  à ses  sectateurs 
la  sainteté  du  travail  et  du  mariage,  comme  elle  leur 
inspirait  l’horreur  du  mensonge  et  des  plaisirs  hon- 
teux. La  Genèse,  dans  ses  dénombrements  des  pre- 
miers hommes,  tout  en  signalant  la  polygamie,  l’in- 
ceste, l’adultère,  le  viol,  l’onanisme  et  la  sodomie 
parmi  ces  peuples  primitifs,  ne  cite  aucun  cas 
d’homme  ni  de  femme  vivant  seuls,  Joseph  n’était 
qu’un  jouvenceau  pudibond  lorsqu’il  résista  aux  atta- 
ques de  la  femme  de  Putiphar;  il  se  maria  dès  sa  sor- 
tie de  prison  avec  As^enath,  qui  lui  donna  Manassé 
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et  Ephraïm.  Il  est  impossible  ae  rencontrer  ancuii 
indicj  de  l’origine  de  cet  état  anormal  dans  ce  pre- 
mier livre  de  l’iiistoire  tliéocralique  du  monde. 
Tous  sacrifiaient  avec  empressement  au  commande- 
ment souverain  donné  à leurs  ancêtres. 

Au  contraire,  la  stérilité  et  le  célibat  étaient  une 
sorte  d’opprobre  parmi  les  Hébreux  et  une  cause 
d’exclusion  des  assemblées  du  peuple.  « Celui  qui 
est  eunuque,  soit  pour  avoir  été  froissé,  soit  pour 
avoir  été  taillé,  n’entrera  point  dans  l’assemblée 
de  l’Cternel,  dit  Moïse.  Le  bâtard,  même  jusqu’à  sa 
dixième  génération,  n’entrera  pas  dans  l’assemblée 
de  l’Ëternel.  » (Deutéronome,  XXllI,  1,  2.)  Ses  ordon- 
nances proscrivaient  également  la  prostitution  ; 

Qu’il  n’y  ait  point  de  prostituées  entre  les  filles 
d’Israël  et  qu'aucun  de  ses  fils  ne  se  prostitue  à l’in- 
famie. » {Idem,  XVII.)  Elles  prescrivaient  et  encoura- 
geaient le  mariage  par  la  dispense  du  service  mi- 
litaire. « Quand  quelqu’un  prendra  une  nouvelle 
Cemme,  il  n’ira  point  à la  guerre  et  on  ne  lui  impo- 
sera aucune  charge  ; un  an  durant,  il  sera  exempt 
dans  sa  maison  et  il  réjouira  la  femme  qu’il  aura 
prise.  » {Idem,  XXIV,  o.) 

La  suprême  importance  attribuée  à l’hérédité  dans 
la  génération  comme  à l’hygiène,  dont  toute  l’œuvre 
de  3Ioïse  est  empreinte,  explique  la  rigueur  de  ces 
préceptes.  L’être  difforme,  impur,  vicieux,  malade, 
en  donnant  des  produits  analogues  ou  semblables, 
doit  être  exclu  du  peuple  élu,  afin  de  ne  pas  le  cor- 
rompre et  nuire  à sa  conservation,  car  « le  Dieu  fort 
et  jaloux  punit  l’iniquité  des  pères  sur  les  enfants 
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en  la  troisième  et  quatrième  génération  de  ceux  qui 
le  haïssent,  et  fait  miséricorde  en  mille  générations 
à ceux  qui  l’aiment  et  gardent  ses  commande- 
ments. » {Le  Décalogue,  5,  6.) 

Il  est  aussi  remarquable  que  cet  ensemble  de 
mesures  de  prudence  et  de  sagesse  conservatrices, 
édictées  particulièrement  contre  le  célibat,  s’éten- 
daient jusqu’aux  Lévites  ou  prêtres  chargés  du 
culte  de  l’Éternel.  Il  est  dit  explicitement  que  « le 
sacrificateur  devait  se  marier  tout  spécialement  à 
une  vierge.  » Le  législateur  d’Israël  avait  donc 
parfaitement  compris,  en  s’inspirant  de  l’esprit  di- 
vin, que  la  fonction  de  la  génération  est  insépara- 
ble de  l’humanité.  Les  douze  tribus  y furent  égale- 
ment soumises,  comme  étant  la  meilleure  garantie 
de  la  pureté  des  mœurs,  de  l’accroissement  et  de 
l’hygiène  de  la  population.  Du  commencement  à 
la  fin  de  son  code  sacré,  il  édicta  les  peines  les  plus 
sévères  contre  le  célibat  et  rien  ne  prouve  qu’il  ait 
existé  parmi  le  peuple  élu. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  des  peuples  contem- 
porains, livrés  à l’idolâtrie,  qu’il  vainquit  dans  sa 
marche  conquérante  sur  la  terre  promise.  Les  dé- 
fenses expresses  et  réitérées  de  Moïse  de  les  imiter 
dans  leurs  abominations,  sous  les  peines  divines  les 
plus  rigoureuses,  peuvent  bien  se  rapporter  en  partie 
à cet  état  anormal.  11  suffit  de  constater  que  la 
croyance  et  la  foi  en  un  Dieu  unique  l’en  ayant  pré- 
muni, tous  les  peuples  modernes  qui  la  partagent 
devraient  se  faire  un  honneur  et  un  devoir  de  les 
imiter,  comme  un  caractère  de  la  civilisation  chré- 
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tienne  dont  ils  ont  été  les  initiateurs.  C’en  serait 
la  consécration  suprême. 

Ces  lois  anciennes  n’ont  pas  cessé  d’être  en  vi- 
/gneur  parmi  les  Juifs.  Elles  n’ont  jamais  laissé  et 
ne  laissent  pas  encore  la  liberté  à personne  de  ne 
pas  se  marier.  Tous  les  anciens  législateurs  se  sont 
signalés  par  leurs  rigueurs  contre  les  célibataires. 

Sauf  de  très  rares  exceptions,  le  mariage  est  obli- 
gatoire pour  tous  les  Israélites,  dès  qu’ils  ont  atteint 
leur  majorité.  D’après  les  maximes  des  casuistes 
juifs,  tout  liomme  qui  ne  prend  pas  les  mesures  né- 
cessaires pour  se  donner  des  héritiers  n’est  pas  un 
homme  ; il  doit  être  regardé  comme  liomicide. 

C’est  un  de  leurs  préceptes  et  la  circoncision  qu’ils 
pratiquent  dès  la  naissance  sur  tous  les  garçons,  à 
l’égal  du  baptême,  est  une  opération  propre  à le  fa- 
voriser, en  prévenant  les  difformités  et  les  maladies 
du  prépuce  qui  y mettent  obstacle  dans  certains  cas 
relatés  à I’Impuissance.  Les  Chrétiens,  qui  les  ana- 
thématisent  si  facilement,  feraient  donc  bien  mieux 
de  les  imiter  sous  ce  rap[)ort. 

En  vieillissant,  le  monde  se  corrompit  et  il  se 
forma  bientôt  une  classe  d’égoïstes  vivant  pour  eux 
seuls  et  s’inquiétant  peu  de  la  société  où  ils  tenaient 
une  place.  Ainsi  se  forma  et  se  répandit  le  célibat, 
au  point  que  tous  les  grands  législateurs  patriotes 
furent  obligés  de  réagir,  à l’exemple  de  Moïse,  con- 
tre cotte  redoutable  lèpre  sociale.  Lycurgue  à Sparte, 
900  ans  après  lui,  décrète  ainsi  les  célibataires  d’in- 
famie, en  les  excluant  des  charges  civiles  et  inili- 


ORIGINE  ET  HISTOIRE  27 

taires,  voire  même  des  spectacles  et  des  jeux  pu- 
blics. Lui,  qui  sacrifiait  à la  naissauce  les  enfants 
mal  conformés  ou  infirmes,  comme  ne  pouvant  être 
d’aucune  utilité  pour  l’État,  devait  être  impitoyable 
pour  ceux  qui  vivaient  seuls  et  sans  progéniture, 
par  égoïsme,  avarice  ou  autrement.  11  les  faisait  ex- 
poser, à certains  jours  de  fête,  à la  risée  du  peuple 
et  promener  nus,  autour  des  places  publiques.il 
était  même  permis  aux  femmes,  d.ans  une  solennité 
particulière,  de  les  traîner  ainsi  aux  pieds  de  leurs 
autels  pour  faire  amende  honorable  à la  nature. 
Elles  les  accablaient  de  coups,  de  soufflets,  et  les 
forçaient  à chanter  des  chansons  infamantes  com- 
posées à cette  occasion  contre  eux. 

Des  lois  pénales  furent  aussi  édictées  contre  le  cé- 
libat dans  les  autres  républiques  grecques,  en  raison 
de  son  accroissement  scandaleux,  sous  l’influence 
de  l’amour  grec  qui  les  dépeuplait  et  qui  causa  leur 
ruine.  Sans  être  parvenues  à la  postérité,  ces  lois 
semblent  consacrées  par  l’usage  infamant  de  placer 
un  vase  noir  destiné  au  bain  sur  la  tombe  des  céli- 
bataires ; coutume  indiquée  par  Démosthène  dans  son 
plaidoyer  contre  l’un  d’eux.  P>aton  méprise  aussi  ces 
mœurs  de  son  siècle  et,  dans  son  livre  des  Lois,  il 
inflige  une  amende  aux  célibataires  et  les  déclare  in- 
dignes de  la  moindre  déférence. 

La  civilisation  romaine,  sous  l’influence  des  mê-- 
mes  abus,  dut  recourir  aux  mêmes  lois  contre  le  cé- 
libat. Les  descendants  de  ceux  qui  avaient  enlevé 
les  Sabines  ne  pouvaient  voir  d’un  bon  œil  des  ci- 
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toyens  rester  inutiles  à la  patrie.  A chaque  recense- 
ment quinquennal,  une  amende  était  imposée  par  les 
censeurs  aux  célibataires.  Elle  s’appelait  œs  uxo- 
rium.  Après  le  siège  de  Veies,  Camille  les  força  même 
à épouser  les  veuves  des  citoyens  morts  en  défen- 
dant la  patrie. 

« En  continuant  à se  corrompre,  dit  Montesquieu, 
les  mœurs  contribuèrent  beaucoup  à dégoûter  les 
citoyens  du  mariage,  qui  n’a  plus  que  des  peines 
pour  ceux  qui  ii’ont  plus  de  sens  pour  les  plaisirs  de 
l’innocence.  » Les  discordes  civiles,  les  triumvirats, 
les  proscriptions  affaiblirent  Rome  plus  que  la 
guerre.  Il  restait  peu  de  citoyens  et  la  plupart  étaient 
célibataires.  Les  conséquences  de  ce  mal  devenant 
rapidement  plus  graves.  César  rétablit  la  censure 
qu’il  voulut  même  exercer  pour  la  rendre  plus  effec- 
tive. Puis  il  donna  des  récompenses  à ceux  qui 
avaient  beaucoup  d’enfants  et  défendit  aux  femmes 
au-dessous  de  quarante-cinq  ans,  sans  mari  ni  en- 
fants, de  porter  des  pierreries  et  de  se  servir  délibé- 
rés. C’était  une  excellente  méthode  d’attaquer  le  céli- 
bat par  la  vanité  et  cependant  elle  ne  réussit  pas  à 
le  détruire. 

Auguste  fut  encore  plus  pressant  par  l’augmen- 
tation des  peines  aux  premiers,  et  des  récompenses 
aux  seconds  II  promulgua  de  nouvelles  lois,  dont 
l’esprit  général  était  d’accorder  toujours  la  préférence 
aux  mariés  sur  ceux  qui  ne  l’étaient  pas,  les  pères 
ayant  des  enfants  à ceux  qui  n’en  avaient  pas.  Tout 
citoyen  romain  ayant  trois  enfants  était  exempt  de 
toute  charge  personnelle.  Les  célibataires,  au  con- 
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traire,  ne  pouvaient  rien  recevoir  des  étrangers  par 
testament.  « Aussi  arriva-t-il  bientôt,  dit  Plutarque, 
que  les  Romains  se  mariaient  pour  être  héritiers 
plutôt  que  pour  en  avoir.  » 

Celte  espèce  d’ostracisme  contre  le  célibat  ne  le 
lit  pourtant  pas  disparaître.  Effet  ou  non  des  lour- 
des charges  imposées  par  le  mariage  en  raison  du 
luxe  croissant  des  femmes,  des  prévenances  et  des 
attentions  de  toutes  sortes  dont  les  célibataires 
étaient  l’objet  par  ceux  qui  briguaient  une  place 
dans  leur  testament,  toujours  est-il  qu’il  continua 
à avoir  de  nombreux  partisans.  Les  résultats,  pres- 
que négatifs  à Rome  comme  à Athènes,  de  cette 
législation  oppressive,  attentatoire  à la  liberté  hu- 
maine en  ce  qu’elle  a de  plus  intime  et  délicat,  ne 
semblent  donc  guère  favorables  à imiter  cet  exemple, 
si  opposé  aux  mœurs  et  aux  habitudes  actuelles. 

Le  Christianisme  naissant,  qui  survint  dans  ces  con- 
ditions de  l’empire  romain,  semblait  devoir  y mettre 
fin  bien  plus  efficacement  que  les  lois  civiles.  Inspiré 
de  la  loi  et  des  prophètes  de  l’Ancien  Testament,  il 
devait  contribuer  essentiellement  à l’observation  du 
divin  commandement  ; Croissez  et  multipliez.  Son 
esprit  de  pureté  et  de  sainteté  était  éminemment 
fait  pour  réagir  contre  les  mœurs  corrompues  des 
célibataires  et  les  sectes  philosophiques  enseignant 
l’éloignement  des  affaires;  il  devait  amener  ainsi 
tous  ses  adhérents  dans  les  liens  purs  du  mariage 
et  de  la  famille.  Mais  l’idée  dominante  de  per- 
fection, attachée  à tout  ce  qui  mène  une  vie  spécula- 
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tive,  prévalut  ; d’où  réloignement  pour  les  soins  et  les 
embarras  d'une  famille.  Venant  après  la  philosophie 
rpii  avait  préparé  ces  idées,  la  religion  chrétienne  les 
fixa  définitivement.  Elle  se  jeta  dans  l’excès  contraire 
en  faisant  de  la  continence  l’état  par  excellence  et  en 
conviant  tous  ses  adeptes  à approcher  le  plus  possi- 
ble de  cette  perfection. 

On  vit  dès  lors  les  nouveaux  convertis  mariés,  en- 
thousiastes et  fanatiques,  se  séparer  volontairement 
ou  vivre  ensemble  comme  s’ils  ne  l’étaient  pas.  L’éloi- 
gnement du  mariage  fut  considéré  comme  le  degré 
supérieur  de  la  perfection  religieuse  et  S.  Justin 
le  condamna  « comme  un  usage  illégitime  servant 
à satisfaire  le  désir  de  la  chair.  » Tertullien  écrivait 
à sa  femme,  avec  cette  dialectique  qui  en  fit  l’un 
des  premiers  et  des  plus  grands  rhétoriciens  de  la 
nouvelle  doctrine:  « Sinon»  lisons  dans  les  Écritures 
qu’il  vaut  mieux  se  marie’’  que  brûler,  quel  cas  doit- 
on  faire,  je  vous  le  demande,  d\in  bien  qui  n’est  bien 
queu  égard  au  mal  ? S’il  est  permis  de  se  marier,  ce 
n’est  qu’autant  que  cela  est  moins  mauvais  que  de 
brûler  ; mais  combien  n’est-il  pas  plus  salutaire  et 
plus  heureux  de  ne  point  se  marier  et  de  ne  pas 
brûler?  » Il  est  impossible  de  dire  plus... chrétienne- 
ment à sa  femme  que  l’on  peut  se  passer  d’elle.  Sous 
l’inlluence  de  ces  doctrines  extrareligieuses,  on  vit 
des  époux  se  marier  pour  vivre  ensemble  et  y cou- 
cher, sans  aucun  rapport  amoureux  la  nuit  même 
des  noces,  comme  l’un  des  plus  riches  sénateurs 
d’Auvergne  en  offrit  l’exemple,  au  dire  de  Grégoire 
de  Tours.  Par  cette  abstinence  conjugale,  les  premiers 
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chrétiens  imitèrent  le  culte  des  Druides.  Quoique  ma- 
riée, la  prophétesse  druidique  était  astreinte  à de 
longs  célibats,  dit  Michelet.  Ce  fut  sur  ces  sophismes 
que  se  fonda  le  célibat  religieux,  décrété  ensuite  par 
l’Eglise  catholique  et  qui  fut  depuis  la  cause  de  tant 
d’abus  et  de  maux.  L’extension  illimitée. des  cloîtres, 
des  monastères  et  des  couvents  au  moyen  âge,  le 
rendit  si  commun,  que  la  société  en  eût  été  menacée, 
si  l’extrême  fécondité  des  mariages  et  de  la  bâtardise 
n’eût  amplement  rempli  tous  les  vides.  Son  premier 
exploit  fut  ainsi  de  porter  atteinte  à la  population. 

Un  grand  bien  en  résulta,  a-t-on  dit,  parce  que 
tous  les  célibataire's  enfermés  dans  ces  asiles  de  la 
paix  adoucirent  les  mœurs  barbares  du  temps,  par 
l’exemple  de  leur  dévouement  et  leur  austérité.  On  de- 
vrait même  à ces  moines,  qui  défrichèrent  les  grandes 
forêts  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  la  conservation 
du  flambeau  de  la  science  et  de  >a  civilisation.  C’est 
possible  ; mais,  en  échange  de  ces  services,  quels  biens 
innombrables  n’ont-ils  pas  amassés  et  ravis  à leur 
profit  ! Ils  régnaient  et  gouvernaient  partout  en  maî- 
tres, au  nom  de  Dieu,  du  fond  de  leurs  églises,  leurs 
monastères  et  leurs  couvents  qui  couvraient  le  pays, 
et  ce  fut  devant  leur  domination  envahissante,  leur 
ambition  insatiable  qu’ils  tombèrent,  sous  la  réproba- 
tion générale,  sans  que  l’on  pût  jamais  les  faire  dis- 
paraître complètement.  Tous  les  autres  détails  à ce 
sujet  se  rencontrent  au  Célibat  religieux. 

Au  moyen  âge,  le  célibat  était  regardé  à Venise 
comme  l’état  lé  plus  heureux,  en  permettant' de  se 
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livrer  au  jeu,  à Famour  et  à l’intrigue,  qui  sont  les 
trois  grandes  passions  de  ses  habitants. 

La  féodalité  institua  ensuite,  sur  les  mêmes  sub- 
terfuges, son  célibat  politique.  Contrairement  aux 
anciennes  Républiques,  qui,  pour  conserver  leurs 
membres  et  leur  autonomie,  prescrivaient  le  mariage 
afin  d’avoir  le  plus  grand  nombre  de  citoyens,  la  so- 
ciété féodale  imposa  le  célibat  pour  entretenir  le  lustre 
et  l’éclat  des  grandes  familles.  En  vertu  du  droit 
inique  qui  accordait  tous  les  biens  à l’aîné,  les  en- 
fants puînés  étaient  fatalement  condamnés  au  céli- 
bat dans  les  carrières  qui  leur  étaient  dévolues  : l’ar- 
mée et  les  honneurs  ecclésiastiques  pour  les  garçons 
et  les  couvents  pour  les  filles.  D’où  les  abus  en  ré- 
sultant pour  la  morale  sociale  et  religieuse.  Des  hom- 
mes élevés  dans  le  luxe,  habitués  au  jeu,  à la  chasse, 
la  débauche,  étaient  obligés  violemment  de  se  réfu- 
gier dans  des  carrières  répugnant  à leurs  goûts  et  leurs 
habitudes.  D’où  la  licence  qui  s’introduisit  dans  le 
haut  clergé,  occupé  par  les  lils  puînés  des.  grandes 
familles.  Les  filles  en  faisaient  autant  dans  leurs  cou- 
vents, où  elles  étaient  souvent  jetées  de  force.  De  là 
date  surtout  le  discrédit  du  célibat  religieux  et  l’ex- 
tinction de  la  noblesse. 

Dans  la  plupart  des  États  européens,  cet  état  des 
plus  iniques,  au  point  de  vue  de  lajustice,  de  l’équité  et 
de  la  morale,  persista  jusfju'à  la  Révolution  française. 
En  abolissant  le  droit  d’aînesse  et  les  privilèges,  elle 
émancipa  les  peuples  et  il  ne  resta’ sous  le  joug  du 
célibat  que  ceux  qui  le  voulurent  bien.  Eu  France,  il 
est  parfaitement  loisible  à tous  les  citoyens  de  le  gar- 
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der  sans  encourir  ni  la  censure  des  lois,  ni  celle  de 
l’opinion  publique. 

Telle  est  la  tradition  historique  du  célibat  contre- 
dite par  l’observation  moderne.  A en  juger  par  les 
faits  authentiques  et  irrécusables,  constatés  dans  ces 
derniers  temps,  des  vices  de  conformation  physique 
et  des  perversions  morales,  empêchant  absolument 
l’union  sexuelle  entre  filles  et  garçons,  le  célibat  a 
dû  en  résulter  forcément.  Ces  anomalies,  spéciales  à 
l’espèce  humaine,  ont  pu  exister  dans  tous  les  temps 
et  le  célibat  doit  ainsi  être  aussi  vieux  que  le  monde. 
Il  a pu  exister  plus  fréquemment  ici  ou  là  à diffé- 
rentes  périodes,  suivant  les  coutumes  et  les  lois  ré- 
gissant les  populations,  la  paix  ou  la  guerre  régnant 
parmi  elles.  Les  faits  précités  ne  sont  que  les  épi- 
sodes marquants  des  anciennes  civilisations  dont 
ITiistoire  est  parvenue  concernant  le  célibat.  Ils  en 
montrent  seulement  les  principales  fluctuations  et 
leurs  causes;  ce  qui  permet  d’admettre,  en  jugeant 
du  connu  à l’inconnu,  qu’il  en  a été  de  même  dans 
celles  dont  la  narration  est  perdue.  If  n’est  pas  plus 
ancien  c|ue  moderne,  il  a existé  inévitablement  par- 
tout et  toujours,  en  subissant  l’inlluence  des  mœurs 
et  des  civilisations,  sans  que  l’on  puisse  en  préciser 
la  fréquence  dans  les  diverses  contrées  du  globe. 

Exemple  : il  était,  d’après  M.  Le  Play,  partierdière- 
ment  favorisé  par  les  mœurs  et  les  lois  en  Chine  et 
surtout  au  Thibet,  où  le  mariage,  dit-il,  « empêche 
presque  toujours  de  parvenir  aux  honneurs  et  aux 
premières  fonctions  de  l’État.  Le  peuple  chinois,  où 
Ton  compte  le  plus  de  célibataires,  est  aussi  le  plus 
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corrompu  de  la  terre.  Il  n’est  pas  de  pays  où  l’infan» 
ticide  soit  plus  pratiqué  et  qui  ait  plus  à se  plaindre 
de  l’excès  de  population,  dont  le  correctif,  d’après 
certains  économistes,  serait  le  célibat.  » (La  Réforme  \ 
sociale,  Paris.)  ; 

Vu  l’impossibilité  d’aller  véritier  ces  assertions  sur  ( 
place,  il  y a peu  d’années  encore,  dans  ces  pays  loin-  i 
tains  et  fermés,  des  auteurs  prétentieux  ont  bien  pu  les 
risquer  sans  crainte  d’être  démentis.  Mais  le  progrès 
et  la  guerre  les  ont  ouverts,  rapprocliés,  et  voici  un 
Chinois,  fort  instruit  et  éclairé  aussi  bien  sur  son 
pays  que  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Occiden- 
taux, Scheng-Ki-Torig,  contredisant  ces  assertions  ' 
de  fond  en  comble.  « Le  vieux  garçon  et  la  vieille  fille  ' 
sont  des  phénomènes  en  Chine,  dit-il  ; ce  sont  des 
produits  essentiellement  occidentaux.  Cette  manière  ] 
de  vivre  est  absolument  contraire  aux  mœurs  de 
l’Empire  du  Milieu,  où  quiconque  est  bon  pour  le 
mariage  se  marie.  Le  célibat  y est  considéré  comme  : 
un  vice,  il  faut  avoir  des  raisons  pour  l’excuser  ; tan- 
dis  que  l’on  donne  parfois  des  explications  et  des  - 
excuses  au  mariage  en  Europe,  comme  s’il  n’était  ~ 
pas  naturel  et  moral.  » (La  Chine  et  les  Chinois,  Paris, 
1884.)  - 

Il  est  donc  impossible,  d’après  cet  exemple,  de  sa- 
voir  au  juste  ce  qu’il  en  est  actuellement  du  célibat 
chez  les  différents  peuples,  sinon  d’après  la  statistique. 

Sa  fréquence  doit  varier  suivant  les  causes  natu-  % 
relies  et  artificielles  qui  le  provoquent.  Mais  il  n’est 
pas  admissible  que  les  lois  qui  l’entretenaient  en 
Europe  autrefois  et  le  prolongeaientdé  mesurément 
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parmi  les  nobles  comme  chez  les  ouvriers,  en  pros- 
crivant ou  en  empêchant  le  mariage,  subsistent  en- 
core. Les  principes  d’égalité  de  la  Révolution  fran- 
çaise, en  pénétrant  partout,  ont  détruit  ces  entraves, 
autant  que  les  déplorables  effets  en  résultant.  11 
serait  hors  de  propos  d’examiner  ici  cette  question, 
elle  sera  mieux  à sa  place  au  Célibat  prolongé^  d’après 
les  causes  sociales  qui  le  provoquent  et  l’entretien- 
nent encore  actuellement. 
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En  s’opposant  à la  reproduction,  le  célibat  effectif, 
réel,  est  la  négation  même  de  la  vie.  Tout  ce  qui  en 
jouit  dans  la  nature  universelle,  végétaux  et  ani- 
maux, des  plus  petits  aux  plus  grands,  tend  à se 
reproduire  pour  se  conserver  et  se  perpétuer  indé- 
finiment, réaliser  la  vie  dans  sa  véritable  acception, 
c’est-à-dire  infinie  comme  le  temps.  L’ayant  reçue  par 
un  don  gratuit,  tout  être  vivant  est  tenu,  obligé,  sou- 
mis indistinctement  à la  transmettre  à son  tour.  Les 
plus  passifs  y sont  conduits,  forcés  irrésistiblement. 
Les  plantes  les  plus  simples,  comme  les  animaux  les 
plus  rudimentaires,  n’apparaissent,  n’éclosent  et  ne 
brillent  un  moment  sur  la  terre  que  pour  sacrifier  à 
cette  loi  immuable.  C’est  la  condition  même  de  leur 
existence  de  communiquer  la  vie  dont  ils  sont  dépo- 
sitaires pour  mourir  aussitôt.  Les  principaux  exem- 
ples en  sont  indiqués  dans  la  Génération  universelle, 
dont  les  éphémères  offrent  le  plus  frappant. 
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Dans  cette  image,  ce  miroir  de  la  nature  animée, 
se  révèle  manifestement  la  loi  absolue,  souveraine, 
de  la  reproduction  générale  universelle.  Elle  est  évi- 
demment le  but  et  la  fin  essentiels  de  la  pensée,  la 
volonté  divine  qui  a présidé  à la  création.  Appelez-la 
Nature,  force  créatrice  ou  Dieu,  et  cette  volonté  écla- 
tante n’en  doit  pas  moins  être  suivie,  respectée,  exé- 
cutée par  tous.  Commandement  suprême  dont  la^, 
transgression  entraînerait  rapidement  la  ruine  mêmt?  ^ 
de  cette  œuvre  admirable,  sublime,  de  la  création  tout 
entière.  Scliopenbauer  est  ainsi  d’avis,  pour  hâter  la 
fin  du  monde,  de  recourir  au  célibat  absolu  ; cepen- 
dant. très  paillard,  il  ne  put  jamais  se  passer  lui-même 
d’un  cotillon. 

L’accomplissement  de  cette  loi  naturelle  est  si  ab- 
solu que  l’impossibilité  matérielle  de  son  exécution 
en  est  la  seule  et  unique  dispense  légitime.  C’est  la 
stérilité  dont  quelques  êtres  sont  frappés.  D’où  la 
llétrissure  de  cette  épithète  à tout  ce  qui  reste  sans 
fruit  et  l’interprétation  sinistre  donnée  autrefois  à 
cette  infirmité  exceptionnelle  de  ne  pouvoir  repro- 
duire sou  semblable.  C’était  comme  un  opprobre  pour 
ses  victimes  et  un  effet  de  la  malédiction  divine  ex- 
primée sous  dilférentes  formes  dans  l’Écriture  sainte. 
La  facilité  pour  l’homme  de  l’imposer  artificiellement 
aux  plantes  et  aux  animaux,  afin  de  la  faire  servir  à 
ses  desseins  et  ses  intérêts,  a montré  l’erreur  de  cette 
interprétation  religieuse.  Ses  véritables  causes  par 
difformités  ou  maladies  ont  été  mises  ainsi  en  évi- 
dence dans  la  Stérilité  humaine  pour  en  démontrer 
a fatalité. 
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Sauf  ces  exceptions  rarissimes,  tout  être  vivant 
en  liberté  sacrifie  avec  bonheur,  empressement  et 
volupté  au  besoin  stimulant,  qui  l’anime  et  le  tour- 
mente, de  la  reproduction.  C’est  l’acte  le  plus  spon- 
tané de  la  nature  vivante.  A défaut  du  pouvoir  indi- 
viduel, de  la  force  ou  de  la  volonté  de  l’exécuter, 
toutes  les  puissances  actives  de  la  nature  viennent  à 
son  secours  pour  l’aider  spécialement  dans  cette 
oeuvre.  La  chaleur,  l’électricité,  les  vents,  les  cours 
d’eau,  insectes,  oiseaux,  tout  concourt  à la  réaliser 
plus  sûrement.  Démonstration  éclatante  qu’elle  est 
à la  base  même  de  l’ordre  naturel  et  conforme  au 
dessein  de  Dieu. 

Par  une  étrange  contradiction,  l’espèce  humaine, 
placée  au  sommet  de  l’échelle  organique  par  sa  supé- 
riorité intellectuelle  et  morale,  est  la  seule  à en- 
freindre volontairement  ce  commaudement  suprême. 
Au  contraire,  les  sauvages  le  respectent  et  le  suivent 
comme  les  animaux  et,  parmi  les  nations  civilisées, 
ceux  qui  se  rapprochent  davantage  de  l’état  de  nature, 
les  ignorants  et  les  pauvres,  en  sont  encore  les  plus 
fidèles  observateurs.  En  vertu  même  de  la  civilisation, 
la  richesse  et  la  liberté  dont  elles 'jouissent,  les  popu- 
lations les  plus  éclairées  sont  les  premières  à y con- 
trevenir. Garçons  et  filles  catholiques,'  en  particulier, 
se  vouent  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  et  aiï  nom 
de  Dinu  même,  au  célibat  religieux  et  restent  ainsi 
isolés,  dans  l’unique  but  de  ne  pas  procréer  ni  se  sur- 
vivre 1 i ! 

* * 

A défaut  de  pouvoir  définir  le  célibat  sous  ses  dif- 
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fér(^tes  formes,  est-il  possible  au  moins  de  le  carac- 
tériser ? Cette  tentative  paraîtra  superflue,  puérile  et 
sans  utilité,  à ceux  qui  y restent  à leur  insu,  sans 
savoir  pourquoi,  ni  comment.  Ce  n’est  rien,  diront-ils, 
et  il  dépend  simplement  des  conditions  plus  ou  moins 
favorables  où  l’on  se  trouve  à l’àge  du  mariage.  La 
profession,  la  santé,  quelques  billets  de  mille  de  plus 
ou  moins,  la  vie  d’un  ancêtre  ou  d’un  parent  dont 
l’héritage  est  attendu,  l’instruction,  l’éducation,  des 
relations  platoniques,  une  intrigue,  une  passion  ou 
de  mauvaises  habitudes,  suffisent  à en  éloigner  la 
pensée  ou  à en  empêcher  la  réalisation.  Des  occupa- 
tions absorbantes,  la  poursuite  d’un  but  en  vue, 
d’une  aflaire,  d’une  découverte,  de  recherches  ou 
d’études,  une  ambition  à satisfaire,  en  sont  éga- 
lement des  motifs  fréquents  et  analogues.  Que  l’oc- 
casion ne  s’en  présente  pas  ou  manque,  et  le 
célibat  peut  s’ensuivre  de  part  et  d’autre  indéfini- 
ment, parce  qu’il  est  ridicule  et  dangereux  de  se 
marier  quand  l’âge  en  est  passé. 

Mais  à l’ége  que  j’ai,  songer  au  mariage? 

Dieu  sait  comme  chacun  va  rire  à mes  dépens. 

(Le'  Vieux  Célibataire,  acte  iv,  scène  i.) 

Il  n’est  ainsi  qu’un  simple  effet  du  hasard,  comme 
le  mariage,  pour  qui  les  considère  superficiellement 
l’un  et  l’autre  sans  y attacher  l’examen  ni  la  ré- 
flexion qu’ils  méritent. 

Toutes  ces  allégations  et  bien  d’autres  aussi  vaines 
ont  pu  sans  doute  retenir  temporairement  dans  le 
célibat  les  indifférents  du  mariage  pour  les  joies 
Dures  du  cœur,  de  la  famille  et  la  morale  en  résul- 
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tant.  Dès  qu’ils  peuvent  en  satisfaire  autrement  les 
besoins,  ils  s’en  passent  facilement  en  attendant  l’oc- 
casion favorable  et  tout  est  dit.  Si  elle  ne  se  présente 
pas,  le  célibat  persistera  même  indéfiniment  avec  les 
habitudes  immorales,  comme  les  militaires  en  offrent 
surtout  l’exemple.  Ce  n’est  donc  pas  l’occasion  du 
mariage  qui  a manqué,  en  pareil  cas,  mais  la  moralité. 

Quiconque  a horreur  de  l’isolement  du  célibat,  par 
l’immoralité  qu’il  entraîne  et  le  vide  qu’il  laisse  au 
cœur,  agit  autrement.  Il  n’attend  pas  l’occasion  de  se 
marier,  il  la  cherche  et  la  provoque  et  ne  manque 
jamais  de  la  trouver.  Combien  de  vieux  célibataires, 
retenus  forcément  au  foyer  par  le  besoin  ou  la  volonté 
des  parents,  se  marient  même  à un  âge  déraisonnable 
quand  l’obstacle  a disparu  ! L’âge,  ni  aucune  des  vul- 
gaires raisons  précédentes,  ne  sont  donc  des  causes 
de  célibat  indéfini;  il  faut  en  chercher  l’essence 
ailleurs.  ■ - 

On  en  a fait  diversement  et  par  ordre  de  fréquence 
l’emblème  de  l’égoïsme,  du  libertinage,  des  passions, 
du  vice,  et  le  fait  est  qu’il  personnifie  souvent, 
ensemble  ou  séparément,  ces  vilains  attributs  de  l’es- 
pèce humaine.  Bien  d’autres  encore  lui  sont  égale- 
ment connexes,  en  raison  même  de  son  essence  anor- 
male. L’avarice  en  est  la  compagne  ordinaire  et  il 
coïncide  surtout  avec  les  apparences  d’un  cerveau 
mal  équilibré  ou  détraqué . L’hypocondrie  chez 
l’homme,  l’hystérie  chez  la  femme , la  manie  sinon 
l’idiotie  et  l’imbécillité  chez  les  deux  sexes , en  sont 
fréquemment  toute  l’explication. 
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Mais  il  s’observe  aussi  sans  aucune  de  ces  tares 
vicieuses  ou  morbides.  Tout  à l’opposé,  il  se  ren- 
contre parmi  les  esprits  les  plus  distingués.  On  dit 
même  qu’il  est  l’état  propre  aux  grands  génies,  d’après 
l’exemple  de  Platon,  Anacréon,  Lucrèce,  Virgile, 
Horace,  restés  célibataires  comme  Michel- Ange,  New- 
ton et  tant  d’autres.  Aristophane,  le  prince  des  cri- 
tiques grecs,  resta  célibataire,  dit-on,  pour  mieux 
railler  à son  aise  le  mariage  et  les  mariés.  Bacon,  La 
Fontaine,  Goethe,  produisirent  leurs  chefs-d’œuvre 

dans  le  célibat  et  ne  se  marièrent régulière mœnt 

qu’ensuite.  Il  est  même  parfois  l’expression  d’une 
vertu  parfaite;  mais  ces  cas  sont  si  rares...  si  rares, 
que  cette  qualification  vient  en  dernière  ligne.  Le  pins 
grand  nombre  le  choisissent  comme  se  prêtant 
mieux  au  débordement  de  toutes  les  mauvaises 
passions. 

• En  se  produisant  surtout  et  de  préférence  dans  ces 
conditions  extrêmes  et  opposées  du  génie  et  de  la 
folie,  le  célibat,  d’essence  anormale,  antiphysiolo- 
gique et  antisociale,  n'est-il  pas  le  résultat  direct 
de  cette  surexcitation,  perversion  ou  débilité  de  l’es- 
prit même?  Il  est  bien  permis  de  l’admettre  envoyant 
la  très  grande  majorité  des  deux  sexes,  le  commun 
des  martyrs,  suivre  la  règle  générale  du  mariage.  Une 
incitation  secrète,  pressante,  en  fait  ainsi  un  devoir, 
une  nécessité,  pour  l’exercice  régulier,  normal,  des 
fonctions  génératrices.  On  souscrit  d’autant  plus  fa- 
cilement à cette  loi  universelle  qu’elle  a pour  corol- 
laires l’entretien  de  la  santé,  le  respect  de  la  morale 
publique  et  l’avenir  de  la  famille,  de  la  société  na- 
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tionale,  de  la  Patrie.  Comme  le  dit  Marcel  dans  la 
Demande  en  mariage  : 

J’ai  vingt-cinq  ans  sonnés,  je  ne  veux  pas  vieillir 
Ainsi  qu’un  égoïste  et  sans  cœur  et  sans  àme. 

Cécile  Gay. 

Pour  résister  volontairement  à ces  puissantes  déter- 
minations, sans  y être  forcé  par  aucun  motif  familial, 
social  ou  personnel,  il  faut  évidemment  avoir  l’esprit 
dans  un  état  particulier,  que  le  sang-froid,  le  bon 
sens  ordinaire  fassent  défaut  d’une  manière  ou  de 
l’autre.  Il  suffit  d’être  emporté  par  un  idéal  de  génie, 
de  gloire  ou  de  richesse,  dans  les  hautes  sphères  de 
la  science,  des  lettres  ou  des  arts,  du  commerce  ou  de 
l’industrie  même,  en  proie  à des  passions  absor- 
bantes comme  l’ambition,  l’avarice,  le  libertinage,  le 
jeu,  l’amour-propre  et  tant  d’autres,  pour  ne  pas  laisser 
place  aux  vulgaires  préoccupations  du  mariage  et 
n’en  pas  sentir  le  besoin,  l’aiguillon.  Le  principal 
devient  alors  l’accessoire  et  à moins  d’une  occasion 
favorable,  comme  Joséphine  se  présentant  sous  la 
m.ain  à Bonaparte,  ces  personnages  rares,  exception- 
nels, restent  indéfiniment  dans  le  célibat. 

De  même  des  esprits  simples,  faibles,  irrésolus, 
fantasques,  pervertis  ou  déprimés,  les  cérébraux  en 
un  mot,  ne  s’appartenant  plus  et  qui  voguent  à 
tous  les  vents  de  leurs  désirs  ou  leurs  passions  insen- 
sées. Comment  se  fixeraient-ils  pour  le  mariage,  à 
moins  qu’on  ne  les  prenne  ? Une  grande  ressemblance 
existe  à cet  égard  avec  les  premiers. 
ingenium  sine  mixtura  dementiæ,  a dit  un  ancien,  et 
ce  fait  a été  constaté  par  les  modernes.  Le  génie 
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touche  à la  folie,  a répété  Moreau  (de  Tours)  ; car  il 
prédispose  esseutiellement  à la  surexcitation  du  cer- 
veau. La  plupart  sont  ainsi  vifs,  colères,  emportés, 
jaloux,  vindicatifs  et  l’on  ne  devient  un  grand  génie 
sans  avoir  eu  longtemps  une  idée  fixe,  dit  Descuret 
dans  sa  Médecine  des  passions. 

En  signifiant  souffrance,  la  passion  indique  tou- 
jours un  état  morbide  de  l’aine  ou  de  l’esprit.  Toutes 
les  passions  prédisposent  ainsi  à la  folie  et  l’on  a dit 
justement  qu’elles  en  étaient  l’avant-scène  ou  comme 
la  préface.  L’origine  morbide  en  est  confirmée  par 
les  adjectifs  mêmes  qui  les  caractérisent. Ne  dit-on  pas 
communément  la  manie  de  l’avarice,  la  passion  du 
vin,  le  délire  de  la  volupté  et  la  fureur  du  jeu? 

En  dehors  de  ces  deux  types,  ceux  que  le  jeu,  la 
colère,  l’ambition,  l’avarice,  fivrognerie  ou  le  liberti- 
nage retiennent  dans  le  célibat,  subissent  à la  longue 
des  habitudes  spéciales  d’esprit  qui  l’absorbent  et 
l’altèrent.  « La  volonté  pervertie  fait  la  passion, 
dit  S.  Augustin;  l’asservissement  à la  passion  fait 
l’habitude,  et  le  défaut  de  résistance  à l’habitude  fait 
la  nécessité.  ^^[Confessions,  \T1I,  5).  Comme  le  fumeur 
passionné  ne  pouvant  plus  penser  ni  agir  sans  la 
pipe  ou  le  cigare,  ils  sont  sans  cesse  préoccupés  du 
but  à atteindre  et  des  moyens  d’y  parvenir.  Ils  en 
rêvent  ou  n’en  dorment  pas  et  échappent  ainsi  dans 
le  jour  à la  conversation  ou  lui  font  faillite.  Toutes 
les  occupations  continues  et  absorbantes  produisent 
le  même  effet.  L’esprit  en  est  tour  à tour  surexcité 
ou  déprimé,  comme  par  le  tabac  et  l’alcool,  et  il  n’est 
pas  douteux  que  des  altérations  n’en  résultent  aussi 
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sur  le  cerveau.  Le  priapisme,  le  satyriasis  dont  le 
libertin,  le  débauché  est  frappé,  sont  évidemment 
produits  par  l’état  spécial  de  l’esprit,  réagissant  sur 
les  organes,  de  meme  que  l’anaphrodisie  amène  le 
contraire.  Les  aberrations  ou  les  dépravations  géni- 
tales, dont  les  victimes  sont  retenues  dans  le  célibat, 
sont  certainement  causées  par  des  altérations  céré- 
brales et  des  troubles  moraux  en  résultant  sur  ce 
sujet  spécial.  L’esprit  est  donc  toujours  la  cause  prin- 
cipale du  célibat  quand  le  corps  est  à l’état  normal, 
comme  par  opposition,  une  difformité  latente,  ca- 
chée, est  à prévoir  chez  les  gens  raisonnables  et  bons 
qui  l’observent  en  pouvant  s’y  soustraire. 

11  n’en  saurait  être  autrement  de  ceu.x  qui  adoptent 
de  propos  délibéré  un  genre  de  vie  aussi  contraire  à 
la  nature  humaine  et  la  morale  publique,  de  préfé- 
rence au  mariage.  L’exemple  des  animau';  les  con- 
damne : jamais  ils  ne  s’y  soumettent  spontanément, 
l’homme  seul  les  y enchaîne  par  caprice  ou  intérêt 
et  ce  n’est  jamais  impunément.  Le  chien  en  devient  I 
spontanément  enragé,  la  femelle  comme  le  mâle,  et 
des  maladies  aussi  redoutables  atteindraient  inévita-  , 
blement  le  bœuf  et  le  cheval  en  tentant  de  s’opposer  / 
à leur  accouplement  sans  les  désexuer.  Contrevenir 
aussi  ouvertement,  en  vertu  de  la  liberté  individuelle, 
à des  lois  si  impérieuses  de  l’hygiène,  de  la  santé 
physique  et  morale,  la  société,  c’est  se  constituer  en 
révolte  permanente  contre  elles,  au  mépris  du  respect 
humain  et  de  l’opinion  publique.  Sans  motifs  patents 
ou  plausibles,  comme  la  claustration  monastique,  le 
célibat  ne  se  comprend  que  par  un  trouble  de  l’esprit, 
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de  la  raison,  sous  l’empire  de  passions  cachées,  ina- 
vouables, ou  une  déviation,  une  aberration,  sinon 
une  neutralilé  sexuelle.  Impossible  de  jouir  de  toutes 
ses  facultés  et  sa  liberté  pour  vivre  seul;  les  vices  de 
conformation  qui  y obligent  retentissent  même  sur 
le  moral. 

Ce  fait  est  surtout  manifeste  dans  les  campagnes, 
où  les  célibataires,  sans  infirmités  physiques,  sont 
tous  tous  ou  écervelés,  originaux  ou  toqués.  Trop  se 
marient  encore  pour  l’argent.  Aussi  les  raisonnables 
sont  taxés  d’être  onanistes  ou  neutres,  et  l’on  ne 
se  gêjie  pas  de  leur  eu  faire  honte  publiquement. 
Dans  les  villes,  au  contraire,  le  célibat  se  rencontre 
chez  les  personnes  les  plus  opposées  par  l’état  de  leur 
esprit  et  placées  aux  deux  pôles  extrêmes  de  l’intel- 
ligence. Sa  prolongatioji  iiidélinie,  comme  sa  cessa- 
tion subite,  inopinée,  sans  raison  apparente  ni  motif 
plausible,  à tout  âge,  ne  se  justifient  que  par  l’état 
vacillant  et  indécis  de  leur  raison.  Ils  veulent  et  ne 
veulent  pas,  résistant  parfois  à leuî  s passions,  leurs 
perversions  lubriques,  avec  la  même  énergie  qu’ils 
s’y  laissent  aller  ensuite.  La  désharmonie  ou  plutôt 
l’anarchie  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  affectives 
les  fait  tomber  d’un  excès  dans  l’autre;  n’étant  plus 
libres  n maîtres  d’eux-rnêmes,  ils  succombent  au 
courant  du  moment,  suivant  l’action  ou  la  réaction 
provoquée  par  leurs  aberrations,  comme  des  exem- 
ples en  sont  relaté?  dans  V Impuissance  par  anaphro- 
clisie  morbide,  p.  340. 

Restées  dans  le  célibat  sans  le  vouloir  ou  malgré 
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elles,  certaines  personnes  semblent  échapper  à cette 
réglé.  Le  hasard  seul  les  a rendues  célibataires,  disent- 
elles  ; mais  il  est  bien  plus  justement  l’effet  de  leur 
indifférence,  leur  indécision.  Elles  ne  sont  jamais 
fixées  pour  se  prononcer  et  remettent  sans  cesse  à 
une  meilleure  occasion.  Un  mais  les  arrête  toujours 
au  moment  propice;  leurs  sens  obtus  ne  les  obligeant 
pas  d’obéir.  Elles  recherchent  le  mariage  froidement, 
plutôt  d’après  l’exemple  des  autres  et  pour  s’y  con- 
former qu’en  y étant  spontanément  poussées,  excitées. 
L’âge  le  plus  favorable,  de  25  à 28  ans  pour  les 
garçons  et  de  20  à 22  pour  les  filles,  se  passe  ainsi  en 
alternatives  de  résolution  et  d’irrésolution.  Ne  trou- 
vant plus  ensuite  comparativement  les  partis  avan- 
tageux et  à leur  goût  qu’elles  avaient  rencontrés  et 
abandonnés,  elles  vieillissent  sans  se  décider  et  res- 
tent indétîniment  célibataires.  On  peut  juger,  d’après 
cette  histoire  littérale  de  beaucoup  de  vieux  garçons 
et  filles,  s’ils  échappent,  par  leur  indécision,  à la  loi 
générale  d’un  esprit  de  travers. 

Au  sens  le  plus  vrai  du  mot,  le  célibat  volontaire, 
choisi,  réfléchi,  prémédité,  semble  donc  rexpression 
d’un  état  anormal  ou  morbide  de  l’esprit  sur  ce  sujet 
spécial.  Il  n’en  saurait  être  autrement  pour  avoir  en 
dégoût,  mépris  ou  horreur,  le  mariage  et  la  famille 
qui  sont  la  loi  physiologique  et  morale  de  l’humanité 
entière.  Pour  se  laisser  absorber  par  d’autres  senti- 
ments, il  faut  évidemment  ne  pas  avoir  le  sens  com- 
mun, le  bon  sens  ordinaire.  Les  plus  sensés  se  dé- 
fendent ainsi  de  ne  pas  avoir  voulu  se  marier.  N’avoir 
pas  rencontré  un  parti  convenable  est  leur  excuse  la 
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])lus  habituelle,  sans  s’apercevoir  qu’ils  accusent  par 
là  un  fol  amour-propre  ou  un  orgueil  démesuré, 
sinon  un  cœur  sec. 

* 

* * 

Les  partisans  du  célibat  ne  manquent  pas  d’invo- 
quer, àl’appuideleurchoix,  les  nombreuses  demandes 
en  séparation  et  divorce  dans  les  divers  pays  où  ils 
existent.  L’objection  serait  plus  sérieuse  en  reposant 
sur  les  causes  mêmes  de  cesdemandesde  dissolution. 
11  n’y  en  a pas  en  effet  de  plus  légitime  que  l’infécon- 
dité même  de  l’union  conjugale.  La  famille  étant  le 
but  et  la  base  du  mariage,  son  absence  devrait  en 
emporter  logiquement,  de  plein  droit,  la  dissolution, 
dès  que  les  intéressés  la  demandent.  Tous  les  États 
devraient  alors  l’admettre,  car  elle  est  dans  l’intérêt 
de  la  population  et  de  la  société. 

Sur  27,827  demandes  de  séparation  formées  en 
France  de  1840  à 1860,  10,727  émanaient  de  ménages 
sans  enfants,  soit  plus  du  tiers.  Sur  858  formés  à 
Madrid  de  1854  à 1864,  603  étaient  dans  le  même  cas. 
Or,  comme  la  majorité  de  ces  demandes  étaient  faites 
par  les  femmes,  il  est  bien  permis  d’en  inférer  que  le 
besoin,  le  sentiment  de  la  maternité  en  est  souvent 
la  cause.  L’empressement  que  les  divorcés  mettent 
partout  à se  remarier,  dans  une  proportion  supé- 
rieure à celle  des  veufs  et  des  célibataires  de  ieur  âge, 
témoigne  hautement  que  ce  n’est  pas  le  joug  du  ma- 
riage que  les  séparés  fuient,  mais  celui  qui  leur  est 
devenu  insupportable.  On  peut  juger  par  là  de  l’in- 
justice de  la  défense  légale,  faite  aux  veuves  de 
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rinde,  de  se  Aussi  règne-t-ii  une  grande 

agitation  locale  en  ce  moment  contre  cette  loi  ini- 
que par  les  préjugés  qu’elle  consacre  et  entretient 
contre  ces  mariages  et  toutes  les  horreurs  qui,  de 
près  ou  de  loin,  en  sont  la  conséquence. 

Des  célibataires  avouent  même  candidement  n’avoir 
pas  trouvé  le  temps  de  penser  à se  marier.  Ce  sont  les 
passionnés  du  travail  ou  plutôt  ses  esclaves,  car  il  est 
leur  unique  maîtresse.  Au  besoin  de  celle-ci,  ils  vont 
au  gros  numéro  ou  à l’adresse  indiquée,  à prix  fixe 
ou  débattu  d’avance.  A ce  degré  extra  normal,  le  tra- 
vail cache  toujours  l’amour  de  l’argent  dans  le  com- 
merce, c’est-à-dire  l’intérêt  ou  l’avarice  ; la  passion 
de  l’étude,  du  savoir  ou  de  l’ambition  chez  les  sa- 
vants. Au  contraire,  le  goût  normal  du  travail  pré- 
dispose au  mariage  et  à la  famille  en  donnant 
conliance  dans  l’avenir. 

Avouer  cyniquement  ainsi  n’avoir  jamais  pensé  au 
mariage,  c’est  accuser  son  anaphrodisie  ou  son  im- 
moralité. Celle-ci  est  si  familière  à tant  de  vieux  céli- 
bataires par  le  libertinage,  la  débauche,  le  concubi- 
nage et  la  prostitution  dont  ils  -donnent  l’exemple, 
que  c’en  est  la  confirmation.  Un  égoïsme  stupide, 
l’avarice,  l’ambition  ou  tout  vice  dégradant  comme 
l’ivrognerie,  accusent  aussi  souvent  cette  déviation. 
D’autres  affectent  un  esprit  fort  et  frondeur,  en  invo- 
piant  hautement  leur  indépendance  et  leur  liberté 
pour  vivre  à leur  guise  ou  leur  aise.  Une  œuvre  spé- 
ciale quelconque  : commerce,  art,  science,  musique, 
enseignement,  la  charité  môme,  les  voyages,  suffisent 
à absorber  leur  activité,  leur  vie.  Î1  en  est  qui  consa- 
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creiit  leur  amour  aux  livres,  aux  tableaux,  aux  au- 
tographes, aux  monnaies  ou  des  curiosités  analogues. 
J’en  connais  un  dont  ia  jeunesse  s’est  passée,  dans 
un  village,  à établir  un  véritable  musée  d’assiettes, 
de  plats  anciens  et  d’autres  antiquités.  11  a 56  ans  et 
ne  pense  plus  à so  marier.  D’autres  mettent  tout  leur 
bonheur  dans  les  animaux  ; un  chien  ou  un  chat, 
un  oiseau  même  remplissent  leur  cœur,  comme  les 
religieux  le  donnent  à Dieu.  Le  théâtre,  la  musique, 
est  pour  certains  mélomanes  l’unique  cause  de  leur 
célibat,  afin  de  satisfaire  librement  leur  innocente 
passion. 

Sous  CCS  apparences  excentriques,  cet  esprit  absolu, 
une  observation  attentive  révèle  souvent  des  passions 
cachées;  il  s’y  mêle  toujours  de  vilains  défauts.  Tous 
CCS  types  sont  généralement  bizarres,  fantasques,  ca- 
pricieux, querelleurs,  maniaques,  insociables,  mal- 
propres, avares,  prodigues  ou  dissipateurs.  Ceux  qui 
ont  l’esprit  le  plus  sain  ont  souvent  l’âme  noire, 
et,  sous  un  extérieur  séduisant,  ils  ou  elles  cachent 
parfois  des  vices  monstrueux.  A ces  traits  communs 
des  célibataires  des  deux  sexes,  qui  ne  reconnaîtra 
l’aberration  ou  la  perversion  de  l’esprit? 

ïl  résulte  souvent  aussi  de  la  folie  sous  ses  diffé- 
rentes formes  : l’idiotie,  l’imbécillité,  des  vésanies  et 
autres  affections  nerveuses,  l’hystérie,  l’épilepsie  et 
l’hypocondrie  notamment.  De  là  son  analogie  avec 
l’onanisme  produit  par  un  délire  génital  et  qui  se 
rencontre  particulièrement  aussi  chez  les  intelligen- 
ces anormales,  les  caractères  bizarres,  excentriques, 
à idées  fausses,  délirantes.  L’unif[ue  différence  est 
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que  le  délire  roule  ici  spécialement  sur  le  mariage. 
La  connexité  de  ces  deux  états  est  si  grande,  qu’ils 
se  confondent  souvent  en  coïncidant  chez  le  même 
individu.  L’un  engendre  l’autre  ; l’onanisme  et  le 
célibat  sont  presque  inséparables  C’est,  toujours 
l’éloignement,  sinon  la  répulsion  de  l’autre  sexe. 

Tous  les  crimes  dout  les  célibataires  se  rendent 
coupables,  beaucoup  plus  fréquemment  que  les  ma- 
riés, en  sont  une  autre  preuve  encore  plus  con- 
vaincante. Tandis  que  les  jeunes  de  16  à 21  ans  se 
livrent  particulièrement  au  meurtre  et  à l’assassinat, 
les  vieux  donnent  la  préférence  au  viol  et  aux  atten- 
tats à la  pudeur  sur  des  enfants  au-dessous  de  quinze 
ans  ; à Tavortement  et  à l’infanticide  sur  les  adultes. 
Une  statistique  officielle  à ce  sujet,  de  1826  à 1880, 
montre  que  ces  derniers  crimes  n’ont  cessé  de  s’éle- 
ver, au  point  de  doubler  et  de  quintupler,  en  raison 
de  l’indulgence  excessive  des  jurés  à cet  égard,  sans 
que  la  suppression  des  tours  paraisse  y jouer  un  rôle 
marqué  ; au  contraire,  les  premiers  ont  diminué  sous 
l’influence  d’une  juste  -sévérité  (1).  C’est  une  grave 
leçon  pour  ceux  qui  fuient  le  mariage,  dont  le  dé- 
tails officiels  confirmatifs  sont  relatés  à Célibataires. 

Ces  défauts,  ces  passions,  ces  crimes,  dira-t-on,  s’ob- 
servent aussi  chez  les  mariés.  D’accord,  mais  il  y a 
entre  eux  toute  la  différence  de  l’exception  à la  règle. 
Ceux-ci  se  sont  mariés  avant  l’àge  et  eussent  mieux 
agi  de  rester  dans  le  célibat,  car  ils  font  de  mauvais 


(1)  De  la  CriminalUé  en  France,  Paris  1884. 


50 


CÉLIBAT 


ménages.  Les  célibataires  à l’esprit  droit  et  sain  finis- 
s-mt  tôt  ou  tard  par  se  marier,  s’ils  ne  remplissent 
pas  des  devoirs  de  famille  comme  s’ils  l’étaient.  Il 
faut  avoir  l’esprit  de  travers  ou  de  mauvais  penchants 
pour  résister  à cet  entraînement  si  naturel  et  impé- 
rieux. Rien  n’y  supplée  que  le  libertinage  ou  la 
dépravation.  Des  relations  ou  des  engagements,  sinon 
des  passions,  sont  les  seuls  aliments  du  célibat  qui 
puissent  forcer  d’y  rester.  A leur  défaut,  on  en  trouve 
encore  la  raison  parfois  dans  une  timidité  d’anaphro- 
dite  ou  une  excessive  incertitude  de  l’esprit.  Ils 
n'ont  ainsi  rien  à répondre  lorsqu’on  les  interroge 
sur  leur  état. 

Que  veux-tu?...  j’ai  toujours  aimé  le  célibat, 

dit  nonchalamment  Dubriage,  le  Vieux  Célibataire,  à 
son  domestique,  le  plaignant  d’être  si  malheureux. 

A ces  accusations,  quelques  célibataires  ont  pour- 
tant essayé  de  justifier  leur  état  en  le  comparant  à 
celui  des  veufs,  des  séparés  ou  divorcés,  pour  mon- 
trer qu’il  n’avait  rien  d’anormal  ni  de  singulier.  La 
famille,  pour  le  plus  grand  nombre  de  ceux-ci,  suflit 
à réfuter  cette  prétention,  réduite  à néant  par  les 
statistiques  suivantes  du  docteur  Bertillon  sur  leur 
propension  constante  au  mariage,  contrairement  aux 
garçons  et  tilles  qui  n’en  ont  pas. 

Dans  les  Pays-Bas,  par  exemple,  la  proportion  des 
veufs  de  22  à 24  ans,  remariés  pendant  la  période 
décennale  de  18o5  à 1864,  a été  de  213  sur  1,000  par 
année,  alors  qu’elle  était  de  4,6  seulement  chez  les 
garçons. 
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De  25  à 35  ans,  où  le  mariage  est  le  plus  fréquent 
chez  tous  les  hommes,  la  proportion,  de  110  à 112 
chez  ceux-ci  par  année,  s’élevait  de  327  à 356  veufs 
de  cet  âge. 

Tout  en  diminuant  plus  tard  chez  les  uns  et  les 
autres,  cette  ardeur  au  mariage  est  toujours,  à tous 
les  âges  et  sans  aucune  exception,  trois  ou  quatre 
fois  plus  grande  chez  les  veufs  que  ojiez  les  céliba- 
taires du  même  âge. 

La  même  tendance  se  retrouve  chez  les  femmes, 
quoique  dans  une  moindre  proportion.  La  nuptia- 
lité des  filles  de  18  à 21  ans  étant  en  Hollande  de  22 
sur  1,000,  celle  des  veuves  du  même  âge  est  de  44. 
De  25  à 29  ans,  où  la  nuptialité  est  le  plus  fort, 
elle  s’élève  à 115  filles  et  157  veuves  par  1,000;  diffé- 
rence qui  se  maintient  jusqu’aux  limites  de  l’âge. 

Loin  d’être  isolés,  ces  résultats  sont  presque  iden- 
tiques en  Suisse,  où  la  nuptialité  des  garçons  est 
plus  faible  qu’en  Hollande,  mais  où  celle  des  veufs 
est  encore  bien  plus  grande.  Ils  s’y  marient  à chaque 
âge  quatre  fois  plus  que  les  garçons. 

Le  mariage  des  divorcés  donne  une  démonstration 
encore  plus  péremptoire  de  cette  propension  natu- 
relle, d’après  la  statistique  comparative  faite  en  Bel- 
gique et  en  Suisse  comme  en  Hollande.  Malgré  tous 
les  raisonnements  plausibles  qui  semblent  devoir 
l’exclure  en  pareil  cas,  leur  nuptialité  l’emporte  sur 
celle  des  garçons,  excepté  jusqu’à  25  ans,  à cause 
de  leur  nombre  restreint.  Au-delà  de  cet  âge,  ils 
prennent  si  amplement  leur  revanche,  que,  de  30  à 
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3o  ans,  leur  nuptialité  de  186  sur  1,000  l’emporte 
du  double  sur  celle  des  célibataires,  qui  est  de  112. 
Elle  augmente  si  rapidement  jusqu’à  45  ans,  en  rai- 
son de  leur  nombre  croissant,  qu’elle  est  alors  six 
fois  plus  considérable  que  chez,  les  vieux  célibataires 
et  dépasse  même  celle  des  veufs.  Tout  en  s’affaiblis- 
sant ensuite,  elle  conserve  toujours  cet  avantage  jus- 
qu’à la  mort. 

En  Suisse,  dès  l’âge  de  25  à30  ans,  les  divorcés  ont 
une  nuptialité  double  des  garçons  et  cette  différence 
augmente,  comme  en  Hollande,  à mesure  qu’ils  avan- 
cent en  âge.  Elle  est  du  triple  au  simple  de  35  à 
40  ans  et  l’emporte  sur  celle  des  veufs  de  45  à 50. 

Les  divorcées  se  marient  moins  que  les  tilles  en 
Hollande  et  en  Belgique  jusqu’à  30  et  35  ans;  mais, 
plus  tard,  leur  nuptialité  dépasse  même  celle  des 
veuves  et  reste  deux  fois  et  deux  fois  et  demie  plus 
forte  que  celle  des  tilles.  Des  résultats  presque  iden- 
tiques, constatés  en  Suisse,  leur  donnent  une  grande 
valeur,  quoique  reposant  sur  des  nombres  moindres 
que  pour  les  hommes. 

Sauf  de  légères  ditiérences,  la  statistique  a constaté 
les  mêmes  faits  en  France  et  en  Angleterre,  à Paris 
comme  à Berlin,  et  surtout  en  Belgique,  où  la  diffé- 
rence entre  la  nuptialité  des  veufs  et  des  célibataires 
est  plus  marquée  que  partout  ailleurs.  L’amour  de 
la  vie  conjugale  est  si  profond  chez  les  hommes  qui 
en  ont  une  fois  goûté  les  charmes,  qu'il  reprend  le 
dessus  à partir  de  30  ans.  Que  la  mort  ou  les  mal- 
heurs domestiques  rompent  cette  association  et 
l’homme  semble  la  regretter  aussitôt  qu’il  l’a  perdue; 
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la  majorité  se  hâte  à tout  âge  de  réparer  cette 
perte.  11  sent  le  prix  de  la  vie  de  famille  plus  que 
celui  qui  ne  Ta  jamais  connue.  De  là  le  concubinage 
fréquent  des  séparés;  loin  de  se  réjouir  d’être  sous- 
trait au  joug  de  la  famille,  l’homme  s’empresse 
de  s’y  replacer,  en  montrant  par  là  qu’il  n’est  pas 
aussi  pénible  que  les  célibataires  le  prétendent. 

Tout  en  étant  moins  prononcée  chez  la  femme, 
la  tendance  à une  seconde  union  existe  aussi  dès 
que  la  mort  ou  le  divorce  ont  rompu  la  première. 
Il  suffît  d’un  certain  âge  pour  que  tous  les  inconvé- 
nients du  premier  mariage  soient  oubliés.  Si  elle  se 
remarie  moins  souvent  que  l’homme  dans  ces  deux 
cas,  l’explication  en  est  dans  cette  règle  : les  femmes 
ont  moins  besoin  de  nous  que  nous  n’avons  besoin 
d’elles. 

Cette  différence,  constatée  tout  récemment  en  cal- 
culant et  en  comparant  suivant  les  âges,  et  non  en 
masse  comme  on  le  faisait,  tout  extraordinaire  qu’elle 
paraît,  s’explique  naturellement.  Le  garçon  et  la 
fîlle  n’ayant  pas  eu  de  goût  prononcé  au  mariage 
avant  30  à 33  ans  ne  se  marient  guère  plus  tard, 
par  le  défaut  d’occasions  ou  de  partis  et  l’affaiblis- 
sement progressif  de  leurs  désirs.  Au  contraire,  les 
veufs  et  les  veuves  de  tout  âge,  comme  les  divorcés, 
conservent  en  général  la  même  inclination  qui  les  a 
fait  se  marier  une  première  fois. 

Le  veuvage  ni  le  divorce  ne  peuvent  donc  être 
invoqués  en  faveur  du  célibat  pour  en  atténuer 
l’anomalie.  Ils  la  démontrent  au  contraire  par  l’ima- 
nimité  des  résultats  obtenus.  Si  le  sens  commun. 
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l’esprit  sain,  physiologique  et  mora],  préside  à cette 
adhésion  générale  et  persistante  au  mariage,  c’est 
démontrer  implicitement  que  son  aberration  seule 
peut  entraîner  au  célibat  indéfini  quelques  personnes. 
Qu’elles  vivent  comme  mariés,  c’est  possible  ; mais 
le  fait  seul  de  ne  pas  souscrire  à la  loi  générale  est 
une  singularité,  une  protestation,  une  révolte  contre 
la  loi  établie  et  acceptée  par  la  majorité.  C’est  une 
preuve  que  le  célibat  se  produit  sous  l’inüuence  de 
sentiments  physiques  et  moraux  diamétralement 
opposés  k ceux  du  mariage  dont  il  est  la  négation. 
C’est  bien  moins  dans  le  défaut  d’occasion,  de  ren- 
contre, de  choix  ou  de  position  pour  se  marier, 
comme  on  l’invoque,  que  par  le  peu  d’empress^eraent 
ou  le  dégoût,  l’aversion  que  l’on  éprouve  à le  faire. 
Une  préméditation  latente  ou  inconsciente  existe 
évidemment  chez  la  plupart  des  célibataires. 

Une  cause  apparente,  avouable,  permet  seule  de 
s’en  défendre.  Autrement,  on  encourt  toujours  le 
soupçon  ou  l’accusation  d’un  esprit  bizarre  ou  ex- 
centrique, de  vices  cachés,  de  relations  secrètes, 
d’habitudes  ou  de  passions  inavouables. 

L’anomalie  de  l’instinct,  qui  rapproche  les  indi- 
vidus du  même  sexe  entre  eux,  à l’exclusion  de 
l’autre,  sans  trouble  moral,  ni  difformité  physique 
apparente,  rend  cette  cause  évidente.  Des  observa- 
teurs émérites,  comme  le  professeur  Charcot,  en  ont 
constaté  scientifiquement  des  exemples  dans  ces 
derniers  temps,  chez  des  hommes  âgés  et  des  filles 
jouissant  de  toute  leur  raison,  nés  avec  des  senti- 
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ments  et  des  'affections  opposés  à leur  vrai  sexe. 
Par  une  inversion  originelle  du  sens  génital,  des 
garçons  normalement  conformés  sont  portés,  candi- 
dement pour  ainsi  dire,  dès  l’éveil  de  J’instinct 
génésique  et  pendant  toute  la  durée  de  leur  exis- 
tence, vers  les  individus  de  leur  sexe,  à l’exclusion 
absolue,  la  répulsion  même  invincible  de  l’autre. 

Il  ne  s’agit  ici  ni  d’une  simple  déviation  momen- 
tanée des  facultés  affectives,  observée  chez  les  ado- 
lescents des  deux  sexes  et  résultant  de  la  promis- 
cuité absurde  entretenue  dans  les  internats,  ni  de 
ces  fous  raisonnants,  dégénérés  ou  détraqués,  appe- 
lés cérébraux  ou  toqués,  fantasques  ou  débauchés, 
dont  tant  courent  le  monde  sans  rien  offrir  de  sem- 
blable. Cette  anomalie  de  l’instinct  résulte  évidem- 
ment d’un  défaut  ou  d’un  vice  d’organisation  congé- 
nitale du  cerveau,  comme  d’autres  naissent  avec  un 
pied  bot  ou  une  difformité  quelconque.  Aucun  ensei- 
gnement préalable  n’avait  provoqué  cette  inver- 
sion génésique,  chez  les  individus  des  deux  sexes  qui 
en  ont  fait  l’aveu  simple  et  naïf  à la  sollicitation 
active  et  scientifique  du  médecin,  comme  les  exem- 
ples en  sont  relatés  à Y Onanisme,  page  59. 

C’est  évidemment  l’une  des  plus  infaillibles  causes 
de  célibat  et  si  nouvelle  que  soit  sa  découverte  et 
son  interprétation,  elle  a dû  régner  à toutes  les 
périodes.  La  répulsion  de  ses  victimes  pour  l’autre 
sexe,  comme  dans  l’anaphrodisie  sexuelle,  doit  la 
rendre  aussi  ancienne  que  le  monde,  de  même  que 
les  déviations,  les  anomalies  et  les  monstruosités  de 
l’organisation  physique.  C’est  l’indication  positive  que 


56 


CÉLIBAT 


le  célibat  se  produit  par  une  disposition  de  l’esprit 
contraire  et  opposée  à celle  du  mariage. 

Une  réserve  doit  être  faite  ici  sur  cette  inversion 
originelle  du  sens  génital,  admise  sans  restriction 
dans  Y Onanisme,  sur  l’autorité  des  auteurs  de  cette 
nouvelle  interprétation.  Cette  anomalie  congénitale 
de  l’instinct  sexuel,  imaginée  sans  démonstration 
possible,  d’après  deux  observations,  pour  expliquer 
i’onanisme  et  le  célibat,  est  contredite  par  l’observa- 
tion même  d’un  plus  grand  nombre  de  faits.  Un  gar- 
çon suisse  de  plus  de  40  ans,  s’étant  livré  normale- 
ment au  coït  jusqu’à  ans,  même  avec  excès  étant 
militaire  en  Algérie  dans  la  légion  étrangère,  conçut 
une  si  profonde  déception  de  l’abandon  d’une  maî- 
tresse vivement  aimée,  qu’il  se  livra  ensuite  de  pré- 
férence à l’onanisme  solitaire,  puis  à deux  et  gra- 
duellement à toutes  les  autres  variétés  jusqu'à  la 
sodomie  active  avec  ses  pareils  ; une  fistule  anale 
opérée  ne  lui  permettant  pas  de  s’y  soumettre  passi- 
vement. Des  hommes  mariés,  avec  enfants,  se  laissent 
aller  aux  mêmes  aberrations  par  suite  d’abandon,  de 
séparation  ou  de  veuvage,  aussi  bien  jeunes  que 
vieux.  Tardieu  a relaté  plusieurs  exemples  semblables 
d’hommes  mariés,  convaincus  de  se  livrer  de  préfé- 
rence à ces  perversions;  de  Germ...  en  est  un  des 
plus  mémorables  par  sa  condamnation. 

Gomment  accepter  dès  lors  l’origine  congénitale 
de  cette  inversion?  En  rapprochant  invinciblement 
ces  hommes  de  leurs  semblables,  ils  seraient  restés 
de  même  dans  le  célibat.  Leur  mariage  avec  enfants, 
et  le  développement  des  perversions  génitales  ensuite, 


57 


ESSENCE  OU  CARACTÉRISTIQUE 
contredisent  donc  cette  interprétation.  Qu’il  survienne 
consécutivement  des  troubles  du  cerveau,  de  l’ima- 
gination ou  de  l’esprit  pour  amener  un  tel  change- 
ment de  goûts,  de  désirs,  il  faut  bien  l’admettre,  si 
tant  est  que  des  actes  aussi  pervers  i^e  puissent  avoir- 
lieu  sans  lésions  ou  difformités  organiques.  Elles 
peuvent  résulter  sans  doute  des  chagrins  ou  mal- 
heurs conjugaux  ; mais  l’action  de  l’habitude,  dans 
cette  voie  comme  en  toute  autre,  peut  bien  agir  in- 
sensiblement, progressivement  et  amener  toutes  ces 
aberrations.  C’est  là  notre  opinion. 

* 

* ^ 

L’emblème  le  plus  vrai  et  exact  du  célibat  est  un 
esprit  faible,  troublé,  dérangé,  malade,  par  aberra- 
tion du  sens  moral  ou  obstruction  du  sens  commun 
par  une  passion  antisociale.  Cette  interprétation, 
conforme  à la  loi  qui  l’impose  aux  fous  et  aliénés, 
simples,  imbéciles  et  idiots  privés  de  raison,  est 
démontrée  par  tous  les  faits  de  notre  observation, 
relatés  dans  ce  livre.  On  s’en  convaincra  aussi  par  les 
types  créés  au  théâtre,  dans  le  roman  et  la  chanson, 
signalés  à Célibataires.  En  révélant  une  impulsion 
morbide  de  l’esprit  à ne  pas  agir  comme  tout  le 
monde,  on  peut  en  faire  une  simple  névrose  suivant 
l’usage  en  vogue.  Toutes  les  grandes  passions  ani- 
males, la  débauche  et  le  libertinage  y entraînent  en 
réagissant  sur  le  moral  et  en  l’affaiblissant.  L’es- 
prit obsédé,  enchaîné  par  une  vive  préoccupation  de 
soi-même,  l’égoïsme  ou  l’amour-propre,  l’ambition, 
l'avarice,  la  paresse,  le  jeu,  la  crainte,  le  désespoir, 
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y portent  également  en  remplaçant  le  conjoint. 
Volontaire  et  prémédité  avec  l’esprit  intact,  il  est 
ordinairement  causé  et  entretenu  par  une  perversion 
ou  une  aberration  génésique,  sinon  il  faut  y cher- 
cher seulement  des  difformités  physiques,  des  lé- 
sions apparentes  ou  cachées,  l’ayant  imposé,  forcé. 
De  là  ses  analogies  par  l’immoralité  avec  l’onanisme. 
Aussi  sont-ils  le  plus  souvent  associés;  l’un  ne  va 
guère  sans  l’autre,  d’une  manière  quelconque,  dans 
la  prostitution  et  le  concubinage.'^  Par  sa  négation 
meme  de  la  génération  et  de  la  famille,  il  est  aussi 
assimilable  à l’impuissance  et  la  stérilité.  Il  ne  s’ac- 
corde bien  qu’avec  ces  défauts  ou  ces  vices,  physi- 
ques et  moraux,  et  forme  l’attribut  particulier  de  la 
prostitution  et  du  vice.  Tel  est  le  célibat. 

D’où  l’horreur,  le  mépris  et  la  profonde  répul- 
sion qu’il  inspire,  quand  il  n’est  pas  justifié  par  la 
pitié.  Il  faut  être  sans  cœur  pour  le  choisir  ou  n’ai- 
mer que  soi-même.  L’égoïsme,  source  de  tous  les 
plus  mauvais  instincts,  pervers  et  contre  nature,  en 
est  ainsi  la  personnification  générale. 

INDICATIONS  ET  CONTRE-INDICATIONS 

Loin  d’être  toujours  volontaire,  le  célibat  est  sou- 
vent indiqué,  commandé,  forcé,  imposé  par  certaines 
conditions  physiques  et  morales,  sociales  même,  qui 
en  font  une  obligation  pour  le  bonheur  de  la  vie.  Telle 
passion,  qui  y retient  tant  d’individus,  en  est  sou- 
vent une  indication  pressante,  absolue.  Le  mariage 
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n’est  heureux  qu’à  la  condition  de  pouvoir  en  remplir 
réciproquement  les  fonctions  et  d’y  apporter  dé  part 
et  d’autre  des  qualités  d’esprit  et  de  cœur,  de  carac- 
tère et  de  volonté,  de  conduite  et  de  moralité  per- 
mettant de  vivre  ensemble  par  des  concessions 
mutuelles.  L’amour  initial  prépare  sans  doute  à ces 
heureuses  dispositions  ; mais  dès  qu’un  défaut 
capital,  une  passion  insociable  existe  chez  l’un  ou 
l’autre  des  conjoints,  c’en  est  assez  pour  rompre 
l’harmonie  et  changer  aussitôt  ce  paradis  en  enfer. 

Quiconque  est  atteint  de  l’un  de  ces  vices  rédhibi- 
toires du  corps  ou  de  l’esprit  ne  doit  pas  hésiter  à 
rester  seul,  sans  river  indissolublement  à son  côté 
une  existence  souvent  innocente  et  vertueuse.il  suffit 
même  d’être  prédisposé  de  bonne  heure  à la  paresse, 
l’ivrognerie,  le  libertinage,  la  dépravation,  la  colère 
pour  attendre  dans  le  célibat  et  s’éprouver  à résister 
à ces  tendances  contraires  au  mariage.  Les  dou- 
ceurs de  l’union  matrimoniale,  les  joies  de  la  famille, 
l’amour  et  le  besoin  du  travail  peuvent  les  corriger 
sans  doute  ou  même  les  empêcher  d’éclorf,  sinon  en 
diminuer  l’intensité  ou  la  violence  ; mais  il  est  rare 
qu’elles  cessent  complètement,  dès  qu’elles  se  sont 
manifestées.  Comme  le  cancer,  la  phtisie  et  la  sy- 
philis, elles  repullulent  jusqu’à  la  ruine  et  la  mort  du 
corps  qui  leur  a donné  naissance  pour  le  plus  grand 
malheur  de  la  progéniture. 

* 

* * 

Au  point  de  vue  médical,  le  célibat  obligatoire  a 
beaucoup  plus  d’indications  qu’au  point  de  vue  so- 
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cial.  M.  Le  Plyy  ne  l’acceptait;  dans  sa  Réforme  sociale^ 
« que  pour  les  individus  des  deux  sexes  moralement 
et  physiquement  incapables  de  se  conduire  et  de 
régler  leur  vie.  Au  milieu  des  populations  les  plus 
heureusement  douées,  dit-il,  il  existe  toujours  une 
proportion  considérable  d’individus  qui,  à raison  des 
vices  de  leur  constitution  physique,  des  lacunes  de 
leur  intelligence,  et,  en  général,  de  l’infériorité  de 
leurs  aptitudes  sociales,  ne  peuvent  être  utilement 
admis  au  mariage.  » Cette  formule  vague  comprend 
sans  doute,  en  premier  lieu,  ceux  que  la  loi  frappe 
d’interdiction  à cet  égard  ; mais  combien  y échap- 
pent encore,  beaucoup  plus  dangereux  à marier  que 
les  fous,  par  les  difformités  cérébrales  et  sexuelles, 
apparentes  ou  cachées,  dont  ils  sont  affectés  ! D’oii  la 
nécessité  de  les  signaler  et  de  les  décrire  en  détail. 

Il  ne  s’agit  donc  pas  d’abolir  le  célibat,  malgré  ses 
mauvais  effets;  ü est  nécessaire  et  utile,  indispen- 
sable môme  dans  certains  cas,  et  devrait  être  alors 
imposé,  forcé.  Beaucoup  de  personnes  sont  inaptes 
au  mariage  au  point  de  vue  de  la  génération  qui  en 
est  le  but  essentiel.  Et  comme  l’a  dit  Bernardin  de 
Saint-Pierre  : tout  homme  qui  se  voue  au  célibat  y 
vouant  nécessairement  une  fille,  un  certain  nom- 
bre de  celles-ci  y sont  condamnées  malgré  elles, 
du  fait  seul  de  l’homme.  De  là  sa  raison  d’être. 

Mais  il  ne  faut  pas  davantage  l’encourager  ou  le 
prescrire  en  le  rendant  obligatoire  pour  le  service 
militaire  et  sacerdotal,  fatal  même  par  la  prostitution 
inscrite.  Agir  ainsi,  c’est  renouveler  ce  qui  avait  lieu 
utrefois  dans  les  familles  sous  l'empire  du  droit 
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d’aînesse,  existant  encore  dans  certaines  contrées  de 
TAllemagne  et  en  Angleterre  notamment,  en  vertu 
de  l’institution  monarchique  et  de  l’aristocratie  domi- 
nante. Au  contraire,  il  doit  être  limité  à des  causes 
positives,  en  dehors  desquelles  il  devrait  être  pas- 
sible, à un  certain  âge,  de  la  privation  des  droits 
civils,  compensateurs  des  devoirs  sociaux  dont  il 
dispense. 

Comme  les  publicistes  du  xvui°  siècle  et  les  grands 
orateurs  révolutionnaires  s’étaient  élevés  contre  les 
scandales  donnés  par  les  familles  nobles  — dont  les 
aînés  vivaient  dans  le  luxe  et  la  débauche,  tandis 
que  les  filles  et  les  cadets  étaient  condamnés  au  céli- 
bat par  leur  naissance  même  — M.  Le  Play,  trop  indul- 
gent  pour  les  institutions  de  l’ancien  régime,  s’est 
justement  prononcé  contre  les  lois  et  les  mœurs 
actuelles  qui  poussent  au  célibat.  Il  engendre  en  effet 
autant  de  maux  dans  la  société  moderne  par  les 
institutions  qui  l’entretiennent,  sans  que  l’on  y 
apporte  aucune  restriction  en  vertu  de  la  liberté  in- 
dividuelle. Le  rétablissement  du  divorce,  mettant  un 
terme  au  célibat  forcé  des  époux  séparés,  est  pour- 
tant un  premier  pas  dans  cette  voie  légale  qui  pourra 
utilement  servir  à en  faire  d’autres,  à l’avenir,  contre 
le  célibat  national. 

Considéré  à ce  double  point  de  vue  scientifique  et 
social,  il  pourrait  être  efficacement  combattu  dans  sa 
fréquence  extrême,  ses  causes  et  ses  résultats  déplo- 
rables. Il  engendre  fimmoralité  par  la  prostitution 
et  la  débauche  qu’il  entretient  ; et  ses  conséquences 
directes  : la  syphilis,  l’adultère,  l’illégitimité,  l’avor- 
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tement  et  l’infaDticide,  seraient  atténuées  dans  leur 
effet  principal,  la  dépopulation,  qui  menace  actuel- 
lement la  France.  Préciser  les  conditions  qui  le  com- 
mandent et  celles  qui  permettent  de  le  supporter 
sera,  par  exclusion  , en  formuler  les  contre-indications 
positives. 

D'après  M.  J.  Simon,  au  contraire,  la  conservation 
de  l’espèce  est  assurée,  de  telle  sorte  que  le  célibat 
ne  peut  être  ni  un  danger,  ni  un  inconvénient. 
Maxime  fausse,  cadrant  bien  avec  l’imprévoyance  et 
l’indécision  qui  ont  caractérisé  les  actes  de  l’illustre 
écrivain  comme  homme  d’État.  D’où  sa  lourde  chute 
ou  plutôt  son  exeat  du  pouvoir.  Allez-vous-en,  sor- 
tez d’ici,  ont  pu  lui  signifier  hautement  les  coalisés 
du  16  mai,  sans  qu’il  ait  su  prévoir  ni  découvrir 
leurs  menées  et  leurs  machinations  pour  atténuer  le 
coup  fatal  qu’ils  voulaient  porter  à la  République. 
C’est  en  négligeant  les  nombreuses  causes  d’immo- 
ralité qui  provoquent  et  entretiennent  le  célibat  — au 
point  d’en  faire  une  redoutable  plaie  sociale  contre  la 
force  et  la  puissance  de  la  nation  — qu’il  a pu  émettre 
cette  doctrine  erronée.  La  dépopulation  actuelle  en 
est  un  avertissement. 

En  ne  s’appuyant  sur  aucun  principe  de  droit 
public  ni  privé,  on  absout  par  de  telles  maximes 
tous  les  vices  et  les  immoralités,  portant  la  plus 
grave  atteinte  à la  virilité  et  la  puissance  de  son  pays 
C’est  abuser  du  crédit  et  de  l’autorité  de  sa  parole 
que  de  la  lancer  aussi  légèrem'ent.  Clérical,  malgré 
son  libéralisme  partial,  son  auteur  a voulu  sans 
doute  ménager  ainsi  le  célibat  religieux,  le  plus  mal- 
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faisant  de  tous,  pour  se  donner  libre  carrière  à cet 
égard. 

Un  triage  est  donc  nécessaire  pour  désigner  les 
incapables  et  les  indignes  du  mariage,  soit  à temps, 
soit  indéfiniment.  Voyons  d’abord  ceux-ci,  les  autres 
viendront  au  célibat  transitoire  ou  prolongé. 

❖ 

❖ * 

La  société  n’aurait  d’abord  rien  à perdre,  ni  la 
vigueur  de  la  population  non  plus,  à ce  que  les  indi- 
vidus disgraciés,  moroses,  insociables,  aimant  vivre 
à Fécart,  loin  des  regards  de  leurs  semblables,  res- 
tassent absolument  dans  le  célibat.  L’hygiène  ne 
s’oppose  pas  davantage  à celui  de  ces  hypocondria- 
ques qui  ne  pensent  qu’à  leur  santé  et  pour  lesquels 
la  moindre  impression  organique  est  un  événement. 
Ils  ne  peuvent  apporter  dans  le  mariage  qu’une  in- 
quiétude puérile,  une  agitation  désordonnée,  au  dé- 
triment du  repos  de  leur  conjoint. 

La  plupart  des  onanistes,  surtout  à deux,  après 
25  ans,  sont  inaptes  au  mariage  par  leur  impuissance 
sexuelle  ordinaire.  Ils  ne  trouveraient  ni  ardeur  ni 
volupté  dans  les  rapports  normaux  par  l’éreinte- 
ment  et  l’obtusion  de  leurs  organes.  Un  professeur  de 
27  ans  voulut  ainsi  forcer  sa  jeune  épouse  à le  mas- 
turber, la  première  nuit  de  ses  noces,  sous  prétexte 
de  l’impossibilité  de  l’intromission.  Ce  sont  autant 
d’anaphrodites  près  des  femmes,  sans  ce  stimulant, 
par  leur  indifférence,  sinon  leur  aversion  pour  elles. 
Toutes  les  aberrations  génitales  entre  les  deux  sexes 
les  enchaînent  ainsi  réciproquement  au  célibat,  par 
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leurs  goûts  dépravés  et  leurs  habitudes  perverses. 
Le  saphisme  y condamne  aussi  les  ülles. 

Wonanisme,  seul  et  à deux,  quelle  qu’en  soit 
la  forme,  commande  donc  le  célibat  aux  personnes 
des  deux  sexes  qui  y sont  adonnées  par  habitude. 
Dès  qu’il  se  prolonge  exclusivement  après  la  nubilité, 
soit  de  25  à 30  ans,  sans  rapports  normaux  ni 
raison  forcée,  comme  l’isolement,  l’emprisonnement 
ou  la  déportation  entre  sexes  séparés,  l’union  nor- 
male est  rendue  impossible.  La  surexcitabilité  hyper- 
esthésique, l’éréthisme  développé  par  ces  pratiques 
immondes  et  artificielles  avec  la  bouche  ou  la  main, 
sinon  des  moyens  mécaniques,  sur  les  organes  ou  les 
voies  anormales  qui  y sont  soumis,  neutralise  toute 
autre  sensation  naturelle.  D’où  la  persistance  à 
recourir  de  préférence  aux  rapports  anormaux. 

Aussitôt  mariés,  masturbateurs,  gamahucheurs  et 
sodomistes  tentent  de  soumettre  leurs  jeunes  femmes 
à ces  ignobles  procédés.  Des  exemples  authentiques 
en  sont  relatés  dans  V Onanisme  par  le  retentissement 
qu’ils  ont  eu  devant  les  tribunaux.  Sous  prétexte 
quelle  ne  pouvait  le  recevoir,  l’un  de  ces  misérables 
nous  demandait  même  la  formule  d’un  aphrodisiaque 
pour  l’y  contraindre  plus  facilement. 

Ne  pouvant  amener  son  mari  au  clitoridisme  buc- 
cal, une  modiste  payait  de  vils  pédérastes  pour  sa- 
tisfaire sa  passion  ou  permettait,  en  échange,  à des 
sodomistes  d’assouvir  la  leur.  Voilà  pourquoi  les 
onanistes,  hommes  comme  femmes,  sont  indignes  du 
mariage. 
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V anaphrodisie  sexuelle,  c’est-à-dire  ^,’:imour  faux, 
dévié,  perverti,  pour  ses  semblables,  est  aussi  une 
contre-indication  analogue.  Originelle  ou  acquise,  elle 
se  décèle  souvent  par  l’onanisme  seul  ou  à deux.  Il 
peut  en  être  ainsi  la  source  et  Tindice  initial.  Les 
jeunes  enfants  des  deux  sexes  se  rapprochant  in- 
timement de  leurs  semblables  par  une  affection 
tendre,  quoique  étrangers,  aimant  à être  seuls 
ensemble  et  se  faisant  de  douces  confidences,  en 
sont  particulièrement  menacés. 

Tout  en  s’observant  chez  les  deux  sexes  lors  de  la 
nubilité,  elle  est  rendue  plus  manifeste,  apparente, 
chez  les  garçons  que  chez  les  filles,  par  fintensité  de 
leurs  désirs,  leur  défaut  de  pudeur  et  de  retenue  à se 
découvrir  devant  leùrs  semblables.  Enclins  à l’ona- 
nisme à deux,  ils  se  cherchent,  se  rapprochent  elles 
plus  hardis  ou  passionnés,  sinon  les  plus  vicieux, 
s’adonnent  ainsi  de  bonne  heure  à la  prostitution 
masculine  en  se  livrant  à des  hommes  plus  âgés 
qu’eux. 

Plus  timides,  timorés  ou  retenus  par  leur  éduca» 
tion  morale,  leur  instruction,  d’autres  restent  seuls„ 
isolés,  persistant  dans  leur  vice  secret.  N’éprouvant 
aucun  attrait  pour  les  plaisirs  de  leur  âge  entre  les 
deux  sexeS)  ils  les  fuient  en  se  sentant  plus  attirés 
vers  les  garçons  que  vers  les  filles  dans  ces  réunions. 
Leur  anaphrodisie  peut  être  ainsi  occulte,  latente, 
cachée,  de  longues  années,  depuis  20  à 30  ans.  Hé- 
sitants sur  leur  propre  sexe,  malgré  leurs  érections 
spontanées,  les  plus  décidés  cherchent  à se  fixer.  Ils 
vont  voir  les  filles,  souvent  dans  les  plus  mauvaises 
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conditions,  et  n’éprouvant  rien  à leur  contact,  ils 
demeurent  impuissants.  La  vue,  la  conversation  de  ces 
femmes  ne  les  touche  ni  ne  les  érneut  ; ils  sont  em- 
barrassés en  leur  présence  et  aucun  sentiment  de 
convoitise  ne  s’élève  ni  dans  leur  cœur  ni  dans  leurs 
sens.  Ils  sont  froids  et  impassibles  et  ne  ressentent 
même  aucune  excitation  de  leurs  agaceries,  leurs 
provocations,  leurs  attouchements.  L’épreuve  est  alors 
décisive  et  la  plupart  retournent  ainsi  à l’onanisme 
seul  ou  à deux  et  y restent  définitivement. 

Les  garçons  efféminés,  lymphatico-nerveux,  timi- 
des, émotifs,  strumeux,  à la  peau  blanche,  glabre, 
imberbes,  tissus  mous,  pâles,  aux  formes  arrondies, 
sont  les  plus  exposés  à cette  infirmité  avec  les  filles 
nerveuses,  hystériques.  Les  faits  relatés  à l’ana- 
phrodisie,  &diX\?>Y  Impuissance  physique  et  morale,  page 
33^,  en  témoignent.  Mais  ces  caractères  n’ont  rien 
d’absolu,  comme  le  démontrent  les  nouvelles  obser- 
vations suivantes. 

Un  garçon  pâtissier  de  20  ans,  élancé  et  très  effé- 
miné, est  adonné  depuis  quatre  ou  cinq  ans  à l’ona- 
nisme mutuel  et  réciproque  avec  ses  compagnons, 
contracté  dans  la  promiscuité  du  travail  et  du  cou- 
cher. Il  ne  s’est  jamais  senti  entraîné  aux  autres  plai- 
sirs de  son  âge.  Il  vient  me  consulter  dans  la  déso- 
lation et  enclin  au  suicide,  parce  qu’il  est  en  butte, 
dai2è  ses  promenades  publiques  solitaires,  à des 
propositions,  des  attaques  impudiques  de  la  part  des 
hommes,  tandis  qu’il  n’éprouve  rien  pour  l’autre 
sexe.  Un  ecclésiastique  l’avait  même  provoqué  ré- 
cemment en  wagon.  Je  le  renvoyai  dans  sa  famille, 
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dont  il  était  Tunique  rejeton,  pour  le  mettre  en  garde 
contre  ces  tentations  masculines,  auxquelles  il  était 
près  de  succomber,  m’avoua-t-il.  Je  lui  prescrivis 
un  traitement  moral  hygiénique,  que  le  service  mili- 
taire obligatoire  a dû  seconder  efficacement. 

Un  ouvrier  tailleur  de  29  ans,  gros  et  court,  extrê- 
mement timide  et  embarrassé,  Tesprit  obtus,  tout  en 
raisonnant  juste,  vient  me  demander  quel  est  son  sexe, 
parce  qu’il  n’a  jamais  rien  éprouvé  pour  les  femmes 
et  se  sent  excité  à la  vue  des  beaux  garçons  et  attiré 
vers  eux.  Il  s’est  ainsi  plus  masturbé  que  jamais 
pendant  son  service  militaire,  en  voyant  ses  cama- 
rades s’habiller  et  se  déshabiller  sans  réserve.  Il  en 
rêvait  la  nuit,  sans  avoir  jamais  eu  aucun  contact 
avec  eux.  Il  résistait,  en  rougissant,  à ses  inclina- 
tions dont  il  avait  honte. 

Depuis,  il  travaille  seul  dans  sa  mansarde  et  n’a 
pas  d’amis.  Il  se  distrait  par  la  lecture.  Une  jeune 
tille  de  sa  maison,  aux  mœurs  faciles,  croyant  se 
faire  épouser,  a voulu  le  séduire  en  partageant  son 
lit.  Tout  en  saisissant  avec  plaisiT  cette  occasion  de 
s’essayer,  il  est  resté  complètement  impuissant,  bien 
que  normalement  conformé  avec  érections  sponta- 
nées et  pollutions  voluptueuses.  Sa  timidité  et  son 
anaphrodisie  sexuelle  paraissent  les  seules  causes  de 
son  impuissance. 

Adonné  à la  masturbation  solitaire  depuis  l’âge 
de  13  à 14  ans,  un  Anglais  de  33  ans,  d’un  esprit 
çultivé  et  distingué,  m’avoue  candidement  n’avoir 
pu  s’en  détacher.  Il  a fréquenté  les  filles  après  vingt 
ans,  plutôt  par  imitation  que  par  incitation,  sans  en 
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éprouver  jamais  ni  attrait  ni  volupté.  Ses  rapports 
sexuels  se  ralentirent  ainsi  graduellement  jusqu’à 
trois  mois  d’intervalle,  sans  que  l’habitude  et  le 
besoin  de  l’onanisme  en  fussent  diminués.  Son  goût 
de  l’étude  des  langues  est  si  prononcé,  qu’il  écrit 
correctement  et  élégamment  en  français,  en  italien, 
en  allemand,  en  espagnol  et  fait  de  la  musique  à 
livre  ouvert.  Cette  facilité  remarquable  de  l’étude  des 
langues  m’a  été  démontrée  par  un  autre  jeune  ona- 
niste elïi^éné  qui,  en  trois  ans,  de  17  à 20,  avait  ap- 
pris, sans  maître,  l’anglais  et  l’italien,  an  point  de 
traduire  en  français,  à livre  ouvert,  le  Paradis  perdu 
et  la  Jérusalem  délivrée.  11  est  aujourd’hui  parfaite- 
ment guéri. . . de  l’onanisme,  mais  peut-être  malade 
autrement  par  des  excès  sexuels. 

En  persistant  avec  intensité  chez  l’Anglais,  l’ona- 
nisme manuel  a retenti  sur  la  vue  et  l’ouïe.  Des  spé- 
cialistes consultés  ont  attribué  ces  accidents  à des 
excès  vénériens  et  les  ont  défendus,  sans  se  douter 
du  contraire  et  sans  faire  aucune  question  dans  ce 
sens.  C’est  une  plaie  que  l’on  ne  soupçonne  pas  assez. 
Les  femmes,  même  les  plus  belles,  sont  complète- 
ment indifférentes  à ce  garçon,  quoique  vivant  dans 
leur  société  et  prenant  de  l’agrément  dans  leur  con- 
versation ; mais  un  bel  homme  éveille  ses  désirs,  il  s'y 
sent  attiré,  écrit-il,  tout  en  ayant  résisté  jusqu’ici 
par  respectahility . Un  artiste  parisien  distingué,  âgé 
de  27  ans,  est  absolument  dans  le  même  cas. 

Malgré  leurs  différences,  ces  faits  ont  une  com- 
mune origine  : c’est  toujours  l’homme  attiré  et 
excité  par  la  vue  de  l’homme  qu’il  connaît  par  lui- 
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même,  à l’exclusion  de  la  femme  dont  il  a parfois 
l’expérience.  Avec  leur  raison  et  leun  rsisomiement 
d’indignité,  ces  pseudo-célibataires  ne  peuvent  se 
défendre  de  ce  sentiment  anormal;  vainement  ils 
luttent,  se  font  violence  pour  résister  et  se  soustraire 
à ce  tyran , ils  restent  impuissants  ou  bien  l’acte  est 
sans  charme  ni  volupté  et  ils  se  retirent  dégoûtés, 
tout  en  ayant  même  combattu  parfois  pQur  vaincre. 
C’est  donc  bien  là  une  anaphrodisie  sexuelle. 

Faut-il  l’attribuer  à l’habitude  de  la  masturbation? 
Non.  Le  masturbateur  qui  se  livre  au  coït  par 
genre  ou  libertinage,  sinon  pour  dépister  les  soup- 
çons, en  est  toujours  imparfaitement  impressionné 
par  l’hyperesthésie  habituelle  de  ses  organes  et 
éprouve  aussitôt  le  besoin  de  le  compléter  par  sa 
manoeuvre  ordinaire.  Un  gentilhomme  espagnol  de 
22  ans,  mis  au  courant  de  l’onanisme  à deux  par 
son  professeur,  m'a  confirmé  ce  fait  : il  était  seule- 
ment surexcité  par  le  coït  et,  rentré  chez  lui,  le  fai- 
sait suivre  de  la  masturbation  solitaire  comme  plus 
voluptueuse.  Roubaud  a cité  des  cas  semblables  et 
un  masturbateur  effréné,  incorrigible,  m’écrit  la 
même  chose,  en  sollicitant  la  résection  du  cordon 
spermatique  pour  le  guérir  sans  trace  de  castration. 
Des  médecins  lui  ayant  prescrit  ce  remède  des  fem- 
mes, comme  un  spécifique  infaillible,  il  y recourut 
à plusieurs  reprises,  sans  pouvoir  s’empêcher  de  se 
masturber  ensuite,  séance  tenante,  pour  éteindre 
son  priapisme.  Tel  est  l’effet  morbide  de  cette  déplo- 
rable habitude  : le  coït  ne  la  guérit  pas,  si  ces  gar- 
çons n’y  sont  pas  portés  spontanément;  au  contraire. 
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il  Ja  redouble  chez  certains  masturbateurs  pervertis. 

Qu’elle  procède  de  l’onanisme  ou  lui  soit  étrangère’ 
c(dto  anaphrodisie  complète  ou  incomplète  exclut 
donc  le  mariage  de  ceux  qui  en  sont  atteints.  Leurs 
unions  sont  fatalement  malheureuses.  Garçons  et 
filles  préfèrent  ainsi  vivre  à deux  comme  amis  avec 
leurs  pareils,  au  lieu  de  se  marier.  Caché,  mystérieux 
et  incompréhensible,  le  mobile  de  ces  ménagés 
d’hommes  ou  de  femmes,  non  soupçonné  en  général, 
est  dévoilé  au  Célibat  faux  ou  à deux.  Ils  sont 
heureusement  rares  par  l’impureté  môme  de  ces 
amours;  ce  qui  les  rend  instables  et  fragiles.  Ils  se 
brisent  comme  ils  se  forment,  car  il  est  très  excep- 
tionnel qu’ils  soient  partagés  au  même  degré  pour 
être  durables  et  se  consolider,  surtout  entre  hommes. 
I^e  saphisme  y retient  plus  los  femmes  ; ses  carac- 
tères distinctifs  ont  pu  en  être  ainsi  observés  à 
l’hôpital  de  Lourcine.  Lorsque  des  intérêts  de 
parenté  ou  d’autres  causes  aussi  naturelles  n’expli- 
([uent  pas  ces  unions  monstrueuses  dans  le  célibat 
entre  deux  personnes  du  même  sexe,  il  y a lieu  de 
soupçonner  des  rapports  contre  nature  entre  elles. 

Moins  exceptionnels  que  l’on  ne  pense,  ces  cas 
sont  inconnus  par  le  secret  qui  s’y  attache.  Les 
pédérastes,  vieillis  dans  ce  vice  infâme  sans  rapports 
normaux,  partagent  cette  anaphrodisie  sexuelle. 
L’absence  de  désirs  et  le  défaut  de  volupté  dans  les 
rapports  physiologiques  font  tomber  rapidement 
l’érection.  Leur  imagination  est  à d’autres  idées, 
leurs  organes  habitués  à d’autres  manœuvres,  d’au- 
tres sensations  ; l’eftèt  de  l’habitude  les  rend  incapa- 
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blés  d’achever  l’acte  normal,  sans  volupté  pour  eux. 
Toute  leur  impuissance  est  dans  la  perversion  de 
leurs  désirs  et  leurs  abus  vénériens. 

Marié  à une  jeune  et  jolie  femme,  dit  Tardieu 
dans  sa  69®  observation,  un  garçon  de  27  ans,  char- 
cutier et  débitant  de  boissons  près  Paris,  ne  tarda 
pas  à la  quitter.  Ancien  cuisinier  dans  une  pension 
de  garçons,  il  en  avait  corrompu  plusieurs.  Repre- 
nant ses  habitudes  de  prostitution,  il  fut  bientôt 
arrêté.  Sa  femme  dénonça  son  impuissance  et  ses 
goûts  honteux  furent  confirmés  par  tous  les  signes 
de  la  pédérastie  constatés  chez  lui  et  ses  complices. 

* 

Hî  ^ 

L’influence  du  moral  est  si  puissante  sur  le  physi- 
que, chez  certains  individus  impressionnables,  qu’elle 
le  domine . En  dehors  des  besoins  indispensables  à 
l’entretien  de  la  vie,  comme  de  manger  et  boire, 
toutes  les  autres  fonctions,  celle  de  la  reproduction 
en  particulier,  peuvent  rester  engourdies,  suspendues 
et  comme  paralysées.  L’âme  fortement  préoccupée 
d’un  objet,  éprise  d’une  idée  sublime  et  persistante, 
rend  le  célibat  utile  et  même  nécessaire,  comme 
l’amour  trompé,  déçu,  la  perte  d’un  être  aimé  peut 
le  faire  supporter  longtemps.  « La  peinture  est  une 
jalouse  qui  ne  souffre  point  de  rivale,  » répondait 
Michel-Ange  quand  on  lui  proposait  de  se  marier. 
Le  célibat  pouvant  cesser  avec  la  cause  qui  l’en- 
tretient, il  f&ut  respecter  ces  rares  exceptions. 

« Les  grands  hommes  sont  les  plus  diflîciles  à re- 
pétrir, dit  A.  Barine  en  parlant  deCarlyle,  justement 
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parce  qu’iis  sont  faits  d’une  autre  pâte,  plus  fine  et 
pins  résistante,  que  le  commun  de  l’humanité.  C’est 
•pourquoi,  sans  vouloir  décourager  de  les  épouser,  il 
n’est  peut-être  pas  sans  utilité  de  faire  voir  que  ce 
qu’ils  ont  à offrir,  en  échange  de  ce  qu’ils  ont  le 
droit  d’exiger,  n’a  aucun  rapport  avec  ce  que  l’on 
entend  vulgairement  par  le  mot  bonheur.  La  satis- 
faction que  peut  espérer  une  madame  Carlyle  on 
une  lady  Byron  est  d’une  nature  différente,  plus 
élevée  peut-être  aux  yeux  de  quelques-unes,  moins 
délectable  assurément  au  goût  de  la  plupart;  il  est 
sage  de  ne  la  choisir  qu’en  connaissaijce  de  cause  et 
si  l’on  a tout  à fait  la  vocation  d’être  la  femme  d’un 
grand  homme,  comme  Carlyle,  d’après  le 

tabjeau  de  sa  v’c . » {Revue  des  Deux  Modules,  15  oc- 
tobre 18ç>4.) 

Beaucoup  de  savants,  d’artistes,  d’auteurs  sont 
par  là  aussi  impropres  au  mariage  que  les  misan- 
thropes, les  hypocondriaques,  les  aliénés  même, 
par  l’anaphrodisie  morbide  qui  les  frappe.  Le  génie 
est  célibataire.  La  contention,  la  fixité  de  leur  esprit 
à leurs  idées  favorites,  sinon  leurs. rêves,  leurs 
images  poétiques,  les  paralyse;  comme  l’inquiétude, 
la  crainte,  le  chagrin,  la  frayeur  suffisent  à dépri- 
mer, affaiblir  les  autres  en  les  bouleversant  au  mo- 
ral et  au  physique.  Un  certain  nombre  restent  juste- 
ment dans  le  célibat  par  cette  cause  secrète,  révélée 
par  la  stérilité  même  des  unions  de  ceux  qui  se 
marient.  * 

Filles  et  garçons  adonnés  passionnément  aux  arts, 
sciences  et  lettres,  tout  en  pouvant  remplir  leurs 
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devoirs  conjugaux,  sont  ainsi  peu  aptes  à faire  le 
bonheur  de  leur  conjoint.  Ils  ne  sont  pas  assez  libres 
d’eux-mêrnes  pour  s’y  consacrer  comme  il  convient. 
Leur  passion  de  la  musique,  des  livres,  des  tableaux, 
de  l’atelier,  si  ce  n’est  de  l’amphithéâtre  ou  du  labo- 
ratoire, les  enchaîne  trop  pour  s’y  dévouer  et  leur 
donner  le  temps  et  les  soins  nécessaires.  S’ils  ont 
des  enfauts,  c’est  en  petit  nombre;  souvent  leur 
mariage  reste  stérile  par  leur  âge  ou  leurs  préoccu- 
pations. On  ne  peut  servir  deux  maîtres,  sans  que 
l’un  soit  négligé,  sacrifié;  le  plus  fort  l’emporte  tou- 
jours. Si  tant  de  savants  ont  de  mauvais  ménages 
et  des  femmes  infidèles,  la  faute  en  est  à eux,  eux 
aussi  ont  leur  maîtresse.  A moins  de  choisir  un 
homme  spécial  à leur  service,  les  femmes  savantes, 
doctoresses  surtout,  n’ont  pas  à se  plaindre  d’un 
pareil  sort. 

La  preuve  en  a été  récemment  faite  parmi  le  corps 
enseignant  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Sur 
34  professeurs,  5 sont  célibataires  et  sur  les  29  ma- 
riés, 9 sont  sans  enfants.  Les  20  autres  professeurs 
ont  de  un  à trois  enfants  au  plus  ; un  seul,  d’origine 
anglo-saxonne,  fait  exception;  il  en  a six  ou  sept! 

Ce  fait  n’est  pas  exceptionnel,  car  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Lyon  qui,  par  ordre  d’importance,  vient 
immédiatement  ensuite,  est  à peu  près  dans  le  même 
cas.  Sur  28  professeurs,  5 sont  célibataires  et  des 
23  mariés,  2 sont  restés  stériles.  C’est  le  quart 
de  non -valeurs.  Les  21  ménages  féconds  comptent 
77  enfants  jusqu’ici,  soit  une  moyenne  de  3,58  ; c'est 
donc  plus  qu’à  Paris. 
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A Bordeaux,  la  corporation  baisse  pavillon  devard 
son  aînée.  Des  membres  de  la  Faculté,  o sont 
célibataires  et  les  17  mariés  comptent  seulement 
45  enfants,  soit  2,6  par  ménage,  sans  aucun  de  sie- 
rile.  L’avenir  d’ailleurs  n’est  pas  entièrement  ferme  à 
tous  et  plus  d’un  pourrait  encore  prendre  une  bonne 
revanche. 

Il  serait  curieux  de  poursuivre  cette  statistique 
dans  les  autres  Facultés  de  médecine  en  province, 
pour  décider  si  le  même  fait  anormal  se  produit. 
15  célibataires  sur  84  hommes,  c’est  presque  18  pour 
100  et  11  ménages  stériles  sur  69  donnent  aussi  une 
forte  proportion.  En  tout,  presque  31  pour  100  de 
non-valeurs  génératrices,  soit  le  tiers  environ.  Dé- 
monstration évidente,  mathématique , que  l’étude  et 
la  concentration  de  l’esprit  sur  des  abstractions,  sur- 
tout chez  les  plus  savants,  nuisent  essentiellement 
à la  faculté  génératrice  et  à la  procréation. 

Toute  personne  parvenue  par  son  génie  au  sommet 
des  connaissances  humaines,  dans  une  faculté  quel- 
conque, est  ainsi  infailliblement  prédisposée  au  célibat, 
dès  qu’elle  ne  s’est  pas  mariée  jeune,  faute  d’y  penser 
ou  en  en  étant  empêchée  par  sa  situation  précaire. 
La  tension,  l’élévation  de  l’esprit  sur  un  sujet  d’étu- 
des spéciales  en  fait  d’aussi  mauvais  générateurs  que 
les  idiots.  U y a opposition,  antagonisme  entre  la 
génération  matérielle  et  la  génération  intellectuelle, 
d’après  la  disposition  même  du  système  nerveux  cé- 
rébro-spinal. «Dans  la  station  perpendiculaire  surtout, 
dit  Virey,  la  colonne  vertébrale  est  comme  une  pile 
éîeciriqiie  d’os  superposés  et  séparés  par  des  carti- 
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lages  renfermant  au  centre  la  moelle  épinière.  Deux 
pôles  antagonistes  sont  placés  à ses  extrémités  ; le 
cerveau  en  haut  et  les  extrémités  nerveuses  coccy- 
giennes  en  queue  de  cheval  en  bas,  animant  les  or- 
ganes génitaux.  Plus  le  pôle  supérieur  domine  par 
son  activité,  plus»  le  pôle  intérieur  ou  génital  perd 
de  son  énergie.  Le  contraire  existe  chez  les  individus 
incultes  et  abrutis.  De  là  l’extrême  salacité  des  idiots. 
Le  pôle  inférieur  est  généralement  celui  des  pertes 
ou  des  dégradations,  parce  qu’une  partie  de  l’influx 
vital  ou  l’électricité  animale  des  nerfs  se  décharge 
par  laquelle;  in  cauda  venenum;  le  pôle  supérieur 
est,  au  contraire,  le  foyer  de  la  perfection  chez  tous 
les  animaux  vertébrés.  » 

Ce  même  auteur  a prétendu  que  les  hommes 
d’État  et  de  lettres  étaient  aussi  impropres  au  ma- 
riage ; mais  Fodéré  l’a  contredit,  en  soutenant  que 
les  professions  intellectuelles  le  réclament.  « L’amour 
d’une  épouse  et  les  soins  d’une  famille  allègent  ces 
travaux  ardus  et  les  encouragent,  dit-il;  ils  en 
adoucissent  les  loisirs.  «Tout  dépend  évidemment  à cet 
égard  du  tempérament  et  du  caractère  des  individus; 

' mais  la  règle  est  de  recommander  la  continence  con- 
jugale aux  hommes  voués  au  travail  de  l’esprit.  Une 
maîtresse  pourrait  donc  leur  suffire  et  c’est  ainsi  que 
Sainle-Deiive  en  usait,  dit-on,  d’une  manière  inter- 
mittente tous  les  vendredis  ; c’était  son  jour  habi- 
tuel de  débauche. 

La  résolution  préméditée  de  rendre  son  mariage 
stérile,  de  ne  pas  avoir  d’enfants,  aussi  bien  que  les 
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diftbrmités  physiques  s’y  opposant,  en  est  une  contre» 
indication  formelle.  Cette  préméditation,  insen- 
sée et  coupable,  en  rend  non  seulement  indigne, 
elle  expose  ceux  qui  la  forment  à toutes  les  aber- 
rations,  les  attentats  et  les  maladies  pour  réussir, 
et  à tous  les  crimes  en  cas  d’insutcès.  Un  libertin  I 
débauché,  ayant  du  médecin...  le  titre,  après  un  à 
carahinage  licencieux  et  dépravé,  captive  la  cou-  j 

tiance  d’une  veuve  qui  lui  accorde  sa  jeune  fille  en  | 

mariage.  Elle  n’avait  pu  s’enquérir  de  sa  vie  anté-  \ 
rieure,  ni  découvrir  ses  goûts  et  ses  habitudes  déré-  .■ 
glces  dans  sa  nouvelle  situation.  Il  les  montre  bien- 
tôt, en  déclarant  à sa  jeune  femme  qu’il  ne  veut  pas 
d’enfant  et  il  la  rudoie,  la  maltraite  chaque  fois  qu’en 
s’abandonnant  à ses  caresses,  elle  le  retient  dans  t 
ses  bras.  Sa  nature  brutale  et  grossière  éclate  chaque 
jour  davantage  et  à la  tristesse,  les  larmes  de  sa  fille,  * . 
la  mère  découvre  bientôt  son  secret.  Son  gendre 
était  un  monstre  moral.  Elle  reprit  son  enfant  pour 
ne  pas  la  laisser  corrompre  et  demanda  une  sépara-  ■ 
tion  judiciaire,  fondée  sur  de  mauvais  traitements,  | 
qui  lui  fut  accordée.  i 

Un  fait  plus  monstrueux  encore,  publié  par  le 
docteur  Gafifé,  de  Nantes,  servira  à donner  au  pré-  l 
cèdent  l’authenticité  qui  lui  manque.  Une  fille  de  ^ 
24  ans,  élevée  avec  son  cousin  du  même  âge,  resté  • 
orphelin  à 7 ans,  déclare  à sa  mère,  bon  gré,  mal  gré, 
qu’elle  veut  l’épouser,  ni  par  intérêt  ni  par  inclination, 
mais  parce  qu’elle  a entendu  dire  qu’elle  n’aurait 
jamais  d’enfants  avec  lui  et  qu’elle  n’en  veut  pas  avoir. 

Si  donc  la  femme,  dont  la  maternité  est  l’essence, 
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peut  concevoir  et  avouer  hautement  un  tel  dessein, 
il  est  bien  admissible  chez  son  conjoint. 

L’examen  de  ce  garçon  imberbe  de  24  ans,  réclamé 
par  sa  tante,  montra  en  eftet  tout  l’extérieur  fémi- 
nin : voix,  traits  fins,  peau  délicate,  blanche  et 
glabre,  formes  arrondies,  pieds  et  mains  comme  à 
quinze  ans,  avec  deux  seins  parfaitement  dessinés, 
mamelon  rose,  gros  et  érectile,  cartilage  thyroïde 
sans  saillie  coïncidant  avec  tout  l’extérieur  du  bas- 
sin et  des  parties  génitales  delà  femme.  Mais  l’infun- 
dibulum  vaginal  n’avait  qu'un  centimètre  et  demi  de 
profondeur  sans  aucune  ouverture,  tapissé  d’une 
membrane  blanchâtre,  dure  et  coriace,  à peine  sen- 
sible; tandis  qu’ au-dessus,  l’organe  correspondant  au 
clitoris  avait  le  volume  du  petit  doigt  et  mesurait  trois 
centimètres  et  demi  de  longueur  en  érection,  avec 
un  canal  de  l’iirèthre  perméable  se  terminant  par  un 
méat  urinaire  sous  le  gland,  rendant  ainsi  le  prépuce 
incomplet.  (Journ.  de  méd.  et  chir.  prat.,  février 
1885.) 

Contrairement  à la  conclusion  de  cet  examen, 
c’était  bien  un  homme  atteint  d’hypospadias  avec 
rétention  des  testicules  et  toutes  les  apparences  exté- 
rieures de  la  femme,  c’est-à-dire  un  cas  de  pseudo- 
hermaphrodisme analogue  à ceux  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin.  L’homme  et  la  femme  ici  étaient  donc 
deux  monstres,  l’unau  physique,  l’autre  au  moral; 
ils  ne  pouvaient  mieux  faire  que  de  s’associer. 

Le  célibat  est  l’état  d’élection  de  ces  monstres  in- 
dignes  et  incapables  du  mariage.  Leur  seule  union 
possible  est  dans  la  prostitution  et  le  concubinage. 
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OÙ  ils  peuvent  rencontrer  des  partenaires  aussi  vi-  j 
cieux  et  corrompus  qu’eux.  1 

Toutes  les  grandes  passions  humaines  sont  aussi  des  ; 
motifs  puissants  du  célibat,  en  troublant  et  en  alté-  j 
rant  l’esprit  et  la  santé  de  leurs  victimes.  Elles  sont 
ainsi  inaptes  au  mariage.  Arrivées  à leur  summnm 
d’intensité,  ces  passions  confinent  à la  folie,  et  la  loi 
s’oppose  au  mariage  des  fous.  Malheureusement,  elles 
n’existent  souvent  qu’en  germe,  à l’àge  normal  du 
mariage,  et  font  ainsi  le  malheur  de  nombreuses 
familles  qu’elles  frappent  dans  leur  honneur  et  leur 
avenir.  Il  suffit  que  des  indices  s’en  révèlent,  comme  | 

le  libertinage,  la  débauche,  l’ivrognerie,  la  paresse,  i 

le  jeu,  l’avarice,  la  jalousie,  pour  que  le  célibat  soit  à 

une  nécessité  absolue.  On  admet  à tort  que  le  mariage  | 

corrige  tous  les  défauts  et  les  vices.  Dès  qu’une  pas-  | 

sion  existe,  surtout  à l’état  héréditaire,  elle  ne  dispa-  | 

raît  guère,  comme  la  maladie,  qu’avec  la  vie,  en  corn  | 

tirmant  le  dicton  : qui  a bu  boira,  et  qui  a joué  I 

jouera.  I 

Placées  autrefois  à tort  dans  le  foie  ou  le  cœur,  ces  | 
affreuses  passions  résultent  souvent  d’affections  ou  ^ 
de  diathèses  latentes,  c’est-à-dire  la  prédisposition  ou  ^ 
le  germe  de  graves  altérations  organiques.  Mais  elles  M 
les  produisent  aussi  spontanément  à la  longue.  Les 
affections  tristes  : l’envie,  la  haine,  le  chagrin  comme  lé- 
la  jalousie,  en  réagissant  sur  le  cerveau  et  le  cœur,  \ 
déterminent  à la  longue  des  maladies  graves  et  pré-  ^ 
coces.  Un  cancer  du  sein  se  montra  à iO  ans  chez 
une  vieille  fille  qui  avait  fait  jusque-là  le  malheur 
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•des  siens,  par  son  caractère  acariâtre  et  surtout  sa 
jalousie  et  sa  méchanceté.  Née  avec  un  physique  dis- 
gracieux et  qui  provoquait  la  répulsion,  elle  fut  le 
bourreau  de  sa  jeune  sœur  Elise,  très  avenante, 
agréable  et  d’un  si  bon  naturel,  qu’elle  formait  un 
contraste  frappant  avec  elle.  Elle  n’avait  pu  la  voir 
devenir  l’objet  des  soins  maternels  sans  en  éprouver 
une  profonde  jalousie.  Malgré  la  préférence  de  la 
mère,  qui  tolérait  ses  mauvais  traitements  envers  sa 
jeune  sœur,  elle  lui  meurtrit  le  visage  et  l’accabla  de 
coups,  un  jour  qu’un  passant  s’extasiait  sur  sa  gen- 
tillesse. 

Lsi  jalousie  innée,  dont  l’amour  est  l’excitant  le 
plus  redoutable,  contre-indique  dès  lors  le  mariage, 
car  ce  sentiment  exclusif  empoisonne  ordinairement 
l’affection  à laquelle  il  devrait  servir  d’aliment.  Elle 
est  plus  fréquente  et  grossière  chez  l’homme  que 
chez  la  femme,  mais  beaucoup  plus  profonde  chez 
-celle-ci,  étant  surtout  jalouse  du  cœur  de  celui  qu’elle 
aime  et  pouvant  supporter  le  partage  de  ses  caresses 
tant  qu’elle  croit  posséder  son  affection  ; elle  n’a  plus 
ni  retenue,  ni  limite  quand  elle  en  est  privée,  délais- 
sée. «La  femme  jalouse  est  la  douleur  et  l’affliction  du 
cœur;  mon  visage  en  a pâli  de  peur,  dit  l’Ecclésias- 
tique. Sa  langue  fait  entendre  le  sifflement  du  fouet 
et  elle  se  plaint  à tous  ceux  qu’elle  rencontre.  {XXVI, 
5 à 9.) 

« Lorsque  la  jalousie,  dit  Montaigne,  saisit  ces 
pauvres  âmes  foibles  et  sans  résistance,  c’est  pitié 
comme  elle  les  tirasse  et  tyrannise  cruellement.  La 
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vertu,  la  santé,  le  mérite,  la  réputation  du  mary,  sont 
les  boutefeux  de  leur  rage  ; cette  fiebvre  laidit  et  cor- 
rompt tout  ce  qu’elles  ont  de  bel  et  de  bon  d’ailleurs 
et  d’une  femme  jalouse,  quelque  chaste  qu’elle  soit  et 
mesnagière,  il  n’est  action  qui  ne  sente  à l’aigre  et  à 
l’importun.  » 

L’homme,  au  contraire,  soupçonne  très  facilement 
la  femme  d’une  infidélité  matérielle,  surtout  à cause 
de  l’alfront  qui  le  rend  un  objet  de  risée.  Presque 
toujours  la  femme  expie  ainsi  les  atteintes  portées  à 
la  foi  conjugale  par  elle  et  son  complice,  tandis  qu’elle- 
même  pardonne  facilement  à l’homme  les  infidélités 
qu’elle  découvre  et  fait  retomber  son  ressentiment 
sur  ses  rivales.  Les  irrigations  de  vitriol  sur  la  face, 
employées  si  facilement  aujourd’hui,  en  sont  deve- 
nues une  preuve  à la  mode.  L’homme  pardonne  plus 
volontiers  à son  rival  et  reporte  toute  sa  vengeance 
sur  celle  dont  f inconduite  le  déshonore  et  peut  in- 
troduire des  bâtards  dans  sa  famille. 

La  fréquence  des  accès  de  cette  passion  chez 
l’homme  et  les  tempêtes  qu’elle  soulève  dans  le  cœur 
des  femmes,  suffisent  à empoisonner  tout  le  bonheur 
domestique.,  Les  annales  des  fureurs  de  la  jalousie 
en  attestent  tous  les  orages  et  les  drames.  Les  mé- 
nages irréguliers  du  concubinage,  par  l’immoralité, 
la  débauche,  le  libertinage  qui  ont  présidé  à leur 
formation,  en  offrent  surtout  l’exemple. 

Sur  1,000  crimes,  d’après  la  statistique,  16  sont 
dus  à la  jalousie  et  sur  103  affaires  criminelles  ju- 
gées en  lS40,  13  étaient  attribuées  à cette  passion. 
En  18o3,  çlles  s’élevaient  à 23  sur  138  affaires. 
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En  1857,  on  a constaté  3 meurtres  de  rivaux  pré- 
férés et  25  suicides  causés  par  la  jalousie  entre 
amants  et  époux  : 14  hommes  et  11  femmes.  Tous 
les  jours,  les  tribunaux  retentissent  de  ces  drames 
dont  le  célibat  n’est  pas  exempt.  (Descuret,  Méde- 
cine des  passions,  t.  II,  p.  272.) 

La  paresse  impose  peut-être  le  plus  impérieuse- 
ment le  célibat,  alors  que  les  garçons  et  les  filles, 
atteints  de  ce  vice,  recherchent  avidement  le  mariage 
comme  pouvant  entretenir  leur  fainéantise,  leur  oisi- 
veté. Riches  ou  pauvres,  ils  n’aspirent  qu’au  mariage 
pour  se  décharger  du  soin  de  la  vie  sur  leur  conjoint, 
en  comptant  sur  son  argent  ou  sur  le  fruit  de  son 
travail  pour  vivre  plus  paresseusement  et  n’avoir 
plus  qu’à  manger  et  dormir  surtout.  Que  peut  être 
un  ménage  de  paresseux,  sinon  le  désordre,  la  gêne, 
la  misère  et  ses  suites?  En  engendrant  tous  les  vices, 
l’oisiveté  conduit  à l’ivrognerie,  au  jeu,  au  vol  le 
plus  souvent,  et  même  au  crime,  pour  se  créer  des 
ressources.  Même  avec  la  fortune,  un  homme  ou  une 
femme  paresseux  arrivent  promptement  à la  ruine. 
Et  comment,  n’aimant  ni  Tordre  ni  le  travail,  pour- 
raient-ils enseigner  par  l’exemple  ces  saints  devoirs 
à leurs  enfants?  L’Écriture  frappe  ainsi  la  paresse 
de  réprobation,  comme  l’ennemie  de  la  société,  la 
rouille  cle  l’intelligence  et  la  source  de  tous  les  vices, 
dans  les  livres  des  Proverbes  et  de  VEcclésiaste. 

Si  elle  se  rencontre  partout,  chez  les  deux  sexes, 
elle  semble  plus  fréquente  parmi  les  garçons  que 
chez  les  filles  de  la  classe  pauvre,  tandis  que  le  con- 
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traire  existe  parmi  les  riches.  L’oisiveté  dans  laquelle  | 
les  lilles  sont  élevées  jusqu’à  leur  mariage,  dès  que  | 
tes  parents  possèdent  de  la  fortune  ou  de  l’aisanc:-,  ^ 
sinon  une  position  équivalente,  en  est  la  cause.  On  f 
rougirait  de  leur  donner  une  profession.  Les  arts  Jj 
d’agrément  suffisent  aies  occuper,  et  comme  elles  i 

ont  des  domestiques  pour  les  servir,  elles  ne  savent  | 

souvent  rien  faire  dans  l’intérieur  du  ménage.  i 

Mariées,  elles  sont  à la  merci  de  leurs  domestiques  1 
et,  si  elles  n’en  peuvent  avoir,  la  maison  est  dans  le  | 
désordre;  madame  lit  des  romans  ou  joue  du  piano 
et,  quand  le  mari  rentre,  il  faut  aller  dîner  au  restau- 
rant. C’est  souvent  plus  économique,  car  ne  sachant 
pas  cuisiner,  on  dépense  le  double  et  on  ne  fait  rien  ^ 
de  bon.  La  bourse  s’épuise  vite  et  la  discorde  suit. 
Qu’est  la  vertu  d’une  femme  dont  le  travail  n’est  pas 
la  sauvegarde?  De  là  la  dissolution  de  tant  d’unions, 
quand  l’ordre  et  le  travail  n’en  fortifient  et  n’en  res- 
serrent les  liens. 

Les  habitants  des  villes  sont  particulièrement  en- 
clins à la  paresse,  surtout  dans  les  climats  chauds; 
mais  on  la  rencontre  aussi  à la  campagne  et  jusque 
dans  le  Nord.  C’est  un  vice  presque  fatalement  incu- 
rable, lorsqu’il  est  constitutionnel  et  héréditaire.  • ’ 

Le  jeu,  compagnon  ordinaire  de  l’oisiveté  et  de  la 
paresse,  de  l’amour  du  bien-être,  sinon  du  liberti- 
nage, est  la  passion  la  plus  funeste  au  mariage. 

Ceux  qui  s’en  sentent  atteints  devraient  rester  fer-  / 
mement  dans  le  célibat  pour  être  malheureux  seuls, 
sans  danger  d’en  faire  d’autres.  Ils  ne  recherchent 
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guère  Je  mariage  d’ailleurs  que  pour  mieux  satisfaire 
leur  passion,  ne  se  reconnaissant  pas  un  gain  as- 
suré pour  établir  une  famille.  La  plupart  restent 
heureusement  célibataires,  en  vivant  isolés  du  monde 
et  de  la  société,  sinon  pour  cacher  le  vice  qui  les 
ronge.  Il  n’est  guère  de  joueur  passionné  qui  ne  se 
soit  vu  à bout  de  ressources  et  cette  alternative 
doit  toujours  lui  faire  fuir  le  mariage  pour  ne  pas 
réduire  sa  femme  et  sa  famille  à la  misère. 

Jeunes  encore,  il  est  pourtant  des  joueurs  qui  se 
marient  pour  se  livrer  avec  plus  de  facilité  à leur 
passion  favorite.  Ils  délaissent  leur  femme  en  allant 
passer  les  nuits  dans  des  tripots,  sans  lui  rendre 
compte  de  l’emploi  de  leur  temps.  Comment  travail- 
ler ensuite  fructueusement  dans  le  jour  avec  l’esprit 
troublé  par  les  émotions  du  gain  ou  de  la  perte  de  la 
nuit  ? Les  disputes,  les  duels,  les  procès  en  sont  la 
conséquence  fréquente.  La  vie  du  joueur  est  ainsi 
surmenée  et  tourmentée  sans  cesse  par  la  crainte  et 
de  remords . Aussi  se  termine- t-elle  prématurément 
par  des  lésions  organiques  du  cœur  ou  du  cerveau. 
La  paralysie,  la  folie,  le  suicide  y mettent  ordinai- 
rement lin.  193  joueurs  se  sont  suicidés  en  France, 
de  1836  à 1857,  d’après  les  comptes  généraux  de  la 
justice  criminelle. 

U avarice  est  sans  contredit  la  passion  la  plus 
basse  et  dégradante  du  cœur  humain,  la  plus  misé- 
rable et  odieuse.  Triste,  froide,  dure  et  même 
cruelle,  en  réduisant  à toutes  les  misères  de  la  pau- 
vreté, sans  ses  douceurs,  elle  atteint  à la  fois  le 
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corps,  l’esprit  et  le  cœur.  Incompatible  avec  les  ver- 
tus et  les  qualités,  elle  les  neutralise,  les  efface  et  an- 
nihile tout  sentiment  humain.  C’est  l’égoïsme  jus- 
qu’à la  folie,  au  point  de  cacher  son  or,  comme  le 
fait  l’avare,  de  manière  à ce  que  personne  n’en  puisse 
jouir  après  lui.  Incapable  d’aimer  autre  chose  que 
son  trésor,  l’avare  est  donc  indigne  du  mariage. 

L’inhumanité,  l’ingratitude,  le  parjure,  l’usure,  le 
vol,  le  meurtre,  sont  souvent  les  conséquences  de 
ce  vice  monstrueux.  Au  lieu  de  payer  son  tribut  à 
Vénus,  pour  s’exonérer  du  prurit  génital  qui  le  tour- 
mentait, un  célibataire  avaricieux  avait  choisi  de  pré- 
férence la  masturbation.  Plaçant  une  pièce  de  cent 
sous  sur  la  table,  il  se  polluait  devant  son  idole.  Au- 
tant de  gagné,  disait-il  avec  joie,  en  la  remettant 
dans  sa  poche.  Le  mariage  de  l’avare  n’est  jamais 
qu’un  calcul. 

En  se  développant  à l’àge  mur,  l’avarice  se  mon- 
tre surtout  dans  toute  son  horreur  durant  la  vieil- 
lesse. A père  avare,  enfant  prodigue,  dit  le  proverbe. 
Cette  hérédité  est  redoutable,  surtout  quand  elle  se 
manifeste  par  quelque  signe  dès  la  jeunesse.  La  mé- 
lancolie, l’hypocondrie,  la  folie,  qui  en  sont  fréquem- 
ment la  terminaison,  indiquent  l’origine  de  cette  pas- 
sion dans  un  trouble  du  cerveau.  D’où  le  danger  de 
s’unir  à un  avare. 

La  colère,  surtout  lorsqu’elle  est  héréditaire,  con- 
tre-indique aussi  le  mariage;  la  patience,  la  tolé- 
rance en  étant  les  vertus  nécessaires  pour  être  heu- 
reux. Les  g^ns  bilioso-nerveux  sont  particulièrement 
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enclins  à la  colère  ronge.  Héritier  comme  ses 
trois  frères  de  cette  fâcheuse  disposition,  Alphonse 
B...  ne  savait  mettre  aucun  frein  à ses  emporte- 
ments. Il  était  d’une  extrême  irascibilité  et  sa 
violence,  jointe  à sa  force  athlétique,  le  rendait 
tout  jeune  la  terreur  de  son  voisinage.  Après  une 
jeunesse  des  plus  fougueuses,  par  les  rixes  que  son 
caractère  violent  provoquait,  il  fut  condamné  à la 
prison  et  dut  s’engager  ensuite.  Il  renouvela  là  ses 
violences  et  était  sur  le  point  de  passer  en  conseil 
de  guerre,  lorsqu’un  coup  de  pied  de  cheval  nécessita 
l’amputation  de  sa  jambe  droite.  Retiré  du  service, 
il  établit  un  commerce  et  se  maria  avec  une  femme 
jeune  et  très  aimable,  qu’il  aimait  beaucoup.  Néan- 
moins, ses  emportements  réitérés  la  rendaient  si  mal- 
heureuse, que  sa  santé  s’altéra  après  la  naissance 
d’un  garçon.  Un  soir,  rentrant  chez  lui  après  avoir 
bu  quelques  verres  d’eau-de-vie,  il  s’essayait  à ral- 
lumer le  feu  lorsque,  lèvent  lui  renvoyant  des  bouf- 
fées de  fumée,  il  entre  dans  une  vraie  fureur  : dé- 
chire le  soufflet,  le  jette  au  feu  en  criant  et  sa  rage 
devient  telle  en  le  voyant  brûler,  qu’il  renverse  le 
couvert  placé  à côté,  s’empare  ensuite  d’un  large 
couteau  et  se  le  plonge  dans  le  ventre.  Il  succomba 
ainsi  à 33  ans,  en  laissant  deux  êtres  malheureux. 

Les  filles  nerveuses , hystériques,  craintives,  peu- 
reuses, sont  aussi  inaptes  .“iu  mariage  que  les  hom- 
mes emportés.  Celles  qui  sont  nées  de  mères  hysté- 
riques, épileptiques,  maniaques,  folies,  devraient 
rester  dans  le  célibat,  par  le  danger  d’être  comme 
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elles  et  de  transmettre  ces  affections  à leurs  enfants. 
Elles  ne  se  marient  pas  souvent,  par  crainte  d’être 
malheureuses  en  ménage  ou  de  perdre  leur  mari  s’il 
les  rendait  heureuses.  Ce  fut  la  réponse  de  made- 
moiselle de  Ménerdo  au  docteur  Descuret.  Chan- 
geante et  fantasque,  toujours  souffrante  et  malheu- 
reuse, elle  ne  cessa  de  se  montrer  égoïste  et  ingrate 
en  rapportant  tout  à elle  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à 
73  ans  ! De  telles  femmes  sont  un  tourment,  un  en- 
f T pour  leur  entourage,  par  toutes  les  pensées,  les 
soupçons  qui  leur  traversent  l’esprit.  Tant  qu’il  n’y 
a pas  indication  pressante  de  les  marier,  par  l’inten- 
sité de  l’aura  utérin  qui  les  tourmente,  mieux  vaut 
encore  qu’elles  restent  dans  le  célibat  où  elles  n’ont 
ni  mari,  ni  enfants  pour  les  tourmenter  et  leur  ren- 
dre la  vie  insupportable. 

Par  sa  fatale  hérédité,  Vhystérie  bien  constatée  est 
une  contre-indication  formelle  au  mariage.  Outre  la 
stérilité  fréquente  de  ces  femmes  mal  réglées,  un 
tiers  donnent  naissance  à des  lilles  hystériques 
comme  elles  et  engendrent  souvent  des  enfants  scro- 
fuleux, rachitiques.  Sauf  de  rares  ^exceptions,  elles 
sont  aussi  exposées  aux  avortements  et  à des 
accouchements  laborieux.  Arrivés  à terme,  leurs 
enfants  meurent  dans  une  proportion  épouvantable. 
Au  lieu  de  25  pour  100,  chiffre  moyen,  leur  mor- 
talité s’élève  jusqu’à  60  et  sur  220  filles  survivantes 
nées  de  100  mères  hystériques.  124  le  sont  devenues 
comme  elles  et  5 ont  eu«des  convulsions. 

Le  célibat  est  donc  le  plus  sage  parti  à prendre 
dans  ces  cas  et  c’est  toujours  une  grave  responsabi- 
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lité  que  de  conseiller  le  mariage.  D’une  victime,  on 
en  fait  deux  et  souveot  plusieurs  pour  toute  la  vie. 

La  prostitution  officielle  entraîne  fatalement  le  cé- 
libat de  la  femme  inscrite,  en  carte  ou  en  maison  de 
tolérance,  dès  qu’elle  n’a  pas  été  mariée  auparavant, 
comme  il  en  existe  quelques  exemples.  Elle  l’exige 
autant  par  son  stigmate  et  la  flétrissure  qu’il  im- 
prime que  par  la  stérilité  incurable  dont  elle  frappe 
ordinairement  ses  victimes.  L’administration,  en 
mettant  la  main  sur  une  fille  libre,  qui  commet  pu- 
bliquement des  actes  de  prostitution,  et  en  la  for- 
■çant  à se  mettre  en  carte,  la  condamne  donc  à un 
eélibat  perpétuel.  Rien  n’est  plus  difficile  pour  elle, 
en  eliét,  que  d’obtenir  sa  radiation  du  registre  de  la 
police  des  moeurs,  dès  qu’elle  y est  inscrite,  selon 
l’aveu  de  M.  Lecour,  l’un  de  ses  chefs. 

Publique  ou  privée,  clandestine,  la  prostitution 
des  femmes  n’est  jamais  qu’un  moyen  d’entretenir 
et  de  prolonger  le  célibat  des  garçons  ou  de  rempla- 
cer la  concubine  chinoise  pour  certains  maris  ayant 
ménage  en  ville.  Le  mariage  devrait  donc  être 
aussi  formellement  interdit  à toute  prostituée  qu’il 
l’était  à Rome  aux  concubines.  Leur  infériorité  de 
naissance,  de  condition  et  de  vie,  correspondait 
assez  exactement  à celle  de  la  plupart  des  prosti- 
tuées actuelles  pour  les  assimiler  sous  ce  rapport. 
Dès  qu’une  fille  s’est  enrôlée  dans  ce  vice  dégradant 
et  infâme,  elle  devrait  être  privée  du  droit  de  se  ma- 
rier légalement,  autant  pour  la  punir  de  ses  désordres, 
que  comme  mesure  prophylactique  contre  la  syphilis 
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et  le  respect  des  bonnes  mœurs.  Si  elle  peut  être 
digne  de  pardon,  elle  doit  le  chercher  et  le  mériter 
dans  un  célibat  exemplaire. 

Le  ^célibat  des  prostituées  forme  un  quantum 
aussi  considérable,  sinon  plus,  que  celui  des  re- 
ligieuses. Malgré  son  contraste  et  son  opposition 
même,  la  religion  contribue,  comme  la  débauche,  à 
former  la  majorité  du  célibat  féminin.  Les  extrê- 
mes se  touchent.  Si  les  mesures  les  plus  arbitraires 
sont,  il  est  vrai,  employées  contre  les  unes  poul- 
ies enrégimenter  dans  le  vice,  même  lorsqu’elles 
sont  encore  mineures,  contrairement  à la  loi,  ne 
pèse-t-on  pas  également  sur  la  conscience  des  au- 
tres pour  les  conduire  forcément  à la  vertu,  la  chas- 
teté ? 

Quel  homme,  le  sachant,  consentirait  à donner 
publiquement  son  nom  à la  femme  frappée  d’une 
telle  abjection?  D’où  le  nom  flétrissant  de  soute- 
neur infligé  à qui  consent  ù vivre  avec  elle.  Le  dan- 
ger d’une  erreur  possible  n’en  existe  pas  moins 
après  la  radiation,  comme  elle  s’opère  parfois.  Jetées 
dans  la  prostitution,  la  plupart  des  filles  ont  le  désir 
d’en  sortir  ; beaucoup  ne  font  qu’y  passer  trois  ou 
quatre  ans,  pour  avoir  ensuite  un  homme,  un  mari, 
un  commerce.  Un  très  petit  nombre  obtiennent  leur 
afîranchissement,  du  moins  en  France,  et  parvien- 
nent à se  réhabiliter  par  le  travail.  De  malheureuses 
domestiques  sont  parfois  dans  ce  cas,  sans  pouvoir 
échapper  d’aller  en  cachette  à la  visite,  tous  les 
quinze  jours.  Trois  exemples  en  sont  rapportés  par 
M.  Yves  GuyOt. 
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Rien  d’impossible,  en  pareil  cas,  que  ces  filles, 
une  fois  affranchies  de  l’inscription  qui  les  asservit, 
ne  cherchent  à se  marier.  Transportées  souvent  loin 
du  lieu  où  elles  ont  exercé  leur  métier,  elles  y réus- 
sissent facilement,  soit  en  travaillant  comme  mo- 
distes ou  couturières,  soit  en  rentrant  dans  leur  rôle 
de  femmes  galantes,  libres  ou  entretenues.  Quiconque 
se  marie  à la  légère  ou  au  hasard,  surtout  dans  les 
grandes  villes,  s’expose  ainsi  à épouser  une  ancienne 
prostituée  en  la  croyant  vierge.  Tous  les  efforts  de  la 
police  ne  peuvent  rien  pour  empêcher  ces  erreurs  ; 
son  devoir  même  est  de  ne  pas  révéler  le  secret  fatal. 
Avec  la  liberté  de  la  prostitution  clandestine , cette 
fille  reprend  toutes  les  chances  de  mariage  des  fem- 
mes galantes,  dont  quelques-unes  se  marient  même 
richement.  Des  filles  tarées  ont  été  rencontrées  et 
reconnues  par  d’anciens  clients  au  bras  de  leurs 
amis  ou  connaissances  dont  elles  étaient  devenues 
les  femmes  légitimes.  L’inscription  seule  prévient  ces 
dangereuses  méprises  en  condamnant  la  prostituée 
à rester  fille  et  à vivre  dans  le  célibat...  légal  à 
perpétuité. 

Le  danger  est  encore  plus  grand  pour  les  femmes, 
en  présenc  e de  la  prostitution  occulte,  cachée,  des 
hommes  entre  eux,  qui  s’exerce  en  réalité  dans  les 
grandes  villes,  comme  les  tribunaux  en  offrent  des 
preuves  partout.  S’il  est  exceptionnel  qu’ils  re- 
cherchent le  mariage,  le  fait  de  rencontrer  des  gens, 
mariés  dans  cette  ignoble  phalange  montre  qu’il  est 
possible.  D’autant  mieux  que  ces  garçons-là  offrent 
souvent  des  charmes  particuliers  de  beauté,  de  for- 
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mes  plastiques  et  ont  des  manières  engageantes  et 
séduisantes,  comme  il  convient  à leur  rôle.  Tels 
étaient  les  deux  individus  qui  nous  ont  consulté  à 
cet  égard.  Malgré  leur  anaphrodisie  sexuelle,  ils 
avaient  inspiré  l’amour. 

Les  vices  de  conformation,  apparents  ou  cachés, 
des  organes  génitaux,  en  coïncidant  souvent  avec 
des  perversions  morales  chez  les  deux  sexes,  exigent 
aussi  le  célibat.  Une  conformation  anormale  du 
pénis,  surtout  par  le  siège  du  méat  urinaire,  Tem- 
prisonnement  du  gland,  son  atrophie  sous  le  pré- 
puce rétréci  ou  son  étranglement  au-dessus  de  la 
couronne,  sont  autant  d’obstacles  au  mariage  par  la 
difficulté  ou  l’empêchement  qu’ils  forment  à la  copu- 
lation. L’absence  ou  la  rétention  des  testicules,  une 
spermatose  incomplète,  insuffisante,  suite  de  leur 
compression  ou  leur  atrophie,  sinon  une  maladie 
générale  comme  le  diabète  sucré,  sont  aussi  une 
indication  du  célibat  chez  l’homme,  par  l’impuissance 
relative  et  la  stérilité  pouvant  en  résulter. 

11  en  est  de  même  de  la  jeune  fille  dont  la  mens- 
truation ne  s’exécute  pas  normalement  et  régulière- 
ment en  quantité  et  en  qualité  du  sang.  C’est  le  signe 
presque  absolu  de  sa  fécondité.  Celui-ci  manquant, 
l’absence  ou  l’altération  d’organes  importants,  ana- 
logues aux  testicules,  est  toujours  probable,  malgré 
une  bonne  conformation  apparente.  C’est  donc  la 
négation  même  du  mariage,  comme  l’occlusion,  la 
fermeture  du  vagin  ou  tout  autre  obstacle  aussi 
absolu  à l’imion  des  sexes. 


INDICATIONS  ET  CONTRE-INDICATIONS  91 

Le  pseudo-hermaphrodisme,  dont  un  exemple  est 
précité  page  77,  en  est  une  autre  cause  absolue 
chez  les  deux  sexes,  par  Taltération  des  organes  gé- 
nitaux externes,  leur  malformation  faisant  prendre 
et  déclarer  par  erreur  à la  naissance  un  garçon  pour 
une  fille  et  réciproquement.  Ces  erreurs  se  montrent 
de  plus  en  plus  fréquentes,  à mesure  que  les  carac- 
tères en  sont  mieux  connus.  De  nombreux  et  curieux 
exemples,  anciens  et  récents,  en  sont  relatés  dans  la 
Stérilité  humaine,  dont  l’hermaphrodisme  est  le 
type.  Jamais  ces  individus  mal  sexués  ne  peuvent 
accomplir  normalement  le  coït;  iis  sont  toujours 
partiellement  impuissants  et  fatalement  stériles  par 
l’état  rudimentaire  des  organes  de  leur  vrai  sexe, 
comme  dans  l’exemple  ci-dessus..  Ils  devraient  donc 
être  absolument  voués  au  célibat,  malgré  leurs 
incitations  sexuelles,  car  ils  remplissent  parfois 
alternativement  le  rôle  d’homme  et  de  femme, 
par  l’imperfection  de  leurs  organes  et  de  leurs  dé- 
sirs. 

Au  législateur  incombe  le  devoir  de  prévenir  toutes 
ces  abominations,  résultant  de  l’erreur  du  sexe  dé- 
claré lors  de  la  naissance  suivant  ses  prescriptions. 
Dans  l’impossibilité,  parfois  absolue,  de  pouvoir  le 
fixer  positivement  jusqu’à  six  mois,  un  an  et  même 
davantage,  j’ai  proposé,  dans  un  mémoire  lu  à la 
Société  de  médecine  légale  le  8 juin  1885,  comme  je 
l’avais  déjà  indiqué  dans  la  Stérilité  humaine,  une 
addition  restrictive  ou  suspensive  à l’article  57  du 
Code  civil,  prescrivant  la  déclaration  du  sexe  dans 
les  trois  jours.  Voici  dans  quelles  circonstances  : 
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Une  femme  de  37  ans,  enregistrée  et  élevée  comme 
fille,  mais  ayant  toute  l’allure  et  la  désinvolture  d’un 
homme,  se  présenta  à mon  examen  pour  savoir  à 
quel  sexe  elle  appartenait.  N’étant  pas  réglée  et 
n’ayant  jamais  rien  éprouvé  pour  les  hommes  qui 
l’avaient  courtisée  et  demandée  en  mariage  à son 
père,  elle  les  avait  refusés;  tandis  qu’en  se  trouvant 
en  rapport  avec  une  fille  plus  jeune  qu’elle,  une  pas- 
sion très  vive  s’était  établie  réciproquement.  C’était 
bien  un  homme  avec  un  pénis  imperforé,  nécessi- 
tant l’accroupissement  pour  uriner,  mais  susceptible 
d’érection  et  de  pollutions  voluptueuses,  quoique 
sans  testicules  dans  le  scrotum.  Elle  me  demanda 
d’établir  son  état  d’hypospade  cryptorchide  par  un 
certificat,  afin  de  faire  constater  légalement  son  vrai 
sexe,  également  attesté  par  deux  autres  médecins, 
en  vue  du  mariage.  En  insistant,  malgré  mes  obser- 
vations, elle  parvint,  six  mois  après,  à se  faire  décla- 
rer légalement  homme  et  à en  porter  les  habits.  Tel 
est  le  fait  brut;  le  surplus  reste  une  énigme  indéchif- 
frable. 

En  exigeant,  sans  restriction  ni  réserve,  la  décla- 
ration du  sexe  à la  naissance,  la  loi  se  met  donc  en 
contradiction  avec  la  nature  ; celle-ci,  dans  certains 
cas  exceptionnels  de  malformation  native,  le  lais.^ant 
absolument  indéterminé  et  impossible  à fixer.  Elle 
rend  dès  lors  possible  ainsi,  favorise  et  détermine  le 
mariage  civil  et  religieux,  qu’elle  consacre  légale- 
ment ensuite,  entre  personnes  du  même  sexe,  et  les 
force  même  à vivre  ensemble  sans  pouvoir  procréer. 
N’est-il  pas  monstrueux  de  provoquer  ce  qu’elle  con- 
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damne  fomiellement  dans  d’autres  conditions  analo- 
gues du  moral,  seul  interverti  ? 

Aujourd'hui,  l’erreur  dans  la  personne  mariée  est, 
il  est  vrai,  une  cause  de  divorce  qui  permet  toujours 
la  dissolution  de  ces  unions  abominables.  Mais  n’est- 
il  pas  immoral  que  la  loi  les  laisse  se  réaliser  et  per- 
sister jusque-là,  au  mépris  des  bonnes  mœurs,  au 
lieu  de  les  prévenir  en  se  modifiant  conformément  à 
la  science  ? Les  membres  de  la  'Sçciété  de  médecine 
légale  en  ont  pourtant  jugé  autrement,  en  n’adop- 
tant pas  la  modification  demandée  de  l’article  57 
du  Code  civil  ; ils  ont  vu  là  une  cause  de  nullité  du 
mariage  par  erreur  de  la  personne,  suivant  l’article 
180,  et  en  ont  réclamé  fapplication  dans  les  addi- 
tions à faire  à la  loi  du  divorce.  Le  mariage  ne  sera 
donc  pas  moins  contracté,  contrairemeiit  à la  science 
et  à la  morale,  ce  qu’il  s’agissait  surtout  d’éviter.  Si 
peu  que  les  faux  époux  ignorants  prennent  patience 
à s’essayer  pendant  plus  de  six  mois,  comme  il  y en 
a des  exemples  authentiques,  leur  union  restera  in- 
dissoluble, d’après  l’article  181.  L’erreur  et  le  mal 
que  nous  voulions  prévenir  persisteront  dès  lors  in- 
définiment. 

\J aspermatisme  — absence  de  sperme  — est  une 
autre  indication  aussi  formelle  du  célibat  pour 
l’homme  que  l’absence  des  ovaires  ou  leur  atrophie, 
décelées  par  le  défaut  des  règles,  chez  la  femme.  Ces 
deux  infirmités,  également  irrémédiables,  sont  abso- 
lument négatives  de  la  génération.  Il  en  est  pourtant 
qui  se  marient  par  ignorance  dans  ces  conditions  et 
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il  n’est  pas  douteux  que  la  stérilité  en  résultant  ne 
démontre  ces  infirmités  latentes  dans  certains  cas. 

Deux  exemples  s’en  sont  offerts  à mon  observation, 
dont  il  importe  de  donner  ici  les  principaux  carac- 
tères en  raison  de  leur  rareté.  Un  garçon  de  36  ans, 
petit  et  délicat,  conformé  normalement,  n’a  jamais 
pu  compléter  la  copulation.  Sans  être  ardent,  il  a 
toujours  aimé  les  femmes  et  en  est  exclusivement 
impressionné  ; mais  ^i  longs  et  prolongés  que  soient 
l’exorde  et  l’acte,  la  péroraison  a constamment  fait 
défaut  ; elle  a manqué  dans  toutes  les  occasions,  si 
favorables  fussent-elles.  Jamais  il  n’a  éprouvé  la 
moindre  éjaculation  ni  pollution  consécutive.  La 
couleur,  l’odeur,  la  consistance  et  l’impression  vo- 
luptueuse du  sperme  lui  sont  inconnues,  n’en  ayant 
jamais  expulsé.  Intelligent  et  désireux  do  se  marier, 
il  a voulu  se  convaincre  de  sa  virilité  par  la  fréquen- 
tation, depuis  dix-huit  mois,  d’mie  femme  galante,  à 
intervalles  plus  ou  moins  rapprochés.  Ils  ont  acquis 
ensemble  la  triste  assurance  qu’il  était  radicalement 
incapable  d’éjaculation  pendant  et  après  le  coït.  Il  en 
avait  des  idées,  plutôt  que  des  envies,  des  besoins, 
sans  en  avoir  jamais  connu  le  prurit  ni  la  volupté. 

Il  venait  de  fort  loin  m’en  demander  la  cause. 
L’examen  décela  des  testicules  très  petits,  de  vérita- 
bles billes,  sans  épididyme  appréciable,  et  des  cor- 
dons imperceptibles,  filiformes.  Prostate  insensible, 
urèthre  perméable,  sans  la  moindre  trace  d’affection 
vénérienne,  ni  syphilitique.  C'était  un  cas  d’asper- 
matose  essentielle  dont  j’avais  constaté  précédem- 
ment un  exemple  analogue. 
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C’était  chez  un  étranger  de  25  ans,  petit  et  grêle, 
conformé  à peu  près  comme  le  précédent,  mais 
plus  efféminé.  Depuis  ses  études  terminées,  il  vi- 
vait oisif,  avec  ses  camarades,  dans  la  compagnie 
des  cocottes,  sans  avoir  eu,  ni  cherché  jusque-là, 
aucun  rapport  sexuel.  A table,  comme  au  théâtre  et 
dans  les  soupers,  ses  baisers,  ses  caresses  et  tous 
ses  propos  galants  et  éwtiques  n’amenaient  que  des 
érections  vagues,  indécises,  fugitives,  avec  écoule- 
ment de  mucus  uréthral  ou  prostatique,  clair  et 
transparent,  assez  rare,  sans  pollution  consécutive. 
La  masturbation  lui  était  inconnue. 

S’étant  essayé  avec  la  maîtresse  délaissée  de  Fun 
de  ses  amis,  qu’il  trouvait  la  plus  belle  et  con- 
voitait beaucoup,  il  ne  put  arriver  à la  consomma- 
tion de  l’acte,  malgré  sa  prolongation.  Il  remit  au 
lendemain,  et  à trois  reprises,  avec  pareil  intervalle, 
il  ne  put  obtenir  ce  qu’il  désirait  le  plus,  mal- 
gré tous  les  avantages  de  sa  prise  de  possession.  Ses 
tentatives  prolongées  et  redoublées  n’avaient  eu 
d’autre  résultat  que  d'amener  une  balano-posthite 
aiguë,  pour  laquelle  il  me  consultait.  L’accessoire 
étant  plus  intéressant  que  le  principal,  je  m’y  suis 
attaché  de  préférence. 

Le  célibat  est  surtout  impérieusement  commandé 
aux  filles  rachitiques,  difformes,  contrefaites,  bos- 
sues, boiteuses,  atteintes  le  plus  souvent  d’une  dé- 
formation du  bassin,  avec  rétrécissement.  Au-dessous 
de  trois  pouces  de  diamètre  antéro-postérieur,  ce 
rétrécissement,  en  s’opposant  à l’accouchement  à 
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terme,  en  est  une  indication  positive.  En  pareil  cas, 
la  vie  de  la  mère  et  de  l’enfant  est  toujours  compro- 
mise. Ordinairement  impropres  à la  génération,  ces 
lilles  ne  doivent  jamais  s’y  soumettre  sans  un  exa- 
men préalable  du  médecin.  Mieux  vaut  pour  elles  se 
consacrer  au  célibat  religieux,  enfermées  dans  un 
cloître  à l’abri  des  excitations  sexuelles,  que  de  vivre 
dans  le  monde  et  en  subir  les  tentations,  à cause  des 
suites  redoutables  qui  en  résultent  souvent. 

Les  affections  diathésiques,  héréditaires  et  trans- 
missibles , inévitablement  mortelles  ou  entraînant 
fatalement  la  dégénérescence  de  l’espèce,  méritent  à 
bien  plus  juste  titre,  parleur  fréquence  et  leur  gra- 
vité, de  fixer  l’attention  à ce  sujet.  Le  cancer,  la  tu- 
berculose, la  folie,  sous  leurs  formes  multiples  et 
variées,  en  sont  les  plus  redoutables.  Beaucoup  de 
personnes  se  marient  sans  connaître  la  fatale  hé- 
rédité qui  les  menace,  elles  et  leur  progéniture,  n’é- 
tant averties  d’avance  par  aucune  atteinte.  On  ne  s’in- 
quiète pas  assez  de  ces  graves  maladies  de  famille 
dont  on  cache  jusqu’au  nom.  Elles  passent  inaper- 
çues, tant  que  la  famille  n’est  pas  décimée,  et  l’on 
s’aperçoit  trop  tard  que  l’on  a donné  naissance  à 
une  race  vouée  d’avance  à toutes  sortes  de  souffran- 
ces et  d’affections  graves,  en  vertu  de  son  origine. 
N’eût-il  pas  mieux  valu  rester  dans  le  célibat,  si  l’on 
n’avait  fignorance  pour  excuse? 

Une  prudente  réserve  au  mariage  devrait  donc 
être  observée  par  toutes  les  personnes  prédisposées 
héréditairement  à ces  affections.  Elles  sont  autant 
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d’indications  positives  d’un  célibat  prolongé  jusqu’à 
l’àge  où  elles  se  développent  d’ordinaire.  Autrement, 
on  court  le  danger  de  les  transmettre  au  conjoint  et 
à la  postérité.  On  refuse  de  s’allier  à un  bossu,  boi- 
teux, aveugle,  sourd,  par  crainte  d’avoir  des  enfants 
dillormes  ou  infirmes,  et  l’on  ne  prête  aucune  atten- 
tion aux  maladies  et  affections  cachées  de  l’esprit  ou 
du  corps,  bien  plus  susceptibles  de  se  transmettre  à 
la  progéniture. 

Impossible  pourtant  de  proscrire  le  mariage  à 
toutes  les  personnes  des  deux  sexes  entachées  de 
quelque  affection  diathésique  ou  héréditaire.  Le 
nombre  des  célibataires  serait  alors  supérieur  à 
celui  des  mariés.  Il  est  d’autant  plus  indiqué  pour  la 
majorité  que  les  douceurs  de  l’union  matrimoniale 
sont  parfois  le  plus  sûr  moyen  d’atténuer,  corriger 
ou  neutraliser  la  diathèse  dont  il  s’agit.  La  régula- 
rité de  la  vie,  l’ordre  et  l’hygiène  physique  et  morale, 
imposés  par  le  mariage,  sont  toujours  des  conditions 
favorables  à cet  égard.  Mais  il  en  est  une  autre  abso- 
lument indispensable  en  pareil  cas  : c’est  de  cher- 
cher et  prendre  pour  conjoint  une  personne  d’une 
santé  forte  et  vigoureuse,  d’une  bonne  cons litu lion, 
exempte  de  toute  lare  organique,  semblable  ou  ana- 
logue à celle  dont  on  est  menacé.  L’intervention 
d’un  organisme  sain  a suffi  parfois  à annihiler  toute 
trace  de  celle-ci  sur  la  descendance.  Autrement,  l’ac- 
tion de  l’hérédité  morbide  est  fatale. 

Une  au  moins,  la  plus-grave  de  toutes,  est  une 
indication  absolue  du  célibat  contre  laquelle  on  ne 
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peut  invoquer  l’ignorance,  car  on  a toujours  ressenti 
ses  atteintes  avant  de  la  communiquer  ou  la  trans- 
mettre. On  la  connaît  d’autant  mieux  qu’elle  siège 
primitivement  sur  les  organes  génitaux.  C’est  la  sy- 
philis ou  vérole.  Elle  exclut  absolument  le  mariage, 
pendant  un  stage  de  quatre  ans  au  moins  après  la 
disparition  de  tout  symptôme  équivoque  et  des 
épreuves  suffisantes  pour  en  confirmer  la  guérison 
radicale.  Sa  communication  est  si  fatale  entre  les  deux 
sexes,  que  tous  ceux  qui  en  sont  atteints,  hommes 
comme  femmes,  devraient  être  sévèrement  isolés, 
relégués  dans  des  lazarets,  à l’exemple  des  lépreux 
d’autrefois,  dont  il  existe  encore  des  cas  dans  quel- 
ques pays.  Elle  se  transmet  si  fréquemment  aux  en- 
fants. que  ses  victimes  devraient  être  condamnées  à 
un  céliliat  complet  et  absolu  jusqu’ù  guérison,  sinon 
à perpétuité! 

On  ne  sait,  en  effet,  jamais  sûrement  si  l’on  est  par- 
faitement guéri  et  débarrassé  de  cette  vérole  ; si  une 
nouvelle  rechute  ne  couve  pas  encore  ; si  une  réci- 
dive no  surgira  pas  tout  à coup.  Un  célibataire  syphi- 
litique ne  se  marie  donc  jamais  en  toute  sécurité.  Et 
tandis  que  ce  danger  n’emporte  que  des  dommages 
personnels,  tant  qu’il  reste  dans  cet  état,  ce  sont  de 
vrais  désastres,  s’il  se  marie,  pour  sa  femme  et  ses 
enfants,  aussi  bien  dans  le  présent  que  dans  l’avenir. 
On  a toute  la  vie  pour  rester  dans  le  célibat;  dès  que 
l’on  se  propose  au  contraire  de  se  marier,  après 
toutes  les  folies  et  les  maladies  de  jeunesse,  il  faut 
toujours  réfléchir  sérieusement  aux  graves  responsa- 
bilités que  l’on  encourt,  dès  que  l’on  a éprouvé  l’un 
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de  ces  accidents  suspects  qui  font  craindre  et  redou- 
ter la  vérole.  Si  la  constitution  n’est  pas  solide  et 
exempte  de  tout  reproche,  une  épreuve  aux  eaux 
chaudes  sulfureuses  des  Pyrénées,  Ludion  ou  Aulus. 
avec  un  traitement  spécifique  simultané,  est  toujours 
de  rigueur,  avant  de  se  décider  et  s’engager  définiti- 
vement. 

Voici  l’arrêt  d’une  mère  de  famille  sur  ce  sujet 
délicat:  «N’y  eût-il  qu’une  chance  sur  mille  d’infecter 
sa  femme  ou  ses  enfants,  l’homme  doit  rester  céli- 
bataire et  le  devoir  du  médecin  est  de  faire  tout. son 
possible  pour  que  cet  avis  soit  suivi.  Aucun  rapport 
n’est  à établir  entre  le  chagrin  que  ce  candidat  au 
mariage  peut  éprouver  de  ne  pouvoir  le  réaliser, 
comme  la  punition  d’une  faute  commise  volontaire- 
ment, et  les  tortures  d’une  jeune  femme,  la  mort  ou 
les  maux  toujours  renaissants  de  pauvres  petits 
êtres  innocents  du  mal  dont  ils  vont  être  victimes. 
Si  son  désespoir  est  certain,  sa  mort  même  est  pré- 
férable à celui  d’une  famille  entière.  Une  continence 
absolue  ou  toute  autre  mesure  analogue  peut  seule 
conjurer  la  dissémination  croissante  du  rrial  au  point 
d’en  faire  une  calamité  publique  et  nationale.» 

L’infection  de  ces  malades  est  si  inévitable,  que  la 
femme  et  les  enfants  n’y  peuvent  échapper.  La  mor- 
talité infantile  de  ce  fait  seul  est  si  fréquente,  qu’elle 
doit  être  comptée  aujourd’hui  comme  l’un  des  fac- 
teurs principaux  de  la  dépopulation  française.  Sur 
1500  enfants  nés  de  familles  syphilitiques , M.  Four- 
nier a trouvé  une  moyenne  de  68  morts  pour  1 00  ! 
Sur  403  grossesses  d’un  père  syphilitique,  115  nou- 
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veau-nés  étaient  morts,  soit  plus  d’un  sur  quatre. 
C’est  bien  pire  quand  la  mère  est  atteinte  : 44  gros- 
sesses de  femmes  syphilitiques  ont  donné  43  mort- 
nés  et  un  seul  survivant.  100  femmes  syphilitiques 
ayant  eu  208  grossesses,  ont  donné  148  morts,  soit 
plus  de  71  pour  100.  (Acad,  deméd.,  3 mars.) 

Ces  chiffres  effrayants  démontrent  l’urgence  abso- 
lue, pour  toute  personne  syphilitique  non  mariée, 
de  rester  dans  le  célibat  ou  d’observer  une  abstinence 
complète,  une  séparation  volontaire  chez  les  mariés. 
Autrement,  chacun  encourt  de  terribles  responsabi- 
lités par  les  conséquences  inévitables  des  infractions 
à cette  continence  indispensable.  Réduit  à cet  état  et 
maudissant  la  personne  qui  en  est  l’auteur,  qui  vou- 
drait à son  tour  s’en  rendre  volontairement  coupa- 
ble? Il  n’y  a donc  qu’un  seul  recours  en  pareil  cas 
pour  les  fiancés,  amants  ou  époux  : la  continence  et 
la  stérilisation  volontaire  jusqu’à  parfaite  guérison. 
Coûte  que  coûte,  on  doit  s’y  soumettre  avec  résolu- 
tion, tant  que  durent  le  traitement  et  les  manifesta- 
tions secondaires,  pour  ne  pas  aggraver  le  mal  et  le 
répandre.  La  rougeur  de  la  gorge  ou  la  moindre 
excroissance,  un  bouton,  une  excoriation,  uneégra- 
tignure,  un  aphthe  de  la  bouche,  des  lèvres  ou  de 
la  langue,  suffisent  à transmettre  le  mal  par  un  bai- 
ser, quand  ce  n’est  pas  par  la  salive,  un  verre  ou 
tout  autre  objet  usuel.  Le  contact  immédiat  suffit 
pour  que  l’absorption  et  la  contagion  du  virus  en 
résultent,  comme  par  l’inoculation  de  la  vaccine  ou 
la  piqûre  d’un  animal  venimeux,  danger  déjà  indi- 
qué à la  Stérilité  humaine. 
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« Tenez-vous-le  donc  pour  dit,  marieurs  et  marieu- 
ses de  tout  genre  et  de  toute  robe,  pères  mères, 
tantes,  sœurs,  parentes  au  14°  degré;  tenez-vous-le 
bien  pour  dit,  ou  plutôt  comprenez  à demi-mot.  Lors- 
qu’un jeune  homme,  que  rien  ne  semble  autrement 
détourner  du  mariage,  oppose  aux  ouvertures  de  ce 
genre  une  résistance  peu  en  rapport  avec  son  carac- 
tère, ses  dispositions  antérieures  et  ses  sentiments 
habituels;  s’il  n’apporte  aucune  bonne  raison  à l’ap- 
. pui  de  ses  refus,  si  surtout  il  lui  échappe  de  dire, 
en  termes  plus  ou  moins  catégoriques  : « Je  vous 
» assure  que  vraiment  je  ne  le  puis  en  ce  moihent,  » 
arrêtez-vous,  votre  insistance  pourrait  faire  le  mal- 
heur de  deux  familles.  » 

Voilà  la  règle;  mais,  comme  à toutes,  celle-ci  com- 
porte des  exceptions.  Si  rares  soient-elles,  il  faut  les 
signaler.  Les  médecins  ordinaires  en  rencontrenttrop 
souvent,  et  des  spécialistes  compétents  permettent, 
autorisent  le  mariage  dans  certaines  conditions  spé- 
ciales, et  vont  même  jusqu’à  le  préconiser  comme 
un  moyen  favorable,  avec  certaines  femmes,  d’atté- 
nuation, sinon  d’extinction  du  mal.  C’est  affaire  à 
eux  et  leurs  suppositions  ingénieuses,  leurs  a 'priori, 
de  réaliser  ces  miracles.  « Pour  une  syphilis  à ten- 
dance décroissante,  dit  M.  Diday,  un  bon  mariage 
compte  parmi  les  meilleurs  auxiliaires  du  traitement. 
Au  contraire,  nous  répétons  avec  d’autres  aussi  au- 
torisés : celui-là  commet  toujours  une  mauvaise 
action,  étant  encore  sous  le  coup  d’une  dette  à payer 
à la  vérole,  qui  associe  aux  chances  du  désastre  me- 
naçant de  sa  ruine  sanitaire  et  financière  la  femme 
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et  les  enfants  qu’il  s’engage  à soutenir  et  à pro- 
téger. Aucune  considération  humaine  ne  peut  faire 
plier  ce  principe,  que  l’exception  même  soumise  à 
votre  observation  directe,  sans  qu’il  soit  possible  de 
la  formuler  autrement.  » (Le  Péril  vénérien  dans  les 
familles,  Paris,  1881.) 

Malgré  ces  indications  expresses  du  célibat,  les  dif- 
formités les  plus  choquantes,  apparentes  ou  occultes, 
avec  toutes  les  infirmités  probables  quelles  en- 
traînent, les  passions  et  les  vices,  comme  les  carac- 
tères les  plus  insociables,  les  maladies  incurables, 
n’empêchent  pas  une  foule  de  ceux  qui  en  sont  at- 
teints de  se  marier,  contre  toutes  les  règles  de  la 
prévoyance  la  plus  élémentaire,  sans  que  l’argent  en 
soit  toujours  le  mobile.  S’ils  prenaient  seulement  un 
conjoint  capalile,  par  ses  qualités  physiques  ou  mo- 
rales, de  corrigeiy  atténuer  ou  neutraliser  leurs 
vilains  défauts,  leur  progéniture  aurait  du  moins 
chance  de  s’améliorer  par  cette  sélection.  Au  con- 
traire, les  plus  laids,  difformes,  estropiés  et  infirmes 
choisissent  de  préférence  leurs  pareils,  sinon  pires, 
par  crainte  d’encourir  un  refus.  Des  générations  de 
bossus  et  de  cagneux  se  perpétuent  ainsi  jusqu’à 
extinction,  tandis  que  des  générateurs  de  choix  se 
stérilisent  volontairement  dans  le  célibat  religieux 
ou  dans  la  prostitution  1 
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Après  les  diverses  indications  du  célibat,  il  paraît 
superflu  d’en  signaler  les  causes,  sinon  comme  une 
redite,  un  pléonasme;  celles-ci  devant  comprendre 
nécessairement  celles-là.  Rationnellement  oui  ; c’est 
pourquoi  nous  n’y  reviendrons  pas,  en  considérant 
toutes  les  indications  précédentes  comme  des  causes 
acquises,  les  plus  pressantes  et  les  mieux  justifiées. 
De  là  leur  place  et  leur  distinction. 

Mais  la  raison  qui  préside  aux  premières  ne  dirige 
pas  toujours  les  secondes.  Le  caprice,  le  hasard,  la 
pauvreté  comme  ia  richesse,  la  naissance,  l’édu- 
cation, l’âge,  la  profession,  la  noblesse,  la  religion, 
l’amour  même  le  plus  pur  et  le  plus  profond,  en  sont 
parfois  les  seuls  mobiles.  Au  contraire,  la  prostitu- 
tion et  le  libertinage,  l’hystérie  et  la  vérole,  qui  en 
sont  des  indications  positives  et  absolues,  ne  le 
déterminent  pas  toujours,  hélas!  en  conduisant  trop 
souvent  au  mariage.  D’où  la  différence  fondamen- 
tale de  ces  causes  avec  les  indications  du  célibat: 
c’est  de  le  déterminer  souvent  sans  nécessité  ni 
utilité. 

Elles  sont  évidemment  de  deux  sortes,  comme 
tous  les  mobiles  humains  morales  et  physiques, 
suivant  la  dualité  de  l’homme,  homo,  duplex.  Si  les 
, difformités,  les  vices  de  conformation,  les  maladies 
héréditaires  ou  acquises,  en  sont  les  plus  apparentes, 
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il  y a aussi  des  raisons  morales.  Une  passion  vio- 
lente comme  une  grande  bêtise,  des  vices  profonds 
ou  une  simplicité  niaise,  l’expliquent  dans  beaucoup 
de  cas.  Les  extrêmes  se  touchent,  ici  comme  par- 
tout, et  produisent  un  effet  identique. 

Une  troisième  classe  résulte  des  causes  sociales 
les  plus  nombreuses,  actives  et  prépondérantes,  en 
s’associant  aux  doctrines  en  vogue.  L’observation 
montre  la  diminution  des  mariages  et  de  la  popula- 
tion, quand  un  État  marche  à sa  ruine  par  un  mau- 
vais gouvernement  ou  une  excessive  inégalité  des 
fortunes.  Au  contraire,  la  population  a une  vigueur 
enviable  dans  les  pays  bien  gouvernés,  où  la  pro- 
priété est  assez  divisée  pour  que  la  grande  majorité 
des  habitants  puisse  se  marier,  s’établir  et  vivre  avec 
leur  famille.  La  Grèce  au  temps  d’Aristide  et  de 
Léonidas,  et  la  Grèce  corrompue  du  Bas-Empire; 
Rome  sous  la  sagesse  des  consuls,  et  Rome  abattue 
sous  le  despotisme  de  ses  féroces  empereurs,  en  of- 
frent les  exemples.  Le  célibat  fait  des  progrès  épou- 
vantables chez  les  peuples  réduits  à un  état  précaire, 
quand  les  fortunes  ou  le  pouvoir  sont  répartis  très 
disproportionnellement.  L’érotisme  et  l’alfectionni- 
vité  prennent  alors  une  forme  clandestine,  le  nom- 
bre des  avortements  et  des  infanticides  augmente 
avec  celui  des  enfants  trouv-^s,  signes  évidents  de  la 
dépravation  des  mœurs. 

L’augmentation  actuelle  du  célibat  et  sa  persis- 
tance chez  les  garçons,  en  France,  dépendent  plus  du 
positivisme  matériel  en  vogue  que  de  toute  autre 
cause.  Par  crainte  de  se  créer  des  charges  trop  lour- 
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des,  et  ne  plus  pouvoir  se  donner  le  luxe,  le  bien- 
être  ou  le  confortable  rêvé,  filles  et  garçons  sacri- 
fient le  mariage  au  célibat,  pour  avoir,  leurs  aises. 
De  part  et  d’autre,  on  impose  même  un  frein  à l’a- 
mour, lorsqu’il  se  manifeste,  si  ce  n’est  pas  dans  les 
conditions  voulues  de  stérilisation;  à l’aide  de  raison- 
nements les  plus  machiavéliques,  on  élude  le  mariage, 
sous  prétexte  d’être  un  esprit  fort  et  supérieur,  alors 
qu’il  ressemble  au  plus  faible . 

La  désertion  des  campagnes  pour  les  villes  est 
aussi  une  cause  très  influente  de  son  augmentation 
croissante.  Où  vient  le  blé,  il  se  fait  un  mariage,  et 
tous  ceux  qui  le  peuvent  se  marient  de  bonne  heure. 
Le  célibataire  libertin  et  volontaire  se  rencontre  ainsi 
plus  fréquemment  dans  les  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes. 

Il  dépend  essentiellement  surtout  de  l’idée  domi- 
nante, comme  de  la  passion,  qui  s’empare  de  l’esprit 
ou  du  cœur  de  l’homme  lors  de  la  virilité.  Elle  y germe 
et  s’y  implante  si  fortement,  qu’elle  le  tient  sous  le  joug 
durant  toute  son  existence.  A ce  moment  décisif, 
chacun  conçoit  ou  rêve  son  ambition  de  l’avenir. 
Chez  la  majorité,  elle  est  assez  simple  et  modeste 
pour  être  compatible  avec  le  mariage  et  le  réclamer. 
C’est  de  s’établir  le  plus  souvent,  suivant  le  métier,  la 
profession  ou  la  carrière  choisie  ou  suivie,  et  le  ma- 
riage en  est  parfois  une  condition  inséparable.  Pour 
l’ouvrier  et  l’artisan  des  champs  et  des  villes,  les 
prolétaires  des  deux  sexes,  l’établissement  n’est  pas 
autre  chose  : s’établir,  c’est  se  marier.  La  débauche 
ouïe  libertinage,  la  paresse  et  le  vice,  qui  se  rencon- 
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trent  surtout  dans  les  villes,  en  sont  les  seuls  ob- 
stacles. 

Les  étudiants  de  toute  sorte,  sciences,  lettres  et 
arts,  ne  font  pas  exception  à cette  règle.  En  posses- 
sion de  leur  grade  par  un  diplôme  ou  un  brevet, 
pourvus  d’un  poste  fixe  dans  rinstruction  ou  l’ad- 
ministration, publique  ou  privée,  ils  pensent  surtout 
à se  marier  pour  suivre  leur  carrière.  C’est  toute 
l’ambition  du  plus  grand  nombre.  L’armée  et  la  ma- 
rine font  exception  en  général  par  les  difficultés  à 
ic  faire,  l’instabilité  delà  situation,  les  inconvénients 
et  les  dangers  qui  en  résultent. 

Le  célibat  reste  ainsi  fatalement  dévolu  à ceux 
dont  la  supériorité  des  facultés,  l’esprit  et  les  con- 
naissances au-dessus  de  la  moyenne,  une  grande 
aptitude  à l’étude  et  au  travail,  permettent  d’aspirer 
aux  plus  liants  rangs  de  leur  spécialité.  Fascinés 
par  l’autorité,  le  prestige  ou  la  gloire  de  leurs  maî- 
tres, sinon  par  leurs  richesses  et  leurs  dignités,  ils 
visent  toujours  à se  distinguer  et  s’élever  pour  les 
égaler.  Il  faut  dès  lors  travailler  sans  cesse,  penser, 
réfléchir  sans  trêve  ni  répit,  et  sacrifier  non  seule- 
ment tout  plaisir,  mais  son  repos,  souvent  la  santé, 
quand  ce  n’est  pas  la  vie  même,  à cette  redoutable 
lutte  des  concours.  Tous  les  futurs  savants  pauvres 
sont  condamnés  à ces  travaux  forcés  pendant  leur 
jeunesse,  pour  acquérir  la  notoriété,  la  renommée 
qu’ils  ambitionnent  ; bien  peu  y parviennent  en 
étant  arrêtés,  vaincus  par  des  athlètes  plus  forts 
ou  plus  heureux,  ou  moissonnés  avant  fàge.  Bicbat, 
mort  à 32  ans,  après  avoir  accompli  son  œuvre 
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colossale  de  la  réforme  de  la  médecine,  n'avait  pu 
songer  au  mariage. 

Comment  y penser  dans  ces  conditions  précaires, 
sans  avoir  acquis  une  position  convenable?  Elle  ne 
se  dessine  guère  pour  les  savants  sans  aisance  ni  for- 
tune avant  40  à 45  ans,  et  encore  plus  tard  pour  les 
artistes.  Bastien-Lepage,  le  dernier  maître  consacré, 
n’avait  encore  pu  penser  au  mariage,  malgré  ses 
goûts  simples,  son  talent  et  sa  réputation,  lorsqu’il 
succomba. 

La  plupart  vivent  célibataires,  à l’exemple  des 
plus  grands  génies  littéraires  ; sinon  ils  se  marient 
tardivement,  comme  les  militaires  et  les  marins.  De 
là  le  célibat  prolongé.  Ils  restent  ainsi  stériles  ou 
n’ont  qu’une  progéniture  rare,  affaiblie,  ne  pouvant 
hériter  de  leurs  talents.  I!  est  très  exceptionnel,  par 
cette  raison,  que  les  génies  se  survivent.  Tous  les 
efforts  de  leur  virilité  sont  concentrés  exclusivement 
dans  leurs  œuvres  et  leurs  plus  belles  facultés  sont 
épuisées  lors  de  la  procréation  légitime,  nominale. 
Leur  génie  est  souvent  pour  des  bâtards  et  reste 
ainsi  anonyme. 

Hérédité.  Dès  qu'il  est  régulièrement  observé, 
le  célibat  ne  saurait  être  héréditaire,  puisqu’il  est 
fatalement  stérile  et  sans  fruit.  Agiter  cette  question 
serait  donc  un  non-sens,  la  vie  célibataire,  comme 
dit  Littré,  ne  donnant  pas  d’enfant.  L’atavisme  n’est 
même  pas  à invoquer,  le  premier  célibataire,  homme 
ou  femme,  étant  né  de  l’union  légitime  ou  illégitime 
d’un  père  et  d’une  mère.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  du 
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vrai  célibat,  aussi  rare  que  la  chasteté,  la  pureté  et 
la  vertu,  mais  du  pseudo-célibat,  si  fréquent  et  com- 
mun qu’il  forme  la  règle. 

L'hérédité  joue  un  rôle  si  grand  et  constant  dans 
la  procréation  — comme  il  est  démontré  avec  preuves 
à l’appui  dans  tous  les  règnes  et  les  espèces  vivantes  de 
la  Genéraiion  universelle  ^ pages  347  et  suivantes  — 
que  le  célibat  ne  peut  y échapper.  Si  l’idée  et  le  goût 
ne  s’en  transmettent  directement,  il  est  incontes- 
table que  les  vices  et  les  passions  qui  y conduisent 
sont  héréditaires.  La  transmission  des  dilformilés 
physiques  en  est  la  démonstration  évidente.  Il  est 
d’ailleurs  permis  de  se  demander  si  le  goût,  le  choi>: 
spontané  du  célibat  ne  vient  pas  des  célibataires 
procréant  un  enfant  naturel.  Ce  fait  est  si  fréquent 
entre  jeunes  hiles  et  garçons,  avant  d’avoir  choisi 
leur  carrière  ultérieure,  qu’il  est  impossible  d’édifier 
un  fondement  solide  sur  cette  première  donnée,  ü 
n’est  pourtant  pas  rare  que  cette  naissance  imprévue 
n’entraîne  le  père  ou  la  mère,  celle-ci  le  plus  sou- 
vent, à rester  indéfiniment  dans  le  célibat.  Il  serait 
donc  curieux  et  intéressant  de  vérifier  à la  campagne, 
où  le  fait  s’observe  surtout,  si,  par  l’exemple  du 
moins,  les  enfants  naturels  n’ont  pas  une  tendance  à 
imiter  leurs  parents. 

La  preuve  en  est  rendue  positive  par  les  résultats 
de  la  statistique  suivante  : sur  1,182  prostituées  nées 
à Paris,  237  étaient  enfants  naturels,  et  sur  3,667 
nées  dans  les  départements,  385  l’étaient  également. 
C’est  donc  la  confirmation  de  cette  hérédité  dans  le 
libertinage  et  la  démonstration  de  l’inlluence  de 
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l’abandon  de  la  mère  sur  celte  forme  abominable  du 
célibat  féminin. 

Le  cas  serait  plus  probant  lorsque  l’enfant  est  issu 
d’un  vieux  célibataire  avec  sa  jeune  bonne,  sa  ser- 
vante, comme  de  vieilles  filles  avec  de  jeunes  gar- 
çons, dont  l’exemple  se  rencontre  dans  les  fermes 
isolées.  L’illégitimité  ne  permet  pas  toujours  de  s’ar- 
rêter à la  désignation  du  père  putatif  dont  on  ne 
peut  acquérir  la  certitude  que  par  les  caractères 
apparents  de  l’hérédité  môme  : la  ressemblance , les 
traits  particuliers,  la  taille  et  jusqu’aux  ditformités. 
Ces  preuves,  avec  l'observation  du  célibat  sans  rai- 
sons plausibles,  confirmeraient  son  hérédité  positive. 

Le  fait  suivant  vient  encore  à l’appui  de  cette  inter- 
prétation. Une  villageoise  de  12  à 13  ans  entre  dans 
une  ferme  isolée,  à quelques  kilomètres  de  son  vil- 
lage, dirigée  par  une  veuve  d’une  soixantaine  d’an- 
nées, assistée  de  son  fils  de  36  ans  qu’elle  a tenu  en 
tutelle  et  empêché  de  se  marier  jusque-là,  comme 
étant  indispensable  à son  exploitation.  En  contact 
journalier  avec  cette  enfant,  le  vieux  garçon,  seul, 
isolé,  la  voit  grandir  et  en  devient  amoureux.  Une 
grossesse  en  résulte  à 16  ans,  et  la  fermière  renvoie 
aussitôt  la  servante  dans  sa  famille,  sans  que  le  fils 
y mette  obstacle,  tout  en  se  reconnaissant  bien  le 
père.  Comment  le  nier?  Aucun  homme  n’entrait 
dans  la  ferme,  dont  la  servante  ne  sortait  pas.  Cette 
paternité  était  si  évidente,  que  la  fermière,  en  refu- 
sant son  consentement  au  mariage,  voulut  bien  payer 
les  mois  de  ûourrice  du  nouveau-né  pour  laisser  tra- 
vailler la  mère,  trop  jeune  pour  l’allaiter. 
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Depuis  douze  ans,  cette  jeune  tille  a été  obligée  de 
s’éloigner  de  son  enfant  pour  aller  gagner  ici  et  là, 
comme  domestique,  de  quoi  l’élever  dans  sa  pauvre 
famille.  Il  a ainsi  grandi  sous  les  yeux  du  père,  qui 
voit  en  lui  ses  traits  s’accentuer  chaque  année  davan- 
tage. 11  est  donc  notoirement  son  enfant.  Que  le 
célibat  persiste  de  part  et  d’autre,  et  l’héréditc  en 
serait  incontestable  chez  cet  enfant,  quoique  celui  de 
la  mère  ait  été  forcé.  11  suffit  que  ce^ui  du  père  ait 
été  lâchement  volontaire  pour  justifier  l’hérédité  chez 
le  fils.  Devenu  libre  aujourd’hui  par  la  mort  de  sa 
mère,  il  se  pourrait  bien  que  ce  vieux  célibataire, 
ayant  passé  la  cinquantaine,  suivît  la  tradition  de 
ses  pareils  en  épousant  la  jeune  mère  pauvre  pour 
reconnaître  sa  progéniture  avant  sa  majorité. 

Telle  est  la  peine  du  talion  de  tant  de  vieux 
garçons  ayant  réduit  les  filles  au  célibat  ; ils  sont 
obligés  d'implorer  ensuite  le  consentement  d’une 
servante-maîtresse  pour  le  mariage  dont  ils  ne  peu- 
vent plus  jouir.  C’est  l’unique  recours  en  leur  pou- 
voir pour  ne  pas  laisser  leur  nom,  leur  fortune  et 
leurs  biens  à des  héritiers  âpres  et  ingrats,  sinon  à 
des  étrangers,  alors  qu’ils  ont  des  bâtards  courant 
le  monde  pour  vivre  et  de  malheureuses  victimes 
de  leurs  forfaits  réduites  à la  misère. 

Cette  hérédité  est  d’autant  plus  probable  que  la 
grande  majorité  des  enfants  naturels  sont  nés  de  rela- 
tions entre  jeunes  et  vieux,  ceux-ci  étant  résolus  à 
ne  jamais  se  marier  ou  ne  le  pouvant  ; les  jeunos 
filles  ou  garçons  se  réduisant  et  se  condamnant  fata- 
lement par  là  au  célibat,  surtout  dans  les  campagnes. 
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à cause  du  stigmate  en  résultant  pour  eux.  On  attri- 
bue ordinairement  le  célibat  de  ces  enfants  naturels 
à ce  qu’ils  ne  trouvent  pas  à se  marier,  en  raison  de 
leur  naissance,  alors  qu’il  est  bien  plutôt  l’effet  de 
leur  éloignement  préconçu  et  secret  pour  cette  voca- 
tion. Ils  y sont  d’ailleurs  souvent  entraînés  par  leur 
pauvreté,  leur  misère,  leur  manque  d’instruction, 
d’éducation  et  de  profession  même,  sinon  leurs 
défauts  et  leurs  vices,  lot  ordinaire  des  cham»pis  ou 
bâtards.  L’hérédité  des  qualités  prédominantes  de 
leurs  auteurs  peut  seule  en  mettre  quelques-uns  à 
l’abri  en  s’élevant  d’eux-mêmes,  comme  il  s’en 
observe  des  exemples  très  remarquables.  C’est  tou- 
jours de  l’hérédité. 

Il  est  d’ailleurs  très  facile  de  comprendre,  en  pareil 
cas,  que  le  goût  du  célibat  se  transmet  bien  moins 
que  l’esprit,  l’idée,  la  passion  qui  le  détermine,  sinon 
la  qualité  dominante  du  père  ou  de  la  mère  l’exigeant. 
Comment  épouser  sa  servante  ou  son  cocher  ? 
L’amour  fraternel  retient  ainsi  des  familles  entières 
dans  le  célibat,  par  la  crainte  exagérée  de  se  séparer, 
comme  des  exemples  frappants  en  sont  relatés  au 
Célibat  à deux. 

Conformément  à cette  interprétation,  on  voit  des 
célibataires  se  succéder  dans  les  mêmes  familles,  sans 
aucune  autre  cause  appréciable  que  cette  hérédité 
directe  de  la  tendance  ou  du  goût  au  célibat,  comme 
d’autres  au  mariage.  Un  vieux  millionnaire  est  resté 
célibataire,  vivant  isolé  et  en  grigou,  à cause  de  sa 
laideur.  La  fille  aînée  de  sa  sœur,  millionnaire  aussi, 
refuse  toutes  les  demandes,  sous  prétexte  que  l’on 
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n’en  veut  qu'à  sa  fortune,  parce  qu’elle  n’est  ni  belle, 
ni  distinguée.  Est-ce  un  travers  d’esprit  ou  un  éloi- 
gnement inné  pour  le  mariage  ? 

De  la  difficulté  de  constater  positivement  l’hérédité 
directe  du  célibat,  vient  son  incertitude.  Elle  est 
même  parfois  impossible  à apprécier.  Qu’un  enfant 
adultu'in  naisse  de  l’un  de  ces  célibataires  libertins 
— se  faisant  un  mérite  et  un  jeu  de  s’introduire 
dans  les  ménages  dont  ils  sont  les  ennemis-nés,  en 
séduisant  les  femmes  de  leurs  amis  ou  de  leurs 
parents  — et  en  voilà  assez  pour  qu’une  profonde 
répulsion  du  mariage,  une  vocation  marquée  de  cé- 
libat se  manifestant  isolément  dans  la  famille,  soit 
complètement  inexplicable  et  contradictoire  de  l’hé- 
rédité. 

Elle  est  au  contraire  d’autant  plus  admissible  que 
la  passion  déterminante  du  célibat  : égoïsme,  intérêt, 
libertinage,  paresse  ou  toute  autre,  a toujours  des 
racines  plus  profondes  et  intimes  dans  l’organisme 
que  la  pente  au  mariage.  Celle-ci  est  si  naturelle  et 
.physiologique,  que  beaucoup  de  personnes  s’y  lais- 
sent aller  sans  réflexion,  par  la  simple  incitation  de 
s’unir  ou  s’associer  à quelqu’un.  Quelle  résolution 
ferme,  quel  cœur  bronzé  ne  faut-il  pas  pour  y résis- 
ter, au  contraire,  lorsqu’elle  est  profondément  sti- 
mulée, comme  c'est  l’habitude,  par  la  vie  des  céliba- 
taires galantins?  La  victoire  pour  ces  traîtres  n’est 
pas  de  triompher,  mais  de  tromper. 

Toutes  les  difformités  apparentes  qui  se  transmet- 
tent si  fatalement  des  parents  aux  enfants  en  sont 


CAUSES 


113 


un  exemple  évident.  Elles  forment  autant  d’obstacles 
sinon  d'empêchements  absolus  au  mariage  par  le 
ridicule  qui  s’y  attache.  Que  de  bossus,  boiteux  ou 
cagneux,  pieds  bots,  strabiques,  louôhes,  borgnes, 
aveugles,  becs-de-lièvre,  sont  condamnés  au  célibat 
par  leur  seule  difformité,  si  l’aisance  ou  la  fortune 
ne  vient  à leur  secours  pour  atténuer,  corriger  ou 
effacer,  aux  yeux  des  plus  avides,  ces  défauts  de  l’or- 
ganogénie, c’est-à-dire  de  la  nature!  Ils  ne  sont 
pourtant  pas  plus  que  tant  d’autres  monstruosités, 
ni  certaines  affections  externes  leur  ressemblant,  des 
obstacles  sérieux  au  bonheur  de  l’union  conjugale  ni 
à la  génération  qui  en  est  le  but  ; il  faut  en  excepter 
toutefois  les  traces  du  rachitisme  et  de  la  scrofule, 
susceptibles  d’entraîner  la  stérilité.  Autrement,  ces 
défauts  d’esthétique  nuisent  uniquement  au  travail; 
d’où  la  valeur  de  l’argent  pour  les  atténuer. 

La  laideur  du  visage  est,  de  toutes  ces  infirmités 
choquantes,  l’une  des  plus  redoutables  contre  le  ma- 
riage, surtout  si  la  pauvreté  s’y  joint.  La  pauvreté 
n’est  rien  chez  une  belle  fille,  elle  s’en  mariera  par- 
fois plus  facilement  que  si  elle  était  riche.  Être  laide, 
c’est  le  comble  de  l’infortune  ; ni  fâge  ni  le  bonheur 
n’y  changent  rien.  C’est  un  mal  fatal  et  sans  remède. 
Les  plus  grandes  richesses  morales,  fesprit,  fimagi- 
nation,  la  douceur,  la  modestie,  le  dévouement, 
l’amour,  sont  neutralisés  par  une  laideur  affreuse; 
elle  réduit  à aimer  en  secret  pour  ne  pas  être  ridi- 
cule. On  peut  d’autant  plus  être  laid  et  pauvre,  même 
infirme,  que  la  première  cause  suffit  souvent  à en- 
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gendrer  la  seconde.  De  ce  fait  seul,  garçons  et  filles, 
celles-ci  surtout,  ont  en  elfet  moins  de  chances  de 
trouver  de  l’ouvrage  et  de  gagner  de  l’argent;  à la 
vue  seule,  on  les  refuse,  on  les  repousse,  sans  éprou- 
ver leurs  qualités  ni  leurs  talents,  à moins  d’être 
spécialement  recommandées,  et  encore  leur  fait-on 
des  conditions  moins  avantageuses  qu’aux  autres. 
C’est  une  sorte  de  défaut,  sinon  d’indignité,  pour  un 
grand  nombre  de  professions.  Les  plus  infimes  sont 
souvent  le  partage  de  ces  disgraciées  de  la  nature  avec 
le  célibat  injuste  qui  les  frappe. 

Irritées  de  cette  inégalité,  ces  personnes  deviennent 
parfois  acrimonieuses  et  jalouses  des  plus  favorisées; 
leur  caractère  s’aigrit  par  les  quolibets  qu’elles  pro- 
voquent. Mais  la  laideur  physique  peut  aussi  être 
rachetée  par  la  beauté  et  la  bonté  morales,  la  douceur, 
l’aménité,  la  bienveillance  et  la  simplicité.  Humbles 
et  modestes,  elles  atténuent  et  effacent  souvent  les 
défauts  corporels  les  plus  choquants.  Sans  l’épreuve 
du  moral,  ils  ne  sont  donc  pas  une  cause  absolue  de 
célibat.  Les  plus  beaux  et  nobles  caractères  se  cachent 
parfois  sous  d’affreuses  apparences.  Les  personnes 
les  plus  laides,  avec  de  grandes  qualités,  ont  ainsi 
réussi  à se  faire  aimer  à l’égal  des  plus  belles. 

L’importance  généralement  accordée  à ces  défauts 
extérieurs  est  dès  lors  exagérée.  Au  point  de  vue 
médical,  le  danger  de  leur  hérédité  est  seul  à consi- 
dérer, et  il  n’est  pas  à craindre  dès  qu’ils  sont  acci- 
dentels ou  postérieurs  à la  naissance.  La  constitution 
étant  indemne,  le  mariage  peut  avoir  lieu.  Pourquoi 
en  faire  alors  une  cause  si  fréquente  et  absolue  de 
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célibat,  sans  s’informer  do«  vices  de  conformation 
occultes,  cachés,  des  organes  génitaux,  si  essentiels 
au  bonheur  et  à l’avenir  du  mariage  ? Un  vice  appa- 
rent de  l’organisation  est  rarement  isolé,  d’après  les 
lois  de  la  tératologie.  Dès  que  l’un  est  visible,  il  y a 
toujours  lieu  d’en  supposer  de  cachés  et  de  les  recher- 
cher. On  les  passe  sous  silence  dès  qu’ils  sont 
ignorés,  comme  les  maladies  de  ces  organes,  quoique 
formant  bien  plus  souvent  des  indications  expresses 
du  célibat  dans  les  cas  spécifiés  plus  haut.  De  même 
des  tares  morales,  aussi  évidentes  chez  les  parents 
ou  les  ancêtres  que  les  difformités  physiques  des 
enfants,  dont  on  ne  se  préoccupe  pas,  quoique  aussi 
fatalement  transmissibles.  Celles-ci  encore  plus  que 
celles-là  peuvent  faire  échec  au  mariage. 

Surdi-mutité.  Cause  fréquente  de  célibat  chez  les 
personnes  des  deux  sexes  atteintes  de  cette  infir- 
mité. 96  sur  100  de  ces  infortunés  restent  céliba- 
taires en  Bavière,  soit  renfermés  dans  des  établisse- 
ments spéciaux,  soit  vivant  en  liberté  dans  leurs 
familles.  40  pour  1,000  se  marient  donc  seulement. 
Le  dernier  recensement  fait  en  Allemagne  accuse 
une  proportion  légèrement  supérieure.  Sur  2,761 
sourds-muets,  14  étaient  mariés  entre  eux  et  120 
avec  des  entendants;  soit  une  proportion  de  4,  8d 
pour  100,  suivant  Hartmann.  En  France,  où  la  pro- 
portion des  sourds-muets  est  de  57  par  100,000  ha- 
bitants, le  nombre  de  célibataires  de  ce  fait  unique 
serait  de  plus  de  20,000,  si  leur  mariage  est  aussi 
rare  qu’en  Bavière. 
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Malgré  l’hérédité  bien  authentiquement  constatée 
dans  quelques  familles  de  sourds-muets,  même  du- 
rant plusieurs  générations,  cette  infirmité  apparente 
est  pourtant  loin  d’être  une  indication  aussi  formelle 
du  célibat  que  tant  d’autres  maladies  héréditaires  ou 
alïections  diatliésiques  latentes  et  cachées.  Les  ma- 
l’iages  consanguins  entre  parents  rapprochés  la  pro- 
duisent plus  souvent  qu’entre  sourds-muets,  et  à 
plus  forte  raison  entre  sourds-muets  et  entendants. 
On  voit  un  grand  nombre  de  ménages  sourds-muets 
donner  naissance  à des  enfants  dont  l’ouïe  est  irré- 
prochable, dit  le  médecin  de  l’Institution  nationale 
des  sourds-muets  de  Paris.  L’hérédité  est  si  rare 
parmi  eux,  ajoute  M.  Hugentobler,  instituteur  de  ces 
enfants,  que  sur  20  mariages  dont  l’un  des  époux  et 
souvent  les  deux  sont  sourds-muets,  un  seul  compte 
un  enfant  atteint  sur  trois.  Sur  plus  de  40  sourds- 
muets  mariés,  le  professeur  Pienaut,  de  Lyon,  n’a 
constaté  aucun  cas  d’hérédité. 

Cette  observation  française  est  confirmée  par  la 
statistique  allemande.  Les  14  mariages  contractés 
entre  sourds-muets  n’ont  produit  aucun  sourd-muet 
sur  les  16  enfants  qui  en  étaient  issus,  et  des  223  nés 
du  mariage  de  120  sourds-muets  avec  des  enten- 
dants, 8 seulement  étaient  sourds-muets  de  naissance. 
La  transmission  directe  de  cette  infirmité  est  ainsi 
moindre  que  findirecte,  car  des  2, 761  sourds-muets 
recensés,  156  étaient  nés  de  mariages  consanguins, 
et  148  provenaient  de  mariages  dont  l’un  des  époux 
accusait  des  cas  de  surdité  dans  sa  famille. 

Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  faire  de  cette  hérédité 
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une  cause  fatale,  absolue,  de  célibat.  La  surdi-mutité 
des  enfants  peut  survenir  après  la  naissance  et  ré- 
sulte souvent  de  la  perte  accidentelle  de  rouie  dans 
[es  premières  années  de  la  vie.  Il  y a,  à l’Institution 
nationale  de  Paris,  des  sourds-muets  qui  ont  perdu 
l’ouïe  à huit  ans  et  qui  ont  ensuite  cessé  de  parler. 
Au-dessous  de  cet  âge,  le  mutisme  est  la  règle,  et  il 
est  encore  assez  fréquent  à huit  ans  pour  marquer 
la  limite  de  la  perte  de  la  parole. 

De  là,  deux  espèces  de  surdi-mutité  ; native  ou 
congénitale  et  accidentelle  ou  acquise.  Plusieurs  ma- 
ladies de  l’enfance,  en  déterminant  la  surdité,  pro- 
voquent ensuite  la  perte  de  la  parole.  La  rougeole 
et  les  fièvres  graves,  les  convulsions,  l’athrepsie 
chez  les  enfants  lymphatiques,  scrofuleux,  en  reten- 
tissant profondément  sur  l’oreille,  en  y développant 
de  l’inflammation  et  des  écoulements  consécutifs, 
amènent  souvent  la  surdité.  De  là,  autant  de  sourds- 
muets  accidentels,  quand  iis  h’onl  pas  dépassé  huit 
ans,  comme  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire.  L’élabora- 
tion de  la  pensée,  chez  l’enfant  sourd,  nécessite  pour 
lui  un  travail  intellectuel  tout  difiérent  de  celui  qui 
entend  parler.  Il  est  plongé  dans  un  isolement  pro- 
fond, tant  qu’il  n’a  pas  appris  à apprécier  toute 
chose  par  la  vue,  à comprendre  ce  que  le  toucher  et 
les  autres  sens  ne  peuvent  déterminer. 

La  plupart  des  sourds-muets  le  sont  ainsi  après 
la  naissance  par  maladie  ou  défaut  de  soins.  L’otite 
ou  inflammation  de  l’oreille  des  nouveau-nés,  traitée 
si  souvent  à la  légère,  a spécialement  une  influence 
considérable  dans  la  surdité  dite  de  naissance.  Elle 
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produit  meme  des  accidents  cérébraux  qualifiés  de 
méningite,  convulsions  ou  fièvres  graves  ne  dépen- 
dant que  de  l’otite.  Sur  100  sourds-muets  examinés 
à l’Institution  nationale  de  Paris,  le  médecin  en  chef 
a reconnu  que  79  l’étaient  devenus  accidentellement 
et  21  seulement  de  naissance.  C’est  absolument  le 
contraire  de  ce  qui  est  admis  à ce  sujet.  La  péricli- 
tât ion  subie  dans  le  premier  âge  par  les  troubles  de 
la  nutrition  suffit,  en  déterminant  l’inflammation  des 
mu(|ueuses  du  pharynx,  des  trompes,  à provoquer 
la  surdité  en  altérant  la  caisse  et  le  tympan.  La  mu- 
tité consécutive  en  est  la  conséquence. 

Cette  hérédité  n’est  pas  à craindre  dans  tous  les 
cas  de  cette  infirmité.  On  ne  peut  transmettre  ce  que 
l’on  n’a  pas  en  naissant.  Elle  est  seulement  à redou- 
ter chez  les  sourds-muets  de  naissance;  c’est-à-dire 
à peine  un  quart  de  la  totalité.  Le  médecin  de  l’Insti- 
tution nationale  abaisse  même  ce  danger  aux  deux 
dixièmes,  soit  20  pour  100,  comme  atteints  de  sur- 
dité congénitale.  Avec  les  chances  précitées  que  les 
enfants  ont  de  tenir  du  père  ou  de  la  mère  non  sourd- 
muet,  on  voit  (jue  le  danger  se  réduit  à bien  peu  de 
chose.  Il  n’est  réel  qu’entre  sourds-muets  de  nais- 
sance, s’alliant  ensemble,  surtout  s’ils  sont  parents. 
C’est  la  seule  contre-indication  positive  au  mariage. 

Son  extrême  rareté  est  donc  sans  raison  autre  que 
l’impossibilité  du  sourd-muet,  garçon  ou  fille,  de 
pouvoir  communiquer  avec  les  entendants,  sinon  par 
signes  ou  gestes,  bien  incomplets  pour  se  compren- 
dre, non  en  amour,  mais  en  mariage.  Ils  s’unissent 
ainsi  le  plus  souvent  entre  eux.  Deux  muets,  instruits 
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dans  rétablissement  de  Ronchin-lez-Lüle,  se  sont 
mariés  à Solesmes  (Nord),  le  20  juin  1885,  ayant 
des  témoins  sourds-muets  comme  eux  et  sachant 
tous  parfaitement  lire  et  écrire.  Avec  cette  double 
ressource  de  s’exprimer  et  de  se  faire  comprendre 
aux  parlants,  ces  infortunés  ne  doivent  donc  plus 
être  condamnés  au  célibat  par  ceux-ci,  étant  aussi 
aptes  et  recevables  au  mariage  qu’eux,  d’après  les 
faits  précités,  utiles  et  importants  à établir  ici  pour 
cette  raison  spéciale. 

Le  veuvage  survenant  à un  certain  âge,  surtout 
avec  enfants,  détermine  aussi  fréquemment  beau- 
coup d’époux  à ne  pas  se  remarier  par  respect  de  la 
foi  jurée  et  l’amour  des  enfants.  Sous  l’influence 
immédiate  d’une  douleur  profonde,  le  sens  génital 
peut  être  amorti,  suspendu  et  comme  paralysé;  il 
semble  devoir  s’éteindre  au  contact  et  sous  le  regard 
pur  de  jeunes  enfants  par  les  devoirs  qu’ils  imposent. 
L’amour  déçu  ou  trompé,  une  idée  ou  une  passion 
sublime,  en  agissant  fortement  sur  le  cœur  et  l’esprit, 
suffisent  bien  à faire  taire  toutes  les  impressions 
sexuelles  chez  les  âmes  bien  trempées.  (Voir  page  71.) 

Il  y a pourtant  des  limites.  Le  souvenir  s’efface 
avec  le  temps  et  les  sens  conservent  ou  reprennent 
graduellement  leurs  droits  imprescriptibles.  La  con- 
tinence forcée  que  des  époux  gardent;  dans  leur 
viduité,  sous  cette  influence,  les  entraîne  parfois  à 
l’onanisme.  Les  femmes  sur  le  retour  y sont  particu- 
lièrement exposées  ; sous  ce  rapport,  le  veuvage  a 
des  dangers,  même  pour  les  enfants.  Pour  ne  pas 
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compromettre  leur  avenir,  leurs  intérêts,  on  se  refuse 
souvent  à faire  entrer  un  membre  étranger  dans  la 
famille.  C’est  un  tort,  les  liaisons  illégitimes  qui 
s’ensuivent  leur  sont  souvent  plus  préjudiciables. 
Des  veufs  ont  recours  ainsi  à tous  les  abus  honteux 
et  déshonorants  de  l’onanisme  pour  ne  pas  avoir 
d’autres  enfants.  Un  nouveau  mariage  eût  prévenu 
toutes  CCS  fatalités  de  la  viduité. 

pauvreté , la  misère  sont  de  fréquentes  causes  de 
célibat,  surtout  à notre  époque  où  la  vie  est  si  exi- 
geante, coûteuse  et  où  l’on  s’inquiète  plus  que  jamais 
de  l’avenir.  Les  ouvriers  sans  ressources  pour  se 
mettre  en  ménage  sont  ainsi  condamnés  à un  célibat 
indélini,  le  célibat  de  la  misère,  dont  on  pourrait 
faire  un  titre  spécial  s’il  était  forcé.  Heureusement 
c’est  le  contraire;  un  travailleur  économe  trouve 
toujours  aussi  pauvre  que  lui  et  c’est  en  réunissant 
leurs  efforts  que  la  vie  devient  plus  facile  et  heu- 
reuse. 

Il  était  très  commun  en  France  il  y a un  siècle, 
quand  les  enfants  venaient  dru  comme  grêle  dans 
la  plupart  des  ménages.  C’est  l’unique  bien  des 
pauvres,  dit-on,  et  ils  en  étaient  les  mieux  partagés. 
Six,  huit  ou  neuf  et  jusqu’à  la  douzaine  formaient 
leur  lot,  comme  c’est  encore  actuellement  la  règle 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Le  service  militaire 
ou  domestique  offrait  bien  un  débouché  aux  garçons, 
mais  que  pouvaient  faire  les  filles,  sans  ressources 
après  la  mort  des  parents  ? Habituées  à vivre  ensem- 
ble sous  le  toit  paternel,  elles  restaient  ordinairement 
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réunies  par  économie.  C’était  pour  elles  Tunique 
moyen  de  vivre  indépendantes  en  réunissant  le  mo- 
deste produit  de  leur  travail.  Plusieurs  familles  de 
cinq  ou  six  soeurs  ont  ainsi  vécu  indéfiniment  dans 
le  célibat  au  commencement  de  ce  siècle.  Celles  qui 
par  leurs  occupations  ont  pu  amasser  un  pécule  se 
sont  mariées  tardivement  en  restant  stériles. 

Il  en  est  autrement  des  garçons  ; beaucoup  par- 
viennent, et  ce  sont  les  meilleurs,  à surmonter  ces 
difficultés  et,  avec  de  la  conduite,  peuvent  se 
marier  tôt  ou  tard  aussi  aisément  et  même  plus 
que  les  riches. 

L’exemple  du  célibat  religieux,  dans  les  pays  ca- 
tholiques, et  son  acceptation  volontaire  par  des  cen- 
taines de  mille  d’individus  des  deux  sexes,  a suggéré 
à certains  économistes  la  recommandation  de  ce 
genre  de  vie  aux  ouvriers  qui  ne  trouvent  pas  des 
ressources  suffisantes  dans  leur  travail  pour  élever 
des  enfants.  « Si  les  moyens  d’existence  manquent, 
dit  Rossi,  si  les  célibataires  ne  sont  pas  en  état  de 
suffire  à l’entretien  des  enfants  qu’ils  pourraient 
avoir,  les  encouragements  au  mariage  sont  nuisi- 
bles ; ils  sont  un  contre-sens  ou  pour  le  moins  une 
imprudence;  c’est  en  même  temps  ôter  quelque 
chose  à ceux  qui  ont  à peine  assez  pour  eux-mêmes 
et  préparer  des  souffrances  et  une  mort  prématurée 
à ceux  qui  naîtront  plus  tard.» 

Toute  positive  et  athée,  cette  doctrine  n’est  que 
trop  suivie  de  nos  jours  parla  majorité  de  ceux  qui, 
vivant  au  jour  le  jour,  sans  souci  du  foyer  ni  respect 
de  la  famille,  dépensent  tout  ce  qu’ils  gagnent  sans 
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s'inquiéter  de  l’avenir.  Après  s’être  amusés  à leur 
aise,  ils  échouent  le  plus  souvent  dans  des  relations 
irrégulières,  par  la  facilité  qu’ils  trouvent  à les  nouer, 
et  finissent  par  le  concubinage  ou  l’adultère.  Ils  tom- 
bent ainsi  dans  un  état  d’abjection  dont  on  n’a  pas 
d'idée.  Un  socialiste  chrétien,  l’abbé  Corbière,  en  a 
fait  la  remarque  suivante,  comme  la  plus  juste  réfu- 
tation de  la  doctrine  précédente. 

« Sans  estime  pour  la  femme  avec  laquelle  ils  ont 
des  relations  et  ne  pouvant  la  produire  dans  le  cer- 
cle de  leurs  amis,  ils  font  descendre  leurs  autres 
sentiments  à sou  égard  au  niveau  de  leur  mépris 
pour  elle.  De  là  leurs  mauvais  traitements  et  le  refus 
du  nécessaire.  Ils  ne  peuvent  lui  donner  des  conseils 
en  étant  indignes  de  ce  droit.  Us  n’osent  pas  même 
réclamer  le  respect  de  leurs  enfants  en  se  sentant 
indignes  de  le  mériter.  De  là  de  mauvais  ménages, 
des  enfants  vicieux,  des  familles  perverties.  Sous 
prétexte  d’épargner  des  charges  trop  lourdes  aux 
ouvriers,  par  le  célibat,  on  prépare  leur  dégradation, 
on  brise  leur  cœur,  on  les  rend  plus  misérables  en 
leur  enlevant  le  stimulant  du  travail  et  de  l’économie. 
Ou  a ainsi  moins  de  mariages  et  d’enfants  élevés 
chez  leurs  parents  et  le  nombre  des  unions  irrégu 
hères  et  des  enfants  illégitimes  en  est  fatalement 
accru.  Les  statistiques  de  la  Cifiminalité  et  de  l’As- 
sistance publique  donnent  tristement  raison  sur 
tous  ces  points  à l’auteur.  » (Economie  sociale  au 
jioint  de  vue  chrétien.) 

11  serait  juste  et  vrai  d’ajouter  que  les  ouvriers  dos 
deux  sexes  tombés  dans  cet  état  d’abjection  sont 
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d’ordinaire  sans  conduite  ni  moralité.  Abandonnés 
sans  frein  durant  leur  jeunesse  à tous  les  jeux,  les 
plaisirs,  les  jouissances  de  leur  âge,  ils  n’ont  jamais 
fait  la  moindre  économie.  L’épuisement  du  produit 
du  travail  de  la  semaine  est  la  limite  forcée  de  leurs 
amusements,  leurs  dissipations,  leurs  noces  comme 
ils  disent,  lorsqu’ils  ne  peuvent  extorquerde  l’argent  à 
des  parents  trop  faibles  pour  leur  en  donner.  Le 
besoin  seul  les  fait  retourner  au  travail;  beaucoup 
ne  le  reprennent  que  contraints,  forcés,  et  non 
par  devoir,  il  devient  ainsi  de  plus  en  plus  dur  et 
ingrat  par  l’iiabitude  croissante  de  l’oisiveté  et  du 
tabagisme,  le  malaise  et.  la  perte  des  forces  résultant 
du  libertinage,  de  la  débauche,  l’ivrognerie,  etc.,  etc. 
De  là  de  mauvais  exemples  et  de  pernicieux  conseils. 
Ils  finissent  ainsi  par  s’accoler  à une  compagne 
connue  souvent  dans  ces  orgies,  et  qui  les  a partagées 
et  entretenues.  D’où  la  ruine  commune  de  la  vie  et 
le  triste  sort  des  enfants. 

Ce  célibat,  causé  par  la  misère  publique  ou  la 
corruption  générale,  est  une  véritable  épidémie 
d’autant  plus  terrible  que,  liée  à des  centaines  d’au- 
tres calamités,  elle  ne  peut  presque  jamais  être  com- 
battue eflicacement  ou  d’une  manière  péremptoire. 

Tel  est  le  mauvais  ouvrier  auquel  le  célibat  s’im- 
pose, aussi  bien  par  la  misère  que  par  tous  les 
défauts,  les  habitudes  vicieuses,  les  passions  dont 
elle  est  la  conséquence.  Dire  avec  l’abbé  Corbière  que 
le  travailleur  ne  choisit  pas  le  célibat,  mais  le  subit 
comme  une  fatalité  et  doit  s’y  résigner,  sans  égard 
pour  son  tempérament  et  la  mollesse  de  son  carac- 
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tère-j  est  un  paradoxe  aussi  subtil  que  l’inttuence 
divine  de  la  consécration  du  prêtre  sur  sa  chasteté 
pour  justifier  le  célibat  religieux.  Celui-ci  ne  l’em- 
brasse pas  plus  par  conviction,  ni  vocation  que  celui- 
là  le  subit  comme  une  chaîne.  Prétendre  que,  malgré 
les  dispositions  de  son  cœur,  il  est  réduit  par  la  né- 
cessité à vivre  isolé,  est  de  la  pure  casuistique. 
L’ouvrier  laborieux,  rangé,  sobre,  honnête,  se  marie 
beaucoup  plus  facilement  et  souvent  que  l’employé, 
le  commerçant  et  une  foule  d’autres  travailleurs, 
même  des  professions  libérales,  dont  les  prétentions 
réclament  une  position  assurée  pour  se  marier. 

L’ouvrier  n’exige  rien  de  tout  cela  pour  s’établir. 
Il  s’agit  de  choisir  ou  de  rencontrer  une  ouvrière 
laborieuse  comme  lui  — et  les  circonstances  s'en 
présentent  jusque  dans  ses  travaux  — aimant  l’ordre 
et  l’économie  pour  vivre  heureux.  Aussi  les  meilleurs 
ouvriers,  moraux  et  raisonnables,  vivant  dans  leurs 
familles,  font-ils  exception.  Ils  ont  hâte  de  se  ma- 
rier jeunes  et  parviennent  à élever  leîifs  enfants 
avec  économie  et  non  sans  gêne,  comme  ils  l’ont  été. 

Cette  économie  indispensable  est  souvent  un  frein 
efficace  à leur  dissipation  ; elle  les  empêche  de  se 
relâcher  dans  leur  conduite  et  leurs  travaux.  Le 
besoin  est  même  pour  d’aucuns  un  aiguillon  eflicace 
qui  les  pousse  à perfectionner  leur  travail  pour  mon- 
ter en  grade  et  améliorer  la  situation  de  la  femme  et 
des  enfants. 

L’exemple  salutaire  de  la  viede  famille  sauveainsi 
du  pseudo-célibat  un  certain  nombre  d’ouvriers  et 
d’ouvrières  des  grande  s vil  1g«;  nous  en  avons  observé 


CAUSES 


125 


assez  d'exemples  dans  notre  carrière  médicale  pour 
nous  permettre  de  conclure  ainsi.  Une  progéniture 
excessive  est  l’unique  obstacle  à leur  bonheur,  et 
encore...? 

La  domesticité  entraînait  fréquemment  le  célibat 
autrefois.  Engagés  jeunes  au  service  d’une  famille 
noble  ou  riche,  filles  et  garçons,  dès  qu’ils  y avaient 
passé  quelques  années,  s’en  considéraient  comme 
dépendants  et  obligés  d’y  rester  par  devoir.  Ils  y vieil- 
lissaient par  dévouement  et  fidélité  à leurs  maîtres, 
en  vertu  de  la  reconnaissance,  des  bienfaits  ou  des 
services  rendus,  sans  penser  à se  marier,  s’ils  n’en 
trouvaient  l’occasion  dans  le  service  du  château  ou 
de  la  maison.  Dans  l’impossibilité  d’y  introduire  une 
étrangère,  la  plupart  des  serviteurs  sacrifiaient  volon- 
tiers leur  jeunesse  et  restaient  célibataires,  comme 
les  cadets  de  famille,  avec  favantage  d’y  passer  leur 
vie  tout  entière. 

Ce  célibat  était  si  commun  dans  les  grandes 
familles,  que  les  romanciers  ont  exploité  cette  mine 
féconde  des  mœurs  et  des  coutumes  avant  la  Révo- 
lution française  par  des  exemples  remarquables  de 
dévouement  et  d’abnégation.  Michel  Masson  en  a 
tracé  f un  des  types  les  plus  touchants  et  vraisem- 
niables  dans  Mademoiselle  de  Claret,  dont  Alain 
Beaussire  est  le  héros.  Il  l’avait  vue  naître,  élever  et 
grandir  au  château,  étant  au  service  de  ses  parents, 
et  ne  put  le  quitter  lorsqu’elle  resta  seule  après  leur 
mort.  Ils  se  considéraient  ainsi  réciproquement 
comme  inséparables,  lorsque  le  brusque  mariage  de 
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la  châtelaine  avec  un  faux  marquis  vint  tout  clian- 
f!?er.  S’apercevant  aussitôt  que  la  présence  de  ce 
lidèle  serviteur  de  60  ans  était  un  obstacle  à ses 
menées  ténébreuses,  le  nouveau  maître  prétexta  l’in- 
délicatesse d’une  lettre,  qui  venait  de  lui  être  remise 
décachiîtée,  pour  obliger  sa  femme  de  dire  à Alain 
que,  coupable  ou  non,  il  fallait  se  séparer. 

Innocent  et  désespéré  sur  le  sort  de  sa  maîtresse, 
il  quitta  le  château  sans  se  plaindre,  le  cœur  déchiré, 
se  promettant  bien  de  découvrir  ce  que  pouvait  être 
un  tel  fourbe.  Son  obligeance  pour  un  pauvre  voya- 
geur qui  se  rendait  à Glaret  même  en  fut  l’occasion. 
Il  apprit  que  c’était  un  faussaire  et  sans  troubler  le 
bonheur  de  sa  maîtresse,  il  attendit  patiemment 
qu’elle  se  plaignît  au  directeur  de  sa  conscience  pour 
lui  faire  connaître  délicatement  sa  position  par  un 
pli  cacheté  qu’il  avait  déposé  secrètement  entre  les 
mains  de  celui-ci. 

Quatre  années  avaient  suffi  à la  perte  complète  de 
cette  fortune  en  menées  royalistes  ; le  château  allait 
être  vendu  et  la  maîtresse  obligée  de  le  quitter  pour 
suivre  son  mari  à Paris,  lorsque  Alain  se  présenta  de 
nouA’eau  avec  toutes  ses  ressources  pour  la  servir, 
la  cacher,  la  suivre  et  la  protéger  durant  ces  terribles 
années  de  la  Révolution.  L’odyssée  de  ces  jours 
néfastes  fut  bien  douloureuse  et  tourmentée  pour 
eux,  si  dignes  l’un  de  l’autre.  Obligée  de  divorcer 
pour  rendre  à son  mari  son  vrai  nom  de  Rovère, 
cette  femme  héroïque  n’iiésita  pas,  sur  l’attestation 
même  d’Alain  ; elle  se  soumit  à tous  les  sacrifices 
en  rendant  le  bien  pour  le  mal.  Un  moment,  le 
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fameux:  membre  du  Directoire  promit  de  racheter  le 
château;  mais  Fructidor,  en  le  faisant  tomber  de  ce 
pouvoir  usurpé,  Tenvoya  à Cayenne  expier  ses  for- 
faits. Vaillante  et  intrépide,  cette  femme  le  suivit 
partout  avec  son  fidèle  Alain,  qui  ne  consentit  jamais 
à la  quitter.  La  maîtresse  et  le  serviteur  triomphèrent 
ainsi  de  tous  les  obstacles  mis  sur  leur  vie  par  un 
vulgaire  ambitieux,  faussaire  et  renégat  à la  fois. 
Après  s’être  assurés  qu’il  était  mort,  ses  deux  vie  . 
times  rentrèrent  à Paris,  en  1798,  pour  y finir 
ensemble  des  jours  si  tourmentés  en  se  servant  réci- 
proquement. 

Toutes  ces  anciennes  coutumes  ont  disparu  par  la 
même  raison  : l’abolition  des  privilèges  nobiliaires. 
L’égalité  civile  a changé  toutes  ces  conditions  à la 
fois  ; le  célibat  des  domestiques  n’existe  pas  plus 
aujourd’hui  que  celui  des  cadets.  En  remplaçant  la 
servitude,  la  liberté  a rendu  chacun  libre  et  personne 
ne  se  considère  plus  comme  lié  l’un  à l’autre.  Le 
relâchement  est  réciproque.  On  change  aussi  facile- 
ment de  maîtres  que  de  domestiques  et  ceux-ci  se 
marient  aussi  souvent,  et  même  plus  que  ceux-là, 
sans  aucune  distinction.  La  dilficulté  de  vivre  en 
ménage  est  le  seul  obstacle  à leur  mariaige,  car  peu 
travaillent  ensemble,  en  service  dans  la  même  mai- 
son; ils  sont  ordinairement  séparés.  Aussi  les  domes- 
tiques prévoyants,  fidèles  et  raisonnables,  restent- 
ils  seuls  dans  le  célibat  et  beaucoup  vivent  ainsi  en 
concubinage,  jusqu'à  ce  qu’ils  puissent  s’établir  ou 
se  retirer.  Telle  est  la  différence  des  temps  et  des 
mœurs,  à moins  d’un  siècle  d’intervalle. 
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La  noblesse,  avec  la  pauvreté,  est  aussi  une  cause 
de  célibat,  pour  les  demoiselles  surtout.  Malgré  l’éga- 
lité civile  de  tous  les  citoyens  français  devant  la  loi, 
il  en  est  encore  qui  se  croient  placés  au-dessus  des 
autres  en  vertu  de  leurs  titres.  Supplantés  par  le 
mérite,  le  savoir  et  l’argent,  ces  anciens  titres  nobi- 
liaires ont  d’autant  plus  de  valeur  pour  quiconque 
en  a peu  des  nouveaux.  Moins  on  a le  moyen  d’en 
faire  valoir  les  anciennes  prérogatives  et  plus  l’on 
s’y  attache  comme  à une  dernière  espérance.  Des 
nobles  sans  fortune  préfèrent  ainsi  réduire  leurs 
enfants  au  célibat,  à la  misère,  que  de  leur  permettre 
de  travailler  et  se  mésallier.  C’est  l’orgueil  de  la  nais- 
sance, du  sang,  du  nom  et  du  rang  dans  la  société 
pour  les  nobles,  comme  il  y a celui  du  savoir,  de  la 
richesse  et  du  pouvoir  dans  la  démocratie. 

Un  jeune  baron,  comte  ou  marquis  de  la  Bourse- 
Plate,  peut  bien  s’allier  aujourd’hui,  sans  déroger,  à 
une  riche  héritière,  en  lui  donnant  son  titre  contre 
de  beaux  écus  comptants.  C’est  à peu  près  tout  ce  que 
vaut  actuellement  un  titre  de  noblesse  avec  le  positi- 
visme moderne,  sauf  les  qualités  particulières,  bien 
entendu.  Beaucoup  de  jeunes  filles  en  feraient  aussi 
bon  marché,  si  le  luxe,  l’obligation  du  nom  et  du 
rang  qu’elles  portent,  aussi  bien  que  l’éducation 
qu’elles  ont  reçue,  n’étaient  souvent  des  obstacles  à 
leur  mariage.  Deux  demoiselles  du  comte  d’A...  sont 
ainsi  entrées  en  religion  forcément,  à défaut  d’une 
dot  suffisante  pour  vivre  seules.  L’aînée,  sur  le 
crédit  de  son  père,  fut  fiancée  à deux  reprises,  à 
un  militaire  d’abord,  puis  à un  financier  étranger; 
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mais  ces  deux  mariages  ayant  échoué,  elle  entra  de 
dépit  dans  les  ordres,  ne  pouvant  utiliser,  contre  la 
volonté  paternelle,  son  talent  de  musicienne  dans  la 
société.  La  cadette  suivit  son  exemple  et  deux  belles 
jeunes  filles,  sacrifiées  aux  préjugés  d’un  marquis 
de  Carabas,  ont  été  ainsi  ravies  à la  famille  et  à la 
société. 

Ce  fut  le  contraire  pour  deux  autres  sœurs  dont  le 
père,  comme  cadet  de  famille  noble,  avait  choisi  la 
carrière  des  armes.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il 
s’énamoura  d’une  drôlesse  et  poussa  l’impudence, 
comme  le  plus  vulgaire  et  grossier  roturier,  jusqu’à 
l’introduire  dans  son  foyer.  Offensées^dans  leur  pureté 
et  leur  chasteté,  ces  deux  jeunes  orphelines  se  plai- 
gnirent à leur  famille,  dont  les  divers  membres,  aussi 
pauvres  qu’elles,  ne  virent  qu’un  parti  à prendre  ; 
entrer  au  couvent.  Elles  y furent  admises  ensemble  et 
y vivent  encore  comme  les  deux  premières.  Ces 
quatre  exemples  ne  datent  pas,  en  elfet,  de  la  Res- 
tauration, mais  de  la  République.  Au  célibat  par 
misère,  on  peut  donc  ajouter  le  célibat  par  noblesse. 

D’autres  fois,  c’est  par  ambition,  coquetterie  ou 
vanité,  surtout  chez  les  demoiselles.  Elles  s’aiment  et 
s’estiment  tant  qu’elles  manquent  d’estime  et  d’amour 
pour  l’homme.  Elles  ne  regardent  que  leur  miroir 
et  le  luxe;  la  parure  les  tient  ainsi  dans  le  célibat. 

Une  grande  fortune,  la  richesse  sans  naissance, 
est  également  une  cause  de  célibat  dans  certaines 
conditions  d’éducation,  d’esprit  ou  de  corps,  pour 
les  ülles  surtout.  Ce  ne  sont  pas  les  demandes  qui 
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font  défaut  ; la  grande  quantité  de  prétendants  est 
précisément  ce  qui  les  épouvante  et  les  met  en 
garde.  Ne  pouvant  choisir,  comme  l’homme,  selon 
leur  cœur,  elles  craignent  toujours  qu’on  les  recher- 
che plutôt  pour  l’argent  que  pour  leur  personne. 
Dès  qu’elles  sont  nées  au-dessous  de  leur  richesse  et 
n’ont  pas  été  élevées  ni  instruites  en  conséquence, 
elles  se  défient  d'èlles-mêmes.  Leur  laideur,  une 
difformité  quelconque  fortilicnt  surtout  ces  soup- 
çons chez  les  plus  froides  et  raisonneuses,  et  elles 
refusent  imperturbablement  tous  les  partis  (jui  se 
présentent  à l’envi , sons  prétexte  que  l’on  n’en  veut 
qu’à  leur  fortuite.  De  riches  héritières  sont  restées 
dans  le  célibat  par  ce  seul  motif,  à la  campagne  et  à 
la  ville,  comme  un  exemple  en  est  relaté  page  111, 
sauf  qu’il  s’y  joignait  peut-être  un  grain  d’hérédité. 

Légères  et  évaporées,  elles  se  marient  plus  facile- 
ment dans  ces  conditions,  car  elles  sont  toujours 
mondaines.  Modestes,  réservées  et  timides,  les  plus 
raisonnables  ne  se  produisent  guère  et  ne  se  livrent 
pas.  On  ne  peut  les  gagner,  les  séduire  et  leur  inspi- 
rer conliance  que  dans  rintimité  et  par  la  persévé- 
rance. Le  mot  de  mariage,  son  idée  seule  les  épou- 
vante: il  faut  les  rassurer  en  s’insinuant  dans  leurs 
bonnes  grâces,  leur  cœur,  leur  esprit,  sous  le  cou- 
vert de  l’amitié.  Beaucoup  de  vieilles  filles  se  ma- 
rient sur  le  tard  avec  d’anciens  amis  qu’elles  ont 
appris  à connaître,  à estimer  et  à aimer. 

Le  luxe  y tient  aussi  une  infinité  de  gens  aimant 
mi  ux  vi\rc  commodément  et  seuls  que  d’avoir  une 
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famille,  a dit  Grimm.  Rien  n’est  plus  vrai,  aujour- 
d’hui que  le  luxe  a envahi  toutes  les  classes  de  la 
société,  chez  les  femmes  surtout.  Il  effraye  ainsi,  par 
la  dépense  qu’il  occasionne,  beaucoup  de  jeunes  gens 
à marier,  et  le  célibat  s’entretient  de  la  sorte  chez 
les  deux  sexes  sous  forme  de  concubinage.  Une 
femme  légitime  est  devenue  une  si  lourde  charge 
dans  un  ménage,  au  lieu  d’être  un  utile  auxiliaire, 
que  bien  des  garçons  voient  s’ajourner  indéfini- 
ment, sinon  se  perdre,  l’espérance  de  trouver,  par 
leur  position,  une  compagne  ayant  le  rang  et  l’édu- 
cation qu’ils  recherchent.  Dans  cette  longue  lutte, 
la  solitude  les  lasse  ; ils  sentent  que  Thomme  n’est 
pas  fait  pour  vivre  seul,  et  ils  prennent  une  femme, 
la  première  venue  souvent,  s’habituent  à elle  et 
passent  à ses  côtés  leur  vieillesse,  comme  ils  ont 
passé  leurs  plus  belles  années.  Ils  eussent  été  d’ex- 
cellents époux  et  les  meilleurs  parents,  et  ne  de- 
viennent ainsi  que  des  concubins  égoïstes,  jaloux  et 
indifférents.  (V.  Concubinage.') 

Ce  fut  de  tout  temps  l’une  des  principales  causes 
qui  éloignèrent  les  hommes  du  mariage,  malgré  l’os- 
tracisme des  lois  contre  le  célibat  ; mais  il  est  aussi 
beaucoup  de  filles  qui  restent  célibataires  afin  de 
mieux  satisfaire  leur  coquetterie  et  leurs  goûts  de 
luxe.  C’est  pourquoi  les  lois  romaines  privaient 
toute  femme  au-dessous  de  45  ans,  n’ayant  ni  mari 
ni  enfant,  du  droit  de  porter  des  pierreries  et  de 
se  servir  de  litière.  Mais  les  lois  sont  impuissantes  à 
réformer  les  mœurs,  dès  que  les  familles  et  les  indi- 
vidus n’en  comprennent  pas  l’urgence  et  la  néces- 
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sité.  C’est  en  élevant  pins  simplement  les  enfants, 
en  ne  leur  montrant  pas  le  luxe  dès  leur  bas  âge  et 
en  ne  leur  en  faisant  pas  un  besoin  et  une  habitude, 
que  l’on  rendra  les  mariages  plus  faciles  et  dès  lors 
plus  fréquents. 

Si  quelques  personnes  gardent  le  célibat  par 
vertu,  c’est  évidemment  une  rare  exception;  au 
contraire,  la  majorité  le  choisit  comme  se  prêtant 
mieux  au  débordement  de  toutes  les  plus  mauvaises 
passions.  Portées' à leur  surnmun,  celles-ci  ne  sont 
pas  seulement  des  indications  du  célibat,  elles  y con- 
duisent forcément  en  absorbant  l’esprit  et  en  domi- 
nant le  cœur  de  leurs  victimes.  Les  plus  nobles  et 
éievées  : l’amour  filial  et  fraternel,  de  l’ai  t,  de  la 
science,  de  la  charité,  de  la  vérité,  comme  les  plus 
détestables  et  avilissantes,  occultes  ou  apparentes, 
dont  les  principales  sont  précitées,  deviennent  des 
causes  de  célibat  chez  les  deux  sexes  en  éloignant 
l’homme  de  la  femme  et  réciproquement.  On  les 
reconnaît  à ce  trait  commun  et  distinctif  de  faire 
souffrir  vivement  le  corps  et  surtout  l’esprit,  ensem- 
ble ou  séparément,  selon  la  nature  de  ceux  qui 
en  sont  atteints.  Les  passions  animales  ; iviognerie, 
débauche,  libertinage,  affectent  principalement  le 
corps,  tandis  que  les  passions  morales,  de  beaucoup 
les  plus  nombreuses,  atteignent  spécialement  l’es- 
prit. Toutes  sont  les  ennemies  du  mariage  légal  et 
des  obstacles  à son  bonheur,  comme  le  jeu  est  l’en- 
nemi du  travail. 

Heureusement,  elles  ne  germent  guère  avant  que 
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l’amour  se  déclare  : c’est  ordinairement  le  premier 
occupant.  Aussi  entraîne-t-il  aux  excès,  aux  égare- 
ments les  plus  redoutables,  ceux  qui  l’éprouvent 
passionnellement.  L’amour,  le  plus  violent  et  le 
mieux  senti,  est  souvent  un  obstacle  au  mariage, 
dès  qu’il  est  contrarié,  malheureux.  Les  suicides  par 
amour  ne  sont  plus  à compter  : ils  se  produisent 
partout,  au  sein  des  villes  comme  au  hameau,  chez 
les  filles  et  les  garçons  ; des  exemples  en  seront  rela- 
tés au  Célibat  par  amour. 

Les  passions  antagonistes  du  mariage  : l’avarice, 
le  jeu,  la  colère,  la  paresse,  la  débauche  et  le  liberti- 
nage, en  se  développant  avec  l’âge,  apparaissent 
souvent  trop  tard,  - dans  toute  leur  horreur,  pour  le 
])ré venir  et  l’empêcher.  La  position  assise,  en  entre- 
tenant la  surexcitation  des  organes  génitaux,  prédis- 
pose surtout  à cette  dernière.  Le  libertinage  est 
ainsi  très  commun  chez  les  tailleurs,  les  cordon- 
niers, les  modistes,  les  couturières  et  toutes  les  pro- 
fessions analogues.  Quiconque,  dès  la  puberté  ou 
l’adolescence,  se  sent  piqué,  mordu  de  ce  venin  par 
quelques  escapades  et  ces  fautes  répréhensibles  que 
l’on  excuse  et  pardonne  trop  facilement  à la  jau- 
nesse,  ne  doit  pas  se  marier  sans  mûr  examen  et 
réflexion.  ‘Mieux  vaut  pour  soi  et...  les  autres, 
attendre  et  remettre,  tant  que  l’on  n’est  pas  assuré 
d’être  bien  guéri  de  ces  fatales  passions  par  l’hor- 
reur qu’elles  inspirent.  L’adage  opposé  que  le  ma- 
riage convient  aux  jeunes  écervelés,  aux  filles  ner- 
veuses, légères  ou  inconséquentes,  pour  « leur  mettre 
du  plomb  dans  la  tête  » , est  une  grave  erreur  déjà 
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signalée  dans  le  Mariage.  On  doit  y substituer  cet 
autre  dicton  : qu’il  faut  leur  laisser  jeter  leur  gourme 
en  liberté,  plutôt  que  de  les  exposer  à faire  le  malheur 
de  plusieurs  familles. 

Une  personne  exempte  de  toutes  ces  causes  com- 
munes de  célibat  ne  peut  adopter  un  parti  si  contraire 
à la  nature  humaine  sans  y être  portée  par  des  motifs 
secrets,  des  habitudes  vicieuses,  des  goûts  dépravés. 
Les  vices  n’ont  d’attrait  qu’en  étant  une  source  de 
plaisir  pour  ceux'  qui  s’y  livrent.  De  même  un  pre- 
mier acte  honnête  en  produit  toujours  d’autres  par  la 
satisfaction  qu’y  trouvent  les  âmes  bien  douées.  C’est 
le  seul  moyen  de  les  fuir,  quels  qu’ils  soient,  et  d’y 
renoncer.  Il  faut  les  soupçonner  et  les  chercher  le 
plus  souvent  dans  l’acte  et  la  fonction  même  de  la 
génération,  consacrés  par  le  mariage,  et  les  organes 
qui  y concourent.  Des  penchants  contre  nature,  des 
vices  de  conformation  des  organes  génitaux  ou  des 
altérations,  des  irrégularités  de  leurs  fonctions,  sont 
dès  lors  à supposer. 

11  serait  facile  de  citer  de  nombreux  exemples  à 
l’appui.  Celui  d’un  garçon  de  47  ans,  grand  et  bien 
fait,  qui  s’en  donnait  30  par  sa  belle  tenue  de  jeune 
homme  et  son  air  ininaudier.  suffira  à montrer 
la  réalité  de  cette  cause  en  ce  qu’elle  a de  plus 
obscur.  Fils  unique  et  riche,  avec  les  dons  de  l’in- 
struction, l’éducation  et  la  fortune,  quoique  trop  vain 
de  ces  avantages  en  y insistant  avec  complaisance,  il 
n’a  jamais  eu  qu’une  maîtresse.  C’était  une  femme 
mal  mariée  à un  vieillard.  L’ayant  trouvé  à son  goût, 
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elle  le  choisit  pour  amant  à 23  ans  et  le  dressa  si 
bien,  novice  qu’il  était,  pour  ne  pas  avoir  d’enfants 
— ce  qui  eût  été  la  ruine  de  leurs  amours  — qu’elle 
réussit  à le  garder  jusqu’à  40  ans  passés.  Une  chambre 
meublée  servait  de  trait  d’union  à leurs  rendez-vous, 
et  il  fut  ainsi  soumis  pendant  20  ans  à toutes  les 
ruses,  les  fraudes  et  les  abominations  onanistiques 
imaginables.  Il  n’eut  pas  d’autre  vie  galante,  sauf 
quelques  filles  publiques  ou  des  cocottes  qu’il  se 
payait  largement  au  besoin.  D’où  sa  vie  régulière, 
disait-il,  comme  celle  d’un  homme  marié. 

Le  départ  de  cette  femme  à l’étranger  le  laissa 
complètement  impuissant  près  des  autres.  Sans  être 
resté  sous  le  charme  du  souvenir,  il  n’était  nulle- 
ment impressionné  par  une  étrangère. Les  filles  assez 
complaisantes  pour  l’exciter  manuellement  pouvaient 
seules  tirer  ses  organes  de  leur  torpeur  habituelle, 
avec  l’apprêt  d’un  bon  souper  et  les  aphrodisiaques 
obtenus  de  charlatans  spécialistes.  Malgré  sa  belle 
apparence,  l’examen  décela  des  testicules  petits,  mous 
et  variqueux  ainsi  que  les  cordons,  un  sperme  clair  et 
très  Iluide.  Il  réclamait  des  aphrodisiaques,  et  surtout 
un  traitement  excitant  et  tonique  local,  pour  se  ma- 
rier avec  une  fille  unique  de  17  ans,  qu’il  courti- 
sait... pour  sa  dot  de  1,200,000  francs.  Il  n’avait 
plus  qu’à  dire  oui  et  sa  vieille  mère,  dont  il  était 
f unique  rejeton,  le  pressait  de  lui  donner  des  petits- 
enfants  avant  de  mourir!  1 1 

La  virilité  chancelante,  incertaine,  de  ce  ci-devant 
beau  et  ses  amours  ne  pouvaient  rendre  mon  avis  dou- 
teux. Je  le  dissuadai  de  cette  union  par  les  dangers 
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de  toute  sorte  qu’elle  présentait  dans  le  présent  et 
l’avenir,  en  lui  rappelant  son  propre  exemple.  Il  en 
était  d’autant  plus  menacé  qu’il  lui  était  échappé  de 
dire,  comme  preuve  de  sa  beauté  d’autrefois,  qu’un 
homme  lui  ayant  passé  galamment  le  bras  sur  le  cou 
pour  l’embrasser,  l’érection  s’était  produite  instantané- 
ment. Le  parti  le  plus  sage,  en  pareil  cas,  est  le  célibat. 

La  masturbation  solitaire  y entraîne  souvent,  en 
dégénérant  en  vice  constitutionnel.  C’en  est  une  cause 
plus  fréquente  que  l’on  ne  suppose  par  les  faux- 
fuyants  donnés  pour  mieux  la  cacher.  Que  de  gar- 
çons de  30  à 35  ans  sont  venus  me  demander  avis  à 
cet  égard  ! Elle  est  encore  moins  un  obstacle  au  ma- 
riage que  l’onanisme  à deux  entre  personnes  du 
môme  sexe.  Tant  que  le  désir  du  mariage  persiste, 
sans  pollutions  involontaires  ni  impuissance,  elle 
n’est  pas  une  cause  formelle  de  célibat. 

Mais  la  honte  primitive  disparaît  bientôt,  on  s’au- 
torise même  tacitement  d’exemples  semb«ables  que 
l’on  a appris  à connaître  pour  y persévérer.  De  là  le 
célibat  persistant.  Si,  par  les  hasards  de  la  vie,  ces 
personnes  rencontrent  des  acolytes  plus  dépravés, 
elles  s’initieront  d’autant  plus  fatalement  à toutes  les 
aberrations  génitales  en  les  partageant  et  en  en  subis- 
sant toutes  les  conséquences.  Elles  cèdent  aux  sug- 
gestions par  les  perversion  s même  du  sens  génésique, 
dont  l’appareil  nerveux  est  troublé,  irrité  par  l’abus 
qui  en  a été  fait.  Elles  pourront  même  à leur  tour 
en  inventer  de  nouvelles.  Un  certain  nombre  de  gar- 
çons et  de  filles  sont  ainsi  voués  au  célibat  par  ce 
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vice  déplorable,  si  une  occasion  de  mariage  ne  se 
présente  de  bonne  heure  pour  les  en  détourner.  Au- 
trement, l’anaphrodisie  sexuelle  en  résulte  chez 
l’homme  et  la  frigidité  chez  la  femme. 

Toutefois,  il  serait  dangereux  de  généraliser  ces 
indications  particulières  du  célibat  ; d’autant  plus  que 
le  mariage  est  souvent  la  sauvegarde  unique  de  ces 
individus  frappés  de  frigidité  et  d’impuissance  trom- 
peuse, incertaine.  Sur  un  grand  nombre  de  consul- 
tants jeunes  et  vieux,  à ce  sujet,  plus  de  la  moitié 
étaient  aptes  au  mariage  et  je  le  leur  ai  conseillé 
comme  la  seule  planche  de  salut  pour  l’avenir  de 
leurs  facultés  physiques  et  morales. 

L’homme  plus  que  la  femme  est  exposé  au  célibat 
par  cette  cause.  Beaucoup  de  jeunes  gens  aux  sens 
froids,  à l’esprit  torpide,  y restent  indéfiniment  par 
cet  abus  de  la  satisfaction  de  soi-même.  En  se  ma- 
ri an  L tardivement  par  raison,  ils  deviennent  souvent 
stériles,  sinon  impuissants. 

Un  sujet  particulier  d’hésitation,  d’alarme  et  de 
crainte  pour  ces  individus  est  leur  éjaculation  rapide, 
instantanée,  ou  extrêmement  lente,  soit  trente  à qua- 
rante minutes  d’attente,  comme  il  en  existe  de  rares 
exemples.  La  première  s’observe  d’ordinaire  sur  des 
garçons  impressionnables,  lymphatico-nerveux,  ané- 
miques et  affaiblis.  La  stérilité  existait  ainsi  chez  un 
eune  pharmacien  marié,  atteint  d’hémorrhoïdes 
ttuentes,  qui  l’avaient  réduit  à une  pâleur  eiirayanie. 
De  même  des  pertes  séminales  involontaires,  des 
pollutions  nocturnes  à la  suite  de  la  masturbation 
chez  les  jeunes  gens  nerveux.  J’ai  même  observé  un 
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cas  de  spermatorrhée  avec  impuissance  chez  un  gar- 
çon de  4^  ans. 

Produits  par  la  surexcitation  cérébrale,  l’atonie  ou 
le  relâchement  des  voies  séminales,  et  souwnt  d’une 
semence  mal  élaborée  et  trop  fluide,  ces  accidents  ne 
sontpasime  contre-indication  absolue  au  mariage,  s’il 
y a absence  de  maladies  locales  : prostatite  ou  tuber- 
culisation des  vésicules  séminales,  spermatorrhée  ou 
rétrécissements.  Le  repos  des  organes  par  une  sage 
continence,  l’absence  d’excitations,  Tusage  des  bains  et 
lavements  d’eau  froide,  des  applications  topiques  en 
suppositoire  avec  les  névrosthéniques,  obtiennent  faci- 
lement raison  de  ces  accidents,  comme  plusieurs  suc- 
cès m’en  donnent  la  certitude.  Le  mariage  contribue 
meme  à y remédier  par  la  régularité  du  coït  et  la 
tranquillité  d’esprit  qui  y préside. 

Une  timidité  extrême  retient  beaucoup  de  garçons 
dans  le  célibat,  en  les  empêchant  de  s’avancer  prés 
de  celles  qu’ils  distinguent  et  de  se  prononcer  pour 
un  motif  quelconque.  Elle  est  ordinairement  attri- 
buée à des  scrupules  religieux  ou  de  conscience, 
tandis  qu’elle  lient  souvent  au  tempérament  lympha- 
tique, à une  constitution  efféminée,  une  éducation 
sévère,  des  habitudes  austères  entretenues  par  l’ona- 
nisme solitaire.  Beaucoup  de  jeunes  gens  de  24  à 
dO  ans  m’en  ont  offert  l’exemple  et  m’autorisent  à 
admettre  que  cette  mauvaise  habitude  retient  dans  le 
célibat,  par  l’intermédiaire  de  cette  timidité  exagérée, 
et  parfois  la  crainte  de  ne  pouvoir  remplir  convena- 
blement les  devoirs  conjugaux. 
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Elle  équivaut  au  défaut  pour  la  femme  de  ne  pou- 
voir se  déclarer  la  première  à l’homme  de  son  choix. 
Celle-ci  a meme  l’avantage,  dans  sa  pudeur  farouche 
ou  sa  chaste  réserve,  de  mille  moyens  innocents, 
spontanés  ou  calculés,  de  déceler  ses  préférences.  Un 
gracieux  sourire,  un  regard  doux  ou  une  réponse 
aimable,  un  tendre  abandon  lui  suffisent  pour  se 
faire  comprendre  sans  parler,  tandis  que  l’homme 
timide  ne  sait  ni  parler,  ni  même  regarder  celle  qu’il 
aime  et  convoite.  Il  rougit  en  la  voyant,  détourne 
son  regard  et  se  trouve  gêné,  guindé  en  sa  présence, 
sans  pouvoir  lui  dire  les  sentiments  qu’il  éprouve. 
Il  passe  ainsi  dédaigné,  sinon  inaperçu,  dans  un  céli- 
bat persistant,  si  quelqu’un  ne  vient  à son  aide  en 
parlant  pour  lui. 

Les  cas  où  la  timidité  entraîne  au  célibat  ne  sont 
pas  rares.  Tous  ces  garçons  et  ces  tilles  que  des  pa- 
rents ambitieux  persuadent  ou  forcent  d’entrer  dans 
les  ordres  religieux,  n’est-ce  pas  souvent  par  timi- 
dité qu’ils  refusent  de  prononcer  des  vœux  à leur 
majorité?  On  dit  alors  que  c’est  par  une  obéissance 
passive,  dictée  par  leurs  supérieurs.  Le  mot  est  au 
moins  fardé  pour  beaucoup  d’entre  eux.  Il  en  est 
bien  qui,  libres  et  majeurs  de  25  ans,  n’osent  sou- 
vent céder  au  plus  profond  amour  sans  l’agrément 
des  parents  qui  les  dominent. 

En  paralysant  la  volonté  de  celui  qui  l’éprouvé, 
cette  excessive  timidité  rend  souvent  le  célibat  invo- 
lontaire. La  preuve  en  est  chez  ceux  qui  sont  faibles 
d’esprit  ou  d’une  grande  simplicité.  Ils  ne  se  marient 
pas,  s’ils  n’ont  des  parents  ou  des  amis  prévoyants 
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qui  s’en  occupent  lorsqu’ils  sont  jeunes.  En  leur  don- 
nant une  femme  forte  et  capable,  à l’esprit  résolu 
pour  deux  et  d’une  parfaite  moralité,  ils  deviennent 
souvent  d’excellents  époux  et  pères,  en  se  conduisant 
de  confiance  sous  sa  tutelle,  tandis  qu’ils  sont  inca- 
pables de  se  diriger  seuls.  Sans  être  idiots,  ni  imbé- 
ciles, ni  susceptibles  d’être  interdits  à ce  titre,  ils  se 
laissent  infailliblement  gouverner  par  des  étrangers 
en  restant  dans  le  célibat.  Ce  sont  des  amis  intéres- 
sés, lorsqu’ils  sont  jeunes  et  riches,  pour  leur  faire 
payer  les  divertissements,  les  plaisirs,  les  jeux  ou  les 
débauches  auxquels  ils  les  entraînent.  Ils  peuvent 
môme  se  faire  épouser  par  quelque  fille  débauchée 
ou  bien  ils  tombent  fatalement  dans  les  filets  d’une 
servante-maîtresse,  si  ce  n’est  de  son  amant  ou  sou- 
teneur. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  types  les  crétins, 
les  imbéciles,  les  idiots,  qui,  sans  être  interdits,  sont 
indignes  du  mariage.  La  raison  leur  manque  pour 
reconnaître  les  bienfaits  de  la  main  tutélaire  qui  les 
guide.  C’est  toujours  une  erreur  ou  une  faute  de  les 
marier.  Adonnés  de  bonne  heure  à l’onanisme  soli- 
taire, par  leur  salacité,  leur  lubricité,  ils  n’ont  jamais 
que  des  rejetons  dégénérés,  s’ils  ne  restent  stériles. 
Leur  célibat  est  donc  obligatoire,  forcé.  Dans  l’im- 
possibilité de  le  classer  exclusivement  sous  ce  titre, 
puisqu’il  est  parfois  volontaire,  voici  les  principales 
différences  de  cette  forme  mixte  du  Célibat  par 
timidité  : 

Le  type  en  a été  créé  par  Balzac  dans  son  Ménage 
de  garçon,  d’après  les  caractères  suivants  : « Il  y a 
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deux  timidités  : celle  de  l’esprit  et  celle  des  nerfs, 
une  timidité  physique  et  une  timidité  morale,  indé- 
pendantes l’une  de  l’autre.  Le  corps  peut  avoir  peur 
et  trembler,  pendant  que  l’esprit  reste  calme  et  cou- 
rageux, et  vice  versa.  Ceci  donne  la  clé  de  bien  des 
bizarreries  morales.  Quand  les  deux  timidités  se  réu- 
nissent chez  un  homme,  il  sera  nul  pendant  toute  sa 
vie.  Cette  timidité  complète  est  celle  des  gens  dont 
nous  disons  : c’est  un  imbécile.  Il  se  cache  souvent 
dans  cet  imbécile  de  grandes  qualités  comprimées. 
Peut-être  devons-nous  à cette  double  infirmité  quel- 
ques moines  ayant  vécu  dans  l’extase.  Cette  malheu- 
reuse disposition  physique  et  morale  est  produite 
aussi  bien  par  la  perfection  des  organes  et  par  celle 
de  l’âme  que  par  des  défauts  encore  inobservés.  » 

Il  s’agit  évidemment  du  féminisme  constitutionnel, 
constaté  chez  certains  hommes,  et  de  l’anaphrodisie 
•morale  qui  s’y  joint  parfois  ; mais  elle  existe  le  plus 
souvent  isolément  chez  des  hommes  les  mieux  con- 
stitués physiquement.  Les  caractères  de  ces  deux 
types  anormaux  ont  été  décrits  par  nous,  d’après 
l’observation  même,  ddras  Y Impuissance  physique  et 
morale,  avec  des  exemples  à l’appui.  Il  n’y  a donc 
pas  à y revenir,  sinon  pour  remarquer  que  le  céliba- 
taire Jean-Jacques  Rouget,  loin  de  s’accorder  avec  ces 
types  d’après  nature,  s’y  trouve  en  contradiction 
complète,  ainsi  que  l’esquisse  suivante  permet  d’en 
juger. 

« La  timidité  de  Jean -Jacques  venait  d’un  certain 
engourdissement  de  ses  facultés.  Chez  lui  comme 
chez  les  crétins,  le  sens  de  l’amour  avait  hérité  de 
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la  force  et  de  l’agilité  qui  manquaient  à rintelligencCy 
quoiqu’il  lui  restât  encore  assez  de  sens  pour  se 
conduire  dans  la  vie.  La  violence  de  sa  passion, 
dénuée  de  l’idéal  où  elle  s’épanche  chez  tous  les 
jeunes  gens,  augmentait  encore  sa  timidité.  Jamais 
il  ne  put  se  décider,  selon  l’expression  familière,  à 
faire  la  cour  à une  femme  d’Issoudun.  Or,  ni  les 
jeunes  filles  ni  les  bourgeoises  ne  pouvaient  faire  des 
avances  à un  jeune  honime  de  moyenne  taille,  d’at- 
titude pleine  de  honte  et  de  mauvaise  grâce,  à figure 
commune,  que  deux  gros  yeux  d’un  vert  pâle  et 
saillants  eussent  rendue  assez  laide,  si  déjà  les  traits 
écrasés  et  le  teint  blafard  ne  la  vieillissaient  avant 
le  temps.  » 

A ces  caractères  frappants  du  crétinisme  et  de  l’imbé- 
cillité, opposés  à ceux  du  féminisme,  la  timidité  hési- 
tante de  Rouget  en  face  de  la  Rabouilleuse  est  incom- 
préhensible. Il  a 37  ans  et  elle  en  a 17,  embellie  d’une 
beauté  si  attrayante  et  délurée,  qu’elle  fait  l’admi- 
ration générale  du  pays.  Elle  a grandi  et  embelli  sous 
ses  yeux,  depuis  cinq  ans  qu’elle  est  au  service  de 
son  père.  Achetée  à son  oncle  moyennant  100  écus 
par  an  — c’était  en  septembre  1799  — elle  avait  été 
toute  la  joie  de  la  maison  pour  Jean-Jacques.  Par  la 
mort  de  son  père,  dont  il  était  l’unique  héritier,  il 
devenait  donc  maître  absolu,  souverain  de  cette  belle 
fille,  avec  une  fortune  de  quarante  mille  bonnes 
livres  de  rentes  qu’elle  convoitait  déjà.  Autant  de 
conditions  pour  annihiler  toute  timidité  entre  eux. 
Seul  en  tête-à-tête  avec  elle  ap:#ès  un  bon  dîner. 
Rouget  semble  devoir,  en  véritable  crétin  qu’il 
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est,  se  laisser  aller  brutalement  à l’impulsion  de  ses 
sens  surexcités  pour  satisfaire  son  instinct.  Sa  sim- 
plicité, sa  niaiserie  ne  peuvent  faire  obstacle  à son 
amour.  Les  animaux,  en  pareil  cas,  ri’ont  pas  de 
timidité  et  les  imbéciles  comme  les  idiots,  sous  l’em- 
pire de  la  passion  génésiaquo  et  en  mesure  de  la 
satisfaire,  n’en  agissent  pas  autrement.  Les  cours  et 
tribunaux  en  offrent  trop  d’exemples  pour  le  révo- 
quer en  doute.  ‘ 

Le  contraire  a lieu  ici.  En  amoureux  transi  ou  en 
anapbrodite  efféminé  jouissant  de  toute  son  intelli- 
gence, Rouget  regarde  celle  qu’il  aime  et  balbutie 
quelques  mots  confus,  malgré  les  provocations  de  la 
Rabouilleuse.  11  est  inquiet,  sinon  jaloux,  de  savoir 
si  son  père,  de  62  à 67  ans,  n’a  pas  été  son  amant 
et  reste  dans  ces  perplexités  des  jours  et  des  semai- 
nes, sans  cesse  en  tête  à tête  avec  elle,  en  véritable 
amoureux  pudibond,  esclave  de  sa  passion.  Sa  ser- 
vante n’en  dormait  pas,  lorsque  l’entendant  une  nuit, 
couché  devant  la  porte  de  sa  chambre,  elle  le  fit 
entrer  par  pitié,  de  crainte  que  ce  Jean-Jean  ne  se 
refroidît  et  s’enrhumât. 

Tout  cela  peut  être  fort  amusant  pour  des  lecteurs 
affriandés  de  contes  grivois,  mais  se  trouve  en  con- 
tradiction formelle  avec  la  réalité.  Ce  type  est  une 
fantaisie  sortie,  sans/  modèle,  de  l’imagination  de 
son  auteur.  Ni  l’enfarice,  ni  l’éducation,  ni  le  phy- 
sique, ni  le  moral  n’expliquent  la  timidité  amoureuse 
de  ce  crétin,  pas  plus  que  son  noviciat  et  ses  habi- 
tudes d’onanisme  solitaire.  Sa  bestialité  en  était  le 
coricctir,  le  neutralisait.  Jointes  à l’isolement  et  à la 
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domination  paternelle,  ces  causes,  en  affaiblissant 
l’esprit,  rendaient  l’instinct  génital  d’autant  plus 
impérieux  et  aveugle  chez  cette  brute.  Aussi  en 
resta-t-il  victime  toute  sa  vie,  jusqu’à  entretenir  une 
servante-maîtresse  avec  deux  adjudants. 

Ce  héros  du  célibat  par  timidité  est  tout  artifi- 
ciel, faux  et  erroné.  Balzac  le  créa  par  nécessité, 
pour  mettre  en  évidence  le  célibat  plus  vrai  des 
jeunes  officiers  de  la  fiu  du  premier  Empire.  Com- 
promis par  leurs  conspirations,  plusieurs  tombèrent, 
à défaut  du  champ  de  bataille,  dans  le  jeu,  la  dé- 
l)auChe  et  le  vice,  jusqu’à  devenir  complices,  affiliés, 
souteneurs  entretenus.. . d’une  Rabouilleuse  et  s’es- 
crimant pour  elle. 

Le  retard  du  mariage  suffit  parfois  à déterminer  le 
célibat,  surtout  chez  les  filles.  Elles  se  laissent  facile- 
ment persuader  et  marier,  au  gré  de  leurs  parents,  de 
18  à 20  ans.  ün  garçon  jeune  et  beau  se  présentant 
enlïainme  toujours  leur  cœur.  L’idée  seule  de  deve- 
nir femme  indépendante  et  maîtresse  de  maison 
comme  leur  mère,  de  ne  plus  être  assujettie  à ses 
leçons,  ses  observations  et  ses  remontrances  conti- 
nuelles, d’échapper  à ses  reproches,  les  décide  à cet 
âge;  elles  ne  raisonnent  pas  autrement.  Leur  défaut 
d’expérience  des  graves  engagements  de  ce  lien  indis- 
soluble et  ses  conséquences  désastreuses  les  fait  s’en- 
gager légèrement  et  sans  réflexion.  La  pensée  seule 
de  la  liberté,  de  la  toilette  et  du  plaisir  dont  elles 
vont  jouir  avec  leur  mari,  leur  ôte  toute  résistance, 
surtout  l’amour  aidant.  Des  alliances  se  contractent 
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ainsi  dans  les  plus  mauvaises  conditions  et  donnent 
lieu  à des  résultats  déplorables. 

La  vue  ou  la  connaissance  de  ces  tristes  effets 
chez  des  compagnes,  des  amies  ou  des  parentes, 
suggère  bientôt  des  réflexions  chez  les  filles  sérieu- 
ses. Elles  auraient  épousé  à dix-huit  ans  un  garçon 
jeune  ou  vieux,  même  un  veuf,  sans  choix  spécial. 
C’est  toujours  un  homme.  Leur  décision  est  subor- 
donnée à leur  goût  et  leur  volonté  surtout  en  devenant 
majeures  et  elles  sont  beaucoup  plus  difficiles  à déci- 
der. Selon  ce  qu’elles  ont  vu  ou  entendu  dire,  elles 
refusent  opiniâlrément  d’entendre  parler  de  trop  jeu- 
nes ou  trop  vieux,  et  la  comparaison  qu’elles  peuvent 
faire  alors  avec  ceux  qui  se  sont  déjà  présentés,  rend 
leur  acceptation  de  plus  en  plus  difficile.  Il  suffit 
que  leur  coeur  ait  été  touché,  ému,  pour  qu’aucun 
parti  ne  leur  plaise,  et  l’on  en  a vu  garder  le  célibat 
définitif  pour  ne  pas  s’être  mariées  avant  vingt  ans. 

Dès  que  le  cœur  n’a  pas  été  impressionné,  le 
mariage  est  toujours  possible;  c’est  là  le  principal 
mobile  de  la  fille  âgée  pour  donner  son  consente- 
ment. Il  faut  qu’elle  aime  et  quiconque  n’est  pas 
frappé  d’aberrations  génitales  reste  susceptible  d’ai- 
mer à tout  âge.  Des  filles,  paraissant  absolument 
vouées  au  célibat,  se  marient  assez  fréquemment 
de  3o  à 40  ans  par  pur  amour  et  forment  les 
meilleures  unions,  quoique  pouvant  rester  stériles. 
Le  raisonnement  ou  le  besoin  en  décident  quelques 
autres  ; mais  c’est  l’exception. 

Il  en  est  autrement  chez  les  garçons,  libres  de  cher- 
cher et  de  choisir  à tout  âge.  Soumis  d’une  manière 
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permanente  au  prurit  du  coït  jusqu’à  uu  âge  avancé, 
ils  peuvent  éprouver  le  besoin  du  mariage  beaucoup 
plus  longtemps  que  les  ülles.  Un  mariage  manqué, 
par  amour  ou  par  intérêt,  en  retient  pourtant  un 
certain  nombre  dans  le  célibat,  soit  en  contractant 
de  mauvaises  habitudes,  soit  en  recourant  à la  pros- 
titution ou  au  concubinage.  Un  amoureux  de  25  ans, 
s’étant,  vu  refuser  celle  qu’il  aimait,  parce  que  sa 
position  n’était  pas  assez  brillante,  s’adonna  ensuite 
à l’onanisme  au  point  de  devoir  y persister  indé- 
finiment. 

Quand  l’intérêt  seul  les  guide,  ils  sont  souvent  ré- 
duits à rester  garçons  par  la  perte  de  leurs  avantages 
physiques  en  vieillissant,  sans  réduire  leurs  exigen- 
ces. Les  habitudes  de  débauche  et  d’immoralité,  con- 
tractées dans  ces  conditions,  ne  tardent  pas  d’ailleurs 
à leur  faire  perdre  graduellement  le  goût  du  mariage. 
Beaucoup  de  célibataires  tombent  ainsi  dans  des  liai- 
sons crapuleuses,  l’ivrognerie  ou  l’adultère,  sinon 
l’abjection,  faute  de  s’être  mariés  à temps,  c’est- 
à-dire  à l’àge  voulu. 


EFFETS 

AVANTAGES,  INCONVÉNIENTS,  DANGERS 

Dès  que  le  célibat  ne  déplaît  pas  ou  ne  pèse  guère 
après  la  première  jeunesse,  c’est-à-dire  de  25  à 28 
ans,  on  rtsque  fort  de  rester  dans  cet  état  anormal. 
C’est  le  maximum  fixé  vulgairement  pour  le  ma- 
riage des  filles,  coiffant  ainsi  sainte  Catherine.  Quelle 
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que  soit  la  raison  ou  la  cause  qui  l’a  provoqué  et  en- 
tretenu jusque-là , elle  augmente  généralement  et 
s’accentue  davantage  sous  son  influence,  à mesure 
qu’jl  persiste.  D’où  le  danger  de  le  faire  durer  plus 
longtemps.  On  s’y  habitue  insensiblement  et  l’on  se 
familiarise  même  avec  les  défauts,  les  passions  ou 
les  vices  qui  l’ont  déterminé.  Ils  exercent  un  empire 
croissant  toujours  plus  intense  et  dominateur  par 
leur  action  délétère  ; d’autant  plus  que  l’esprit  est 
plus  ou  moins  faible  et  le  caractère  indécis.  La  pen- 
sée, la  réflexion  que  le  mariage  changerait  toutes  les 
habitudes  prises  alors,  suffisent  à en  éloigner. 

La  tendance  au  célibat  s’accentue  surtout  chez 
l’homme  après  35  ans.  Si  l’on  a toute  la  vie  pour  res- 
ter garçon,  il  n’y  a qu’un  certain  temps  pour  se  marier 
dans  la  grande  majorité  des  cas  ; les  autres  mariages 
ne  se  font  que  par  surcroît  ou  accident,  il  ne  s’en 
réalise  plus  guère  entre  célibataires  après  cet  âge,  si- 
non par  raison,  besoin  ou  intérêt,  les  veufs  exceptés 
à qui  l’expérience  de  la  nuptialité  donne  une  ten- 
dance trois  ou  quatre  fois  supérieure  aux  célibataires 
du  même  âge,  comme  les  preuves  en  sont  relatées  à la 
Caractéristique.  Le  célibat  à deux  fait  aussi  exception 
en  cessant  par  la  mort  de  l’associé.  Autrement,  il 
se  perpétue  comme  le  mariage  ; c’en  est  le  principal 
danger. 

* * 

Variables  suivant  la  constitution  et  le  tempérament 
des  individus,  les  effets  du  célibat  sont  contraires, 
opposés  même,  selon  qu’il  est  ou  non  observé.  Ils 
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sont  souvent  nuis  chez  ceux  qui  vivent  maritalement, 
comme  les  veufs,  les  séparés,  les  divorcés.  C’est  une 
exception  rare  entre  célibataires;  en  raison  même 
de  leur  état  particulier,  ils  marquent  toujours  leur 
Linion  d’un  trait  caractéristique,  bizarre  ou  honteux. 

Il  est  toujours  funeste  à la  société,  les  amours  du 
célibataire  fomentant  nécessairement  la  prostitution 
ou  violant  le  lit  conjugal.  Sa  fréquence  est  un  signe 
de  démoralisation  qui  rejaillit  sur  les  mœurs  conju- 
gales. « Moins  il  y a de  gens  mariés,  dit  Montesquieu, 
moins  il  y a de  fidélité  dans  les  mariages.  » Les  céli- 
bataires sont  les  ennemis  des  mariés  et  ne  doivent 
être  admis  qu’avec  discrétion  dans  leur  ménage,  pas 
plus  les  curés  ni  les  religieux  que  les  civils  ni  les 
militaires.  Les  médecins  célibataires  et  les  pasteurs 
protestants  devraient  être  déclarés  impropres  à leur 
profession  et  cependant  il  n’en  manque  pas,  surtout 
parmi  les  premiers;  on  dit  même  qu’ils  sont  les  pré- 
férés des  dames.  Tous  les  livres  obscènes  et  corrup- 
teurs de  la  jeunesse  sont  sortis  de  la  plume  des  céli- 
bataires, d’après  Fodéré.  Le  cynique  et  infâme  céli- 
bat des  libertins,  comme  celui  des  avares  et  de 
ceux  qui  refusent  le  mariage  pour  ne  pas  diminuer 
leur  luxe,  abandonner  leur  indépendance  ou  leurs 
commodités,  peut  être  considéré  comme  une  mala- 
die sociale,  sporadique  et  plus  ou  moins  curable. 

Il  est  ainsi  essentiellement  démoralisateur,  surtout 
dans  certaines  professions,  pour  ceux  qui  l’observent. 
Ils  ne  voient  ou  ne  pensent  plus  qu’à  eux  pour  s’en 
occuper  exclusivement.  La  passion  qui  en  est  sou- 
vent le  mobile  augmente  à vue  d’œil,  dès  que  le  cé- 
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libataire  est  laissé,  abandonné  à lui-même  ; elle  devient 
de  plus  en  plus  préjudiciable,  et  nocive.  Le  solitaire 
ne  sort  bientôt  plus  de  chez  lui,  tandis  que  le  libertin, 
le  débauché,  est  toujours  dehors;  l’ivrogne,  le  joueur 
et  le  paresseux  croupissent  dans  leur  vice,  dès  qu’ils 
n’ont  plus  de  frein  ni  d’empêchements  à leurs  goûts 
dépravés.  Le  mariage,  au  contraire,  change  la  situa- 
tion. C’est' plus  qu’une  femme  chez  soi,  il  faut  prendre 
un  emploi,  élever  le  niveau  de  ses  connaissances, 
agrandir  le  cercle  de  ses  affaires  pour  pourvoir  aux 
besoins  du  ménage  et  l’on  se  crée  ainsi  de  nouveaux 
devoirs,  des  relations  plus  sérieuses.  De  là  ses  avan- 
tages en  faisant  cesser  la  vie  de  garçon  à l’àge 
voulu. 

Plus  le  célibat  se  prolonge  et  plus  les  naissances 
illégitimes  augmentent.  La  progression  actuelle  de 
l’illégitimité,  surtout  dans  les  grandes  villes,  se  trouve 
ainsi  en  rapport  avec  l’habitude  croissante  des  jeunes 
gens  de  ne  se  marier  qu’avec  une  position  faite  et 
l’obligation  du  service  militaire  prolongé.  Sur  un 
total  de  60,856  naissances  déclarées  à Paris  en  1881, 
il  y avait  16,222  enfants  naturels,  soit  266,5  par  1,000 
environ,  presque  le  tiers,  dont  3,201  ont  été  reconnus 
immédiatement.  Telle  est  la  proportion  énorme  habi- 
tuelle des  bâtards  dans  la  capitale. 

La  chasteté,  toujours  relative  dans  les  populations 
humaines,  se  maintient  en  Bretagne  plus  qu’ailleurs, 
malgré  l'intempérance,  Tivrognerie  qui  y règne  et  les 
mariages  tardifs,  à un  degré  exceptionnel,  dans  toute 
cette  province.  Cette  vertu  résulte  du  frein  religieux. 
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du  tempérament  calme  des  Bretons  et  de  la  sévérité 
de  l’opinion.  A l’exception  de  deux  ou  trois  autres 
départements  français,  on  ne  trouve  nulle  part  une 
moyenne  aussi  faible  de  naissances  illégitimes  et  ce 
résultat  ressortirait  ejicore  plus  complet  à l’honneur 
des  campagnes,  si  l’on  défalquait  des  villes  maritimes 
comme  Brest  et  Lorient.  On  trouve  seulement  3/10 
naissances  illégitimes  sur  100  dans  l’Ille-et-Vilaine, 
villes  comprises;  ce  qui  réduit  à très  peu  la  propor- 
tion des  campagnes,  malgré  les  grandes  facilités  de 
chutes  qu’elles  offrent  dans  les  distances  parcourues, 
l’isolement  des  fermes  ou  closerics  et  de  périlleuses 
cohabitations.  • 

Si  toutes  les  grandes  passions  entraînent  au  céli- 
bat, celle  du  beau  comme  du  laid  et  du  sublime  à 
l’horrible,  en  troublant  l’esprit,  en  altérant  et  perver- 
tissant le  sens  commun,  il  n’est  pas  douteux  qu’il 
engendre  à son  tour  les  plus  détestables  penchants 
à tous  les  vices  et  conduit  à toutes  les  folies  et  les 
ridicules.  11  se  rencontre  bien  peu  de  célibataires  sages 
et  sensés;  chacun  a sa  passion,  sinon  un  vice,  ou  du 
moins  sa  toquade.  On  distingue  les  vieux  garçons  àce 
caractère,  comme  les  vieilles  lilles  à leurs  ridicules. 
Mais,  n’empiétons  pas  ici  sur  le  chapitre  des  céliba- 
taires dont  il  s’agira  plus  loin:  voyons  seulement 
rintluence  du  célibat. 
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Ava^ntagres. 

Il  a plus  d’inconvénients  que  d’avantages  dans  la 
société  moderne,  dit  M.  Le  Piay  dans  sa  Réforme  so- 
ciale.kipres  les  indications  précises  du  célibat,  relatées 
précédemment,  il  faut  reconnaître  et  proclamer  ceux- 
ci.  Il  y a toujours  avantage  à rester  seul  quand,  par 
ses  dispositions  physiques  et  morales,  ses  goûts  et 
ses  habitudes,  on  ne  peut  vivre  à deux  ni  en  famille. 
Se  marier  dans  ces  conditions  est  un  crime  dont  on 
ne  tarde  pas  à être  puni  par  les  calamités  qui  s’en- 
suivent;  comme  les  tribunaux  en  offrent  trop  souvent 
l’exemple. 

Mieux  vaut  assurément  rester  célibataire,  suivant 
son  goût  et  son  bonheur  personnel,  quand  on  éprouve 
un  éloignement  prononcé  du  mariage,  sans  que  la 
vue  des  plus  parfaits  ménages  ait  fait  envie  à un  cer- 
tain âge.  Sans  aucune  cause  appréciable,  cela  prouve 
certainement  un  singulier  caractère  : entier,  volon- 
taire, égoïste  ou  dominé  par  une  passion  antisociale. 
Des  célibataires  laborieux  et  moraux  se  rencontrent 
pourtant  aussi  chez  les  deux  sexes.  Il  leur  suffît  de 
rester  assidûment  fixés,  attachés  à leur  passion  favo- 
rite : agriculture,  commerce,  industrie,  finance  ou 
l’étude,  pour  s’élever,  agrandir  leurs  affaires,  gagner  de 
l’argent,  thésauriser  et  devenir  ainsi  la  providence  de 
leurs  familles  par  leur  exemple  et  surtout  leur  aide. 
C’est  malheureusement  là  une  trop  rare  exception. 

La  fille  aînée  d’une  pauvre  famille  est  ainsi  parve- 


152 


CÉLIBAT 


ïlue,  par  son  intelligence  et  son  activité,  à fonder 
•une  maison  importante  de  commerce  de  luxe,  bien 
connue  sur  la  place  de  Paris,  en  groupant  frères  et 
sœurs  autour  d’elle.  Gomment  penser  au  mariage 
dans  ce  rôle  sublime  de  dévouement  maternel  aux 
siens,  en  les  façonnant  à son  exemple  pour  les  marier 
et  les  établir  ensuite  à sa  place?  De  nombreuses  mai- 
sons célèbres  de  banque  et  de  commerce  sont  ainsi 
résultées  des  efforts  continus  et  persévérants  de  la- 
beur et  d’ordre  entre  frères  et  sœurs,  associés  ou 
lüjrcs,  dans  le  Célibat  à deux,  comme  nous  l’avons 
désigné. 

ils  fondent  ainsi  des  familles  de  seconde  main,  en 
venant  au  secours  des  frères  ou  des  sœurs  mariés, 
surchargés  d’enfants,  qu’ils  placent  dans  des  posi- 
tions auxquelles  ils  ne  pourraient  prétendre  sans  leur 
crédit.  S’il  y a des  orphelins,  ils  les  recueillent  et  les 
élèvent  pour  suivre  leurs  affaires  et  perpétuer  leur 
nom.  Ces  exemples  sont  assez  nombreux  pour  mon- 
trer tous  les  avantages  de  ce  célibat.  D’une  famille 
de  quatre  enfants,  un  garçon  et  trois  filles,  une  seule 
SC  maria,  tant  le  goût  du  célibat  était  prononcé  chez 
eux.  Celle-ci  succomba,  après  dix  ans  de  mariage,  en 
laissant  deux  orphelins,  dont  le  dernier  ne  con- 
nut pas  sa  vraie  mère.  xAussitôt  la  tante  aînée  s’en 
charge  et  l’élève  avec  une  tendresse  toute  maternelle. 
Un  acte  de  dévouement  du  père,  dans  une  calamité 
publique,  l’entraîne  bientôt  dans  la  catastrophe.  Im- 
médiatement, il  est  remplacé  par  Fonde,  et  ces  deux 
jeunes  garçons,  qui  n’eussent  pu  recevoir  une  in- 
struction conforme  à leur  naissance,  par  défaut  de 
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ressources,  ont  retrouvé  dans  leur  propre  famille 
un  père  et  une  mère,  grâce  au  célibat.  Que  seraient- 
ils  devenus  sans  lui...?  Il  est  donc  bon  et  utile  par- 
fois ; il  faut  le  reconnaître  et  le  proclamer. 

Le  célibat  religieux  a eu  des  avantages  analogues. 
De  vieux  curés  se  sont  consacrés  à l’instruction  de 
leurs  neveux  et  ont  été  du  plus  grand  secours  à leurs 
familles.  A plus  forte  raison  les  évêques  et  surtout 
les  papes,  qui  ont  souvent  abusé  du  pouvoir  pour 
enrichir  leurs  familles  d’une  manière  scandaleuse. 
S’ils  doivent  leur  bien  aux  pauvres,  selon  l’Évangile, 
il  n’est  pas  défendu  d’en  faire  profiter  des  parents, 
en  cas  de  besoin.  C’est  le  seul  bienfait  du  célibat 
ecclésiastique,  car  tous  les  autres  religieux,  en  faisant 
vœu  de  pauvreté  personnelle,  consacrent  leur  vie  à 
enrichir  et  agrandir  leur  ordre,  souvent  au-delà  de 
toutes  les  prévisions  humaines. 

Je  me  trompe.  Il  est  de  ces  ordres  dont  l’unique 
but  est  spécialement  de  recueillir,  élever,  soigner  et 
instruire  les  enfants  des  deux  sexes,  pauvres,  aban- 
donnés, orphelins,  estropiés,  aussi  bien  que  des 
vieillards  malades,  infirmes,  ne  pouvant  pas  plus  se 
diriger  qu’eux.  Un  grand  nombre  de  ces  malheureux 
resteraient  sans  secours  ni  abri,  malgré  la  bien- 
faisance et  la  charité  publiques,  l’assistance  officielle 
même,  si  ces  associations,  ces  ordres  religieux  n’exis- 
Éaient  pas  pour  les  recueillir.  Une  faible  somme 
ane  fois  donnée  ou  annuelle  suffit  à les  mettre  hors 
du  besoin,  alors  que  l’Assistance  publique  refuse  de 
s’en  charger.  Instituées  purement  au  nom  de  Dieu, 
par  un  sentiment  de  propagande  catholique  ou  tout 
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autre  mobile  religieux,  ces  œuvres  n’en  sont  pas 
moins  encore  un  côté  essentiellement  utile  du  célibat 
que  toute  autre  association  laïque  est  impuissante 
à réaliser. 

Que  deviendraient  d’ailleurs  tant  de  pauvres  pa- 
rents vieux  et  infirmes,  isolés,  sans  l’aide  et  le  secours 
désintéressés  de  quelque  célibataire,  enfant,  parent 
ou  étranger,  alors  que  tout  le  reste  de  la  famille  est 
dispersé  ou  disparu? 

Il  est  surtout  un  bienfait  pour  tons  les  onanistes 
et  les  anaplirodites.  Que  leur  frigidité  soit  causée 
par  une  lésion  du  système  nerveux,  que  leurs  im- 
pulsions contre  nature  résultent  d’une  déviation, une 
malformation  quelconque  du  cerveau  ou  l’effet  tout 
simple  de  leurs  mauvaises  habitudes,  ils  n’en  sont 
pas  moins  impropres  au  mariage.  Nous  le  défendons 
en  pareil  cas,  à cause  des  suites  déplorables  qu’il 
em traîne  fatalement.  Si  le  célibat  est  bon  à quelque 
chose,  c’est  à ces  .gens-là. 

luconvénlents* 

En  dehors  de  ces  avantages  particuliers,  il  n’a 
que  des  conséquences  néfastes  pour  l’individu  et  la 
société.  Quiconque  le  choisit  par  libertinage,  égoïsme, 
caprice,  dépit  ou  passion,  s’expose  toujours  à y res- 
ter par  crainte  ou  timidité,  sans  cause  positive  ni 
nécessité;  le  premier  tort  est  d’y  vouer  toujours  for- 
cément une  autre  personne,  souvent  malgré  elle. 
Si  les  garçons  font  le  célibat  des  filles,  celles-ci  ne 
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le  déterminent  pas  moins  à leur  tour  chez  ceux-là 
par  leur  indifférence,  leur  coquetterie,  leur  dédain 
ou  leur  refus.  Il  s’engendre  de  la  sorte  dans  une 
infinité  de  cas,  sans  que  personne  s’en  reconnaisse 
coupable,  bien  que  chacun  en  souffre. 

Il  faut,  en  effet,  pour  les  uns  et  les  autres,  chez 
les  deux  sexes,  que  les  désirs  sexuels  soient  satis- 
faits, que  la  fonction  s’accomplisse;  autrement,  la 
santé  s’en  ressent  toujours.  Si  elle  ne  s’exécute  pas 
naturellement,  l’onanisme  y subvient  souvent  d’une 
manière  quelconque  et,  à son  défaut,  la  continence 
prolongée  provoque  des  idées  lubriques,  des  songes 
ou  des  rêves  érotiques,  ou  bien  des  érections  involon- 
taires, fatigantes,  pénibles,  qui  déterminent  sponta- 
nément l’exonération.  S’il  est  bon  de  ne  pas  s’écouter 
vivre,  il  est  toujours  dangereux  de  s’oublier  assez 
pour  tenter  de  soumettre  le  jeu  de  ses  fonctions  à 
sa  volonté  en  les  frustrant.  De  là  les  accidents  qui 
arrivent  à ceux  qui  se  retiennent  d’uriner,  quand  le 
besoin  s’en  fait  sentir. 

Le  célibat  entraîne  ainsi  fatalement  à l’onanisme 
solitaire  dans  les  campagnes  où  l’instinct  sexuel  ne 
peut  guère  être  satisfait  autrement.  Volontaire  et 
prémédité,  il  n’est  jamais  franchement  avoué  ni 
affiché  ouvertement,  à moins  de  raisons  toutes  par- 
ticulières; sinon,  il  suppose  toujours  implicitement 
ce  vice.  L’homme  surtout,  en  déclarant  ce  dessein,  ne 
manquerait  pas  de  s’exposer  aux  quolibets  et  à des 
questions  indiscrètes.  Comment  faites-vous  donc? 
lui  dirait-on  ; il  faudrait  répondre , sous  peine  de 
laisser  supposer  un  vice  de  conformation  et  pas- 
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ser  pour  hermaphrodite  ou  eunuque,  ce  qui  est 
parfois  le  cas.  A moins  d’afhcher  un  libertinage 
éhonté,  il  feint  ainsi  de  ne  pas  fuir  le  mari  âge,  afin  de 
ne  pas  être  taxé  d’onanisme.  Un  célibataire  échappa 
habilement  à ces  soupçons  injurieux  en  faisant  osten- 
siblement des  visites  bi-mensuelles  à la  petite  ville 
voisine  où  était  sa  famille.  Que  va  donc  faire  si  sou- 
vent X...  à Z....?  se  disaient  en  riant,  d’après  leur 
expérience  personnelle,  ses  camarades  d’enfance  ma- 
riés. Agé  de  plus  de  cinquante-cinq  ans  aujourd’hui, 
il  se  montre  atteint  d’une  anaphrodisie  sexuelle  avec 
son  égoïsme  persistant. 

Onanisme.  C’est  le  contraire  dans  les  grandes 
villes,  où  garçons  et  fdles  trouvent  si  facilement  à 
épanclier  l’exubérance  de  leurs  désirs...  sexuels  dans 
des  amours  de  rencontre.  Néanmoins,  la  même  de- 
mande pourrait  être  adressée  à beaucoup  de  vieilles 
tilles  qui  ne  pourraient  souvent  répondre  autrement. 
D’autres  emploient  la  manuélisation,  seules  ou  à deux, 
sinon  le  saphisme,  l’onanisme  buccal  et  anal,  par 
goût,  amusement  ou  complaisance,  tout  en  ayant 
leur  préférence  marquée  pour  l’un  de  ces  trois  pro- 
cédés distincts,  formant  le  trio  habituel  de  l’onanisme 
entre  les  deux  sexes.  {Onanisme,  page  497.) 

De  ces  exonérations  artificielles  résultent  inévita- 
blement des  perturbations  organiques  ; des  maladies 
locales  et  générales  en  sont  même  la  conséquence 
fréquente  chez  les  célibataires,  sans  qu’ils  s’en  dou- 
tent. Ils  avaient  cru  par  là  se  mettre  à l’abri  des  ma- 
ladies vénériennes  et  il  leur  en  -survient  souvent  de 
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plus  graves  par  ces  artifices  pour  tromper  la  nature. 
HeureuK  quand  les  moyens  mécaniques,  les  objets 
ou  iustruments,  dont  quelques-uns  se  servent  dans 
leur  délire  érotique,  les  filles  surtout,  ne  produisent 
pas  des  lésions,  des  blessures  ou  déchirures  irrépa- 
rables, exigeant  des  opérations  souvent  mortelles. De 
nombreux  exemples,  chez  l’homme  et  la  femme,  en 
sont  relatés  à XOnanisme  mécanique.  Les  personnes 
retenues  dans  le  célibat  par  ces  habitudes  onanis- 
tiques  sont  les  plus  exposées  à ces  dangereuses  con- 
séquences. 

Maladies.  Les  filles  faibles,  délicates,  lympha- 
tiques ou  strumeuses  gardent  fréquemment  le  célibat, 
en  raison  même  de  leur  constitution.  Elles  peuvent 
sans  doute  l’observer  plus  facilement,  par  leur  exoné- 
ration mensuelle,  que  le  plus  chétif  garçon  scrofuleux, 
sans  être  moins  à l’abri  des  dérangements  de  cette 
fonction.  Il  est  surtout  dangereux  pour  elles  d’entrer 
au  couvent  et  de  ne  pas  suivre  la  vie  commune.  Les 
plus  vertueuses  sont  ainsi  les  plus  exposées  à res- 
sentir les  conséquences  de  fatonie  des  fonctions  gé- 
nératrices par  les  troubles  menstruels  en  résultant. 
Qu’il  s’agisse  d’hémorrhagies  mensuelles  profuses  ou 
d’aménorrhée,  d’irrégularités  ou  d’insuffisance,  une 
anémie  profonde  s’ensuit  ; des  affections  nerveuses, 
des  douleurs  atroces  et  bien  d’autres  maladies,  signa- 
lées au  Célibat  religieux,  en  .résultent.  Sans  prétendre 
que  le  mariage  puisse  prévenir  tous  ces  accidents, 
augmentés  souvent  par  l’onanisme,  il  les  atténue 
ordinairement. 
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Plus  tard,  toutes  les  célibataires  sont  menacées 
d’accidents  particuliers  à l’age  de  retour.  Les  hémor- 
rhagies ou  pertes  sont  fréquentes.  Les  polypes  ou 
libromes  de  la  matrice  et  les  kystes  de  l’ovaire  pa- 
raissent aussi  atteindre  les  plus  fortes  et  sanguines. 
Le  cancer  du  sein  ne  les  épargne  pas  davantage.  Si, 
parleurs  excès,  les  prostituées  sont  plus  exposées  à 
toutes  les  maladies  de  ces  organes,  les  plus  ver- 
tueuses n’en  sont  pas  absolum.ent  exemptes,  comme 
on  pourrait  le  croire.  Il  y a presque  un  égal  danger 
entre  l’abus  et  le  défaut  de  leur  usage  ; un  emploi 
physiologique  résultant  du  mariage  est  encore  la  plus 
sûre  garantie  contre  ces  graves  affections. 

La  rétention  du  sperme  dans  les  vésicules  sémi- 
nales menace  les  hommes,  observant  une  continence 
prolongée,  d’une  affection  peu  connue.  Accumulé 
dans  ses  réservoirs,  ce  fluide  s’épaissit  et  se  solidifie 
à la  longue,  au  point  de  former  de  véritables  con- 
crétions cristallines,  sorte  de  calculs  spermatiques 
demi-solides  appelés  sympexions,  qui,  en  oblitérant 
les  canaux  éjaculateurs,  sont  des  obstacles  insur- 
montables à l'éjaculation.  De  là  des  douleurs  insup- 
portables en  allant  à la  selle  ou  en  s’asseyant  sur  un 
siège  dur.  La  nécessité  de  leur  extraction  entraîne 
des  opérations  toujours  graves. 

Les  maladies  de  la  prostate,  engorgement  ou  hy- 
pertrophie de  cette  glande,  sont  aussi  une  consé- 
quence fréquente  de  cette  rétention  prolongée  du 
sperme.  Les  plus  chastes  religieux  et  les  meilleurs 
prêtres  en  sont  spécialement  atteints.  En  mettant 


INCONVÉNIENTS 


159 


obstacle  à rémission  libre  de  Turine,  elles  détermi- 
nent la  rétention  de  celle-ci  à son  tour.  D’où  la  dila- 
tation de  la  vessie,  son  inflammation , la  formation 
de  calculs,  la  pierre  et  toute  la  série  des  douleurs  et 
des  graves  opérations  nécessaires  pour  y remédier. 
La  stérilité  de  l’homme  en  est  ainsi  le  résultat. 

Des  pollutions  croissantes,  produites  et  entretenues 
par  une  sorte  de  priapisme  et  de  satyriasis  des  conti- 
nents, dont  les  exemples  figurent  au  Célibat  religieux, 
peuvent  même  amener  la  spermatorrhée,  écoulement 
spermatique  passif  et  continu  qui  épuise  rapidement 
ses  victimes  et  entraîne  souvent  la  mort. 

V anaphrodisie  sexuelle  se  manifeste  aussi  dans 
certains  cas  par  la  perversion  des  sentiments,  au 
point  de  déterminer  l’impuissance,  sans  rien  de  mor- 
bide, chez  des  hommes  encore  jeunes.  Nous  en  avons 
rencontré  un  cas  frappant,  signalé  plus  loin  à l’/m- 
puissance. 

La  castration  en  est  aussi  parfois  la  conséquence, 
comme  Origène  en  a offert  le  premier  exemple.  Rem- 
plie de  mystère  et  de  surnaturel,  l’origine  du  célibat 
est  des  plus  instructives  en  amenant  à des  pratiques 
monstrueuses  et  abjectes.  Cette  mutilation,  imposée 
par  le  paganisme  aux  hommes  comme  aux  femmes, 
en  Grèce  et  à Rome,  s’est  renouvelée  au  moyen 
âge  et  est  encore  actuellement  pratiquée  en  Russie 
dans  la  secte  des  skoptzy  ou  châtrés.  Ils  se  font  mu- 
tiler comme  les  eunuques  de  l’Orient,  pour  conser- 
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ver  plus  sûrement  leur  virginité.  Si  infaillible  que 
soit  le  procédé,  il  n’exclut  pas  d’autres  pratiques 
contre  nature,  comme  la  pédérastie  passive,  dont 
les  observations  sont  relatées  au  Célibat  religieux. 


N’étant  pas  un  état  physiologique  et  moral  comme 
le  mariage  et  la  vie  de  famille  en  résultant,  le  célibat 
entraîne  plus  aisément  à l’égoïsme  et  l’immoralité. 
Ils  en  sont  l’emblème  et  le  personnifient  mieux  que 
la  chasteté,  comme  ses  effets  le  prouvent.  L’illégiti- 
mité, la  bâtardise  produites  par  le  célibat  régle- 
mentaire et  légal  d’autrefois  dans  les  mœurs  de  l’Al- 
lemagne— au  point  d’y  passer  inaperçues  comme  une 
simple  nécessité  sociale  —sont  remplacées  aujourd’hui 
par  la  prostitution  publique  et  clandestine,  passée  à 
l’état  d’institution  nationale  dans  toutes  les  grandes 
villes.  Source  de  démoralisation  et  d’infection,  cette 
plaie  sociale  forme  la  plus  redoutable,  pour  l’individu 
et  la  société,  par  l’affluence  croissante  des  jeunes 
gens  dans  la  force  de  l’âge  et  la  fougue  de  la  volupté, 
venant  actuellement  chercher  de  l’occupation  et  des 
plaisirs  dans  ces  centres.  Augmentée  surtout  des 
garnisons  militaires,  cette  réunion  de  célibataires  en 
fait  des  foyers  de  débauche,  de  vice  et  de  crime. 

Obligés  d’apaiser  à tout  prix  leurs  désirs  et  peu 
délicats  sur  le  choix  passager  de  leurs  amours,  ces 
suppôts  de  luxure  ont  recours  non  seulement  à la 
prostitution  pour  les  satisfaire,  mais  à l’adultère  et  au 
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yiol.  Ils  vont  ainsi  puiser  chez  les  femmes  débauchées 
le  fatal  poison,  pour  le  verser  ensuite  dans  le  sein 
des  victimes  dont  ils  ont  surpris  la  foi  conjugale  ou 
séduit  rinnocence.  Do  là  l’origine  de  la  contagion  et 
la  propagation  des  maladies  vénériennes  et  syphili- 
tiques que  les  célibataires,  recourant  à la  Vénus  er- 
rante, sont  les  plus  exposés  à contracter.  Les  rétré- 
cissements de  î’urèlhre,  l’orchite,  l’oblitéralion  consé- 
cutive de  l’épididyme  en  résultent,  avec  la  stérilité 
définitive  chez  beaucoup  de  ces  malades. 

Le  célibat  enfante  et  entretient  de  la  sorte  la 
prostitution  qui,  en  vouant  fatalement  les  femmes 
qu’elle  enrôle  à la  syphilis,  la  propage  et  l’infiltre 
partout.  Elle  donne  à l’homme  qui  s’y  laisse  aller  des 
facilités  d’éreintement  avec  de  mensongères  et  falla- 
cieuses apparences  de  sécurité  sanitaire.  La  débauche, 
comme  l’ascétisme,  implique  une  diminution  des 
forces  physiques  et  morales  prédisposant  à l’infection 
syphilitique.  « Sa  dissémination  dépend  surtout  des 
militaires  et  des  fdles  en  carte,  malgré  les  visites 
périodiques  auxquelles  ces  deux  catégories  de  gens 
infectés  sont  soumis.  » {Tripier).  Ces  deux  classes  de 
célibataires,  les  plus  nombreuses  dans  chaque  sexe, 
sont  donc  particulièrement  redoutables  et  à éviter 
pour  se  préserver  de  la  syphilis.  Les  preuves  statisti- 
ques en  sont  établies  au  Pseudo-célibat  par  prosti- 
tution. 

Afin  de  s’en  prémuuir,  les  plus  vieux  célibataires 
s’en  prennent  à leurs  domestiques  ou  à de  pauvres 
enfants.  Les  crimes  d’attentats  aux  mœurs,  de  viol, 
d’avortement  et  d’infanticide  sont  ainsi  commis  en 
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grande  majorité  par  eux.  d’après  les  preuves  données 

à Célibataires. 

Bâtards.  En  naissant  sans  nom  ni  famille,  ces 
malheureux  enfants  sont  la  plus  grave  condamna- 
tion du  célibat.  Si  des  mariés  y contribuent,  c’est 
toujours  avec  des  filles.  Protégés  par  cet  article  du 
Code  civil  français  : « La  recherche  de  la  paternité  est 
interdite^^,  garçons  et  mariés  selivrenten  toute  liberté, 
licence  et  promiscuité,  à leurs  amours  de  contrebande, 
sans  aucun  souci  des  résultats  ; ils  n’ont  ni  respon- 
sabilité ni  pénalité  légale  à encourir.  De  là  l’accrois- 
sement de  ces  enfants  naturels,  conçus  dans  l’insou- 
ciance, l’immoralité  ou  la  débauche,  plutôt  que  dans 
l’amour.  Leur  surnom  d’enfants  de  l’amour  est  donc 
faux  le  plus  souvent.  Sans  père  ni  mère  lorsqu’ils 
sont  abandonnés,  sans  éducation  ni  instruction,  ils 
n’ont  qu’à  hériter  des  défauts  et  des  vices  de  leurs 
parents,  sans  cœur  comme  ils  ont  été  conçus.  La 
plupart  sont  ainsi  les  ennemis  nés,  les  révoltés  de 
la  société  qui  les  repousse  après  les  avoir  laissé  naître 
sans  aucune  protection.  De  là  les  instincts  pervers, 
les  actes  criminels  et  la  fin  tragique  du  plus  grand 
nombre  des  enfants  trouvés. 

La  mortalité  des  nouveau- nés,  abandonnés  et 
assistés,  est  ainsi  très  supérieure  à celle  des  nourris- 
sons légitimes.  De  40  à SO  pour  100  à Paris  de  1828 
à 1864,  elle  s’est  élevée  de  60  à 90  dans  les  asiles 
des  départements,  celui  de  la  Loire -Inférieure  en 
tête.  Comme  si  Ton  attentait  directement  à leur  vie 
pour  les  faire  disparaître  plus  sûrement,  il  n’en  sur- 
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vit  qu’un  très  petit  nombre.  Leur  mortalité  s’est  éle- 
vée à 95  sur  100  dans  l’Eure-et-Loir,  lorsque  celle 
des  nourrissons  légitimes  était  de  25  seulement.  De 
22  chez  ceux-ci  dans  l’Yonne,  celle  des  bâtards  s’éle- 
vait à 85.  Sur  484  enfants  naturels,  nés  dans  TAllier 
en  1864,  181  sont  morts  dès  la  première  année. 

Ce  nom  ne  révèle-t-il  pas  toute  la  cruauté  qui  a 
présidé  à leur  naissance  et  le  défaut  de  cœur  de  ceux 
qui  leur  ont  donné  le  jour?  L’idée  seule  d’en  faire 
autant  devrait  suffire  à tout  garçon  honnête  et  moral, 
pour  se  marier  aussitôt  que  possible,  afin  de  ne  pas 
encourir  ce  danger.  La  fille-mère,  victime  ou  cou- 
pable, peut  toujours  réparer  sa  faute  en  élevant  son 
enfant.  Le  père  n’a  pas  même  cette  faculté,  en  semant 
des  champis  au  hasard,  ici  et  là,  dans  ses  amours 
de  rencontre  ou  de  passage.  Î1  peut  ainsi  avoir  de 
par  le  monde  des  enfants  naturels  mendiants,  vo- 
leurs, assassins,  condamnés,  rendus  tels  par  sa  faute, 
alors  qu’il  lui  est  impossible  d’en  procréer  de  légiti- 
mes. N’est-ce  pas  d’ailleurs  le  plus  cruel  reproche  à 
se  faire  pour  le  père  de  famille?  Ceux  qui  sont  en- 
suite frappés  par  leurs  propres  enfants  n’ont  ainsi 
qu’à  dire  leur  mea  culpa. 

Sous  ce  rapport,  le  célibat,  surtout  protégé  par  la 
loi  et  l’interdiction  de  la  recherche  de  la  paternité, 
est  la  plus  fatale  et  pernicieuse  institution  humaine. 
Comme  le  dit  l’auteur  des  Bâtards  dans  son  histoire 
de  Frémès  (Paris,  1876),  il  n’y  a ni  raison,  ni  excuse, 
ni  atténuation  pour  mettre  un  enfant  au  monde  dans 
ces  conditions.  Nul  homme,  dans  quelque  position 
soit-il,  n’en  a le  droit.  Comment  qualifier  celui  qui, 
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après  avoir  séduit  une  femme, abandonne  lâchement 
la  mère  et  l’enfant?  Barbare  est  bien  le  mot  qui 
s’applique  le  mieux  sur  son  abjecte  face.  11  se  croit 
civilisé,  parce  que  le  Code  protège  son  infamie.  Cette 
civilisation  est  donc  de  la  barbarie  et  il  en  sera  ainsi 
tant  que  cet  article  n’aura  pas  disparu  en  faveur  des 
célibataires.  Il  entretient  la  dépravation  de  la  société 
et  en  abrite  les  passions  bestiales. 

Impuissance  anticipée.  Elle  est  toujours  une  me- 
nace redoutable  pour  le  célibataire,  quelle  que  soit 
la  cause  déterminante  de  cet  état  anormal.  Il  ne  la  pro- 
duit pas  sans  doute,  mais  il  y conduit  par  toutes  les 
perversions  qu’il  entraîne  : continence  forcée,  ona- 
nisme, abus  de  toutes  sortes,  pollutions,  excès  de  liber- 
tinage et  de  la  prostitution,  etc.  Une  frigidité  consti- 
tutionnelle ou  une  anaphrodisie  sexuelle,  eu  tenant 
un  garçon  éloigné  des  femmes  par  sa  timidité  ou  une 
extrême  réserve,  la  produisent  comme  l’abus  et  l’excès, 
le  priapisme  dont  sont  atteints  les  libertins  fuyant  le 
mariage  pour  mieux  satisfaire  leurs  convoitises. 
L’amour  des  sens  est  toute  leur  passion,  ils  y pensent 
sans  cesse  et  ne  vivent  que  pour  cela.  C’est  leur  pen- 
sée dominante,  celui  du  cœur  reste  accessoire.  Le 
type  en  est  dans  le  roi  Vert-Galant  et  Margot  sa  femme. 
Capables  d’aimer,  même  passionnément,ils  se  tiennent 
alors  rarement  à une  seule  idole;  celle  qiîi  s’olfre  dé- 
truit toujours  le  charme  de  la  précédente  et  ils  en  ado- 
rent plusieurs  à la  fois  avec  une  égaie  passion. 

Le  défaut,  comme  l’abus  et  l’excès  d’exercice,  en- 
traîne la  faiblesse  et  la  diminution  des  forces,  sinon 
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euT  perte.  Cet  axiome  physiologique  est  devenu  vul- 
gaire à force  d’être  vrai.  L’hygiène  est  dans  l’exercice 
normal,  mesuré,  contenu,  de  cette  fonction  délicate 
et  éphémère,  in  meclio  sanitas.  Or,  la  plupart  des  céli- 
bataires des  deux  sexes  ne  peuvent  l’observer,  en 
vivant  isolés  et  indépendants.  L’état  légitime  du 
mariage  remplit  seul  cette  condition  par  excellence 
et  conserve  la  virilité  en  l’entretenant.  Les  concubins 
imitant  les  mariés  en  sont  exclusivement  susceptibles 
et  ils  sont  très  rares.  Autrement,  le  défaut  ou  l’abus 
est  la  règle. 

Après  une  longue  continence,  sans  abus  ni  excès 
de  jeunesse,  un  cultivateur  de  52  ans,  des  Ardennes, 
resté  célibataire  par  nécessité  de  famille,  ayant  eu 
des  maîtresses  suivies,  s’est  trouvé  totalement  impuis- 
sant, quoique  d’une  santé  parfaite,  lorsqu’une  occa- 
sion lui  permit  de  tenter  de  revenir  à 20  ans  en 
arrière.  Ni  le  contact  de  la  femme,  nüa  manuélisation 
à plusieurs  reprises  ne  réussirent  à déterminer  l’érec- 
tion. Celle  du  matin  cessait  aussitôt  le  réveil  et  des 
pollutions  s’ensuivaient  involontairement  dans  une 
atonie  et  une  flaccidité  complètes. 

Les  plus  nerveux,  lubriques  et  salaces,  sont  surtout 
exposés  à cette  impuissance  précoce,  par  tous  les  abus 
naturels  et  artificiels  auxquels  ils  s’abaudonnent  dans 
leurs  dépravations.  L’un  d’eux  m’a  fait  récemment 
la.  confidence  écrite  qu’après  s’être  livré  à la  mastur- 
bation au  lycée, il  s’était  adonné  à la  prostitution, dès 
qu’il  fut  libre*  comme  étudiant  et  militaire,  pendant 
trois  années  consécutives.  Revenu  chez  lui,,  il  prend 
et  choisit  des  maîtresses  de  ci,  de  là,  trois  ou  quatre 
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à la  fois,  qu’il  visite  alternativement  en  vrai  pacha, 
jusqu’au  moment  où  ses  défaillances,  ou  plutôt  son 
impuissance  relative  le  réduisit  à une  seule.  Pendant 
ce  long  espace  de  18  à 30  ans,  il  avait  constamment 
fraudé  en  s’exonérant  toujours  extravas,  afin  de  ne 
pas  s’embarrasser.  Quatre  fois  seulement,  durant  ce 
long  et  pénible  exercice,  le  coït  avait  été  normal. 
Arrivé  à 30  ans,  il  était  réduit  à ne  pouvoir  plus  faire 
que  deux  voyages  à Cythère  par  semaine  à son 
unique  maîtresse  et  cependant  il  parlait  de  se  marier. 

Un  autre  garçon,  depuis  l’àge  de  17  aus,  n’avait 
cessé  de  voler  de  belle  en  belle.  Tout  en  ayant  éprouvé 
quelques  faillites  accidentelles  dans  ses  poursuites 
galantes,  il  était  arrivé  à 4o  ans  sans  le  moindre  acci- 
dent vénérien,  lorsqu’il  s’éprend  d’une  manière  furi- 
bonde, absolument  comme  à vingt  ans,  d’une  femme 
de  29  ans,  aussi  nerveuse  et  hystérique  que  lui.  Sur- 
excité, exalté  dès  ses  premières  prouesses,  ce  beau 
vainqueur  sur  le  retour  est  bientôt  affaibli,  déprimé, 
énervé,  et  s’efforce  en  vain  de  se  retrouver.  Sa  bonne 
santé  apparente  et  tous  les  toniques,  stimulants  et 
excitants  généraux,  n’avaient  pu  le  tirer  de  son  état 
d’impuissance.  Il  s’en  étonne  et  m’en  fournit  la  cause, 
sur  ma  demande,  dans  le  récit  de  ses  aventures  ga- 
lantes, dont  voici  le  type,  en  le  laissant  parler  de  son 
ton  badin  avec  un  ricanement  de  satyre. 

« J’éprouvai,  de  30  à 35  ans,  une  passion  aussi  vio- 
lente que  celle-ci  pour  une  femme  qui  la  partageait 
de  môme.  Elle  mit  pourtant  une  condition  restrictive 
et  expresse  à nos  relations  : tout  était  permis  entre 
nous,  moins  le  coït.  De  longues  heures  se  passaient 
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en  attouchements,  baisers,  partout  et  sur  tout,  avec 
masturbation  réciproque  jusqu’à  obtenir  le  spasme 
désiré.  Ce  manège  onanistique  dura  des  semaines  et 
des  mois,  tant  que  la  satiété,  naissant  de  part  et 
d’autre  de  ces  bacchanales  de  l’amour  : 

Le  combat  finit,  faute  de  combattants. 


Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples  en  rap  - 
pelant ici  les  cas  analogues  relatés  dans  Vlmpuissance 
physique  et  morale,  notamment  celui  de  cet  officier 
de  30  ans,  devenu  impuissant  par  des  manœuvres 
semblables  et  qui  l’était  encore  deux  ans  après,  mal- 
gré divers  traitements.  Ces  fraudes  sont  la  plus  fatale 
manière  d’amener  rapidement  l’impuissance  par  le 
trouble  et  la  perturbation  du  système  nerveux  céré- 
bro-spinal. Il  est  difficile  à ces  cerveaux  surmenés 
de  reprendre  leur  calme  et  leur  assurance,  dès  qu’ils 
sont  ainsi  frappés  par  le  chagrin,  la  honte  et  la  peur 
de  leur  impuissance  définitive.  Ils  sollicitent  avant 
tout  le  moyen  de  provoquer  l’érection  et  les  névro- 
sthéniques sont  impuissants  à cet  effet. 

Un  beau  jeune  homme  de  22  ans,  très  bien  consti- 
tué, m’en  offre  un  nouvel  exemple  en  rédigeant  ces 
lignes.  Livré  à la  masturbation  de  15  à 18  ans,  il 
. entre  ensuite  dans  les  maisons  publiques  pour  essayer 
sa  virilité  et  en  sort  triomphant.  Son  volontariat 
l’oblige  à rester  continent;  il  ne  revient  que  par 
besoin  à s’exonérer  par  simple  frottement.  Une  con- 
' quête  s’offre  bientôt  et,  malgré  une  complète  liberté 
j d’action,  il  reste  penaud  avec  elle  à quatre  ou  cinq 
reprises  successives.  Il  s’en  lasse  et  la  délaisse,  après 
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un  accident  vénérien  qui  l’oblige  à une  continence 
de  six  mois  environ.  Depuis  six  semaines,  il  est  épris 
pour  ]a  première  fois  d’une  jeune  lille  qui  lui  olfre 
toutes  ses  faveurs  et  il  reste  de  même  paralysé  auprès 
d’elle  pour  lui  prouver  son  amour,  autrement  que 
par  des  caresses,  alors  que  les  érections  sont  durables 
et  persistantes  lorsqu’il  est  seul.  Ce  n’est  pourtant 
pas  de  l’anaplirodisie  ; mais  le  système  nerveux  exalté 
de  ce  garçon  et  sa  timidité,  jointe  à ses  abus  antérieurs, 
l’exposent  à des  faillites  par  impuissance  morale,  dès 
qu’il  n’est  pas  dans  son  état  normal. 

Le  calme,  le  repos,  la  tranquillité,  avec  le  stimu- 
lant féminin  à dose  modérée  et  graduée,  seraient  bien 
plus  eflicaces  ; mais  le  désordre  de  la  tête  de  ces 
écervelés  les  rend  le  plus  souvent  incapables  d’en 
user  avec  mesure.  Ils  ne  veulent  pas  attendre  et,  en  . 
supportant  impatiemment  une  continence  forcée,  ils 
ne  savent  pas  s’y  soumettre  volontairement  ni  môme 
abandonner  leurs  amours,  cause  déterminante  du  mai 
qui  persiste  et  augmente  ainsi  indéfiniment. 

La  continence  prolongée  des  vrais  célibataires  peut 
les  rendre  à la  fois  impuissants  et  stériles  avant  l’àge 
par  leurs  érections  violentes  et  prolongées,  sans  issue 
naturelle.  L’exemple  rapporté  dans  la  Stérilité, 
page  64,  en  est  la  preuve.  En  se  séparant  absolument 
de  sa  femme  à 36  ans,  pour  ne  plus  avoir  d’enfants, 
cet  homme  se  trouva  impuissant  et  stérile,  par  l’al- 
tération de  son  sperme,  quand,  l’àge  ayant  écarté  le 
danger,  il  voulut  reprendre  ses  droits  environ  quinze 
ans  après.  Il  n'avait  pourtant  commis  aucune  infrac- 
tion pendant  ce  temps,  et  les  nombreux  moyens 
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essayés  ne  purent  rétablir  la  fonction  érectile  abolie. 

Stérilité.  En  ne  souscrivant  pas  docilement  aux 
douces  émotionsdeTâme  dans  la  jeunesse,  aux  tendres 
élans  des  sexes  Tun  vers  l’autre,  aux  sentiments,  aux 
désirs  secrets  de  l’amour,  qui  sont  les  ordres  moraux 
et  physiques  de  cette  fonction,  l’homme  est  ainsi  sou- 
vent frappé  de  stérilité.  Dès  qu’il  y contrevient  en  les 
réfrénant  par  le  célibat,  en  les  détournant  de  leur 
but  ou  en  les  matérialisant  par  des  pratiques  hon- 
teuses et  toujours  malfaisantes,  il  encourt  cette 
peine  de  la  stérilité  du  corps  et  de  l’esprit  à la  fois. 
Malgré  son  privilège  sur  la  femme  de  conserver  à 
l’état  normal  des  germes  de  vie  jusqu’à  la  période 
extrême  de  son  existence,  il  en  est  souvent  privé  par 
ses  abus.  Il  perd  sa  vie  en  voulant  trop  la  conserver 
et  en  jouir. 

La  masturbation  solitaire  en  est  une  cause  première 
par  les  pollutions  involontaires  en  résultant,  chez  les 
sujets  nervoso-lymphatiques  en  particulier,  comme 
deux  exemples,  actuellement  en  observation,  en  sont 
la  preuve.  Un  Israélite  de  17  ans  en  est  ainsi  atteint, 
avec  et  sans  érection,  au  point  de  ne  pouvoir  continuer 
ses  études,  par  les  troubles  cérébraux  et  la  faiblesse 
consécutive  de  ces  pertes.  L’autre,  de  20  ans,  ayant 
commis  des  excès  de  masturbation  depuis  l’âge  de 
14  ans,  rencontra  une  fille  belle  et  passionnée  comme 
lui  et  une  débauche  inimaginable  s’ensuivit.  Deux  à 
trois  coïts  étaient  renouvelés  dans  leur  courte  entre- 
vue de  trois  à quatre  heures  pendant  huit  jours  con- 
sécutifs. Il  resta  frusti’e  ensuite,  malgré  dix  tenta- 
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tives  follement  répétées.  D’où  résulta  une  douleur  pé- 
rinéale avec  pesanteur  sur  le  col  vésical  et,  quelques 
jours  après,  des  pollutions  abondantes  pendant  la 
nuit,  sans  aucune  autre  altération  appréciable  de  la 
santé.  On  ne  tient  pas  assez  compte  de  ces  antécé- 
dents sur  la  stérilité  future  de  ses  victimes. 

Elle  est  aussi  déterminée,  chez  les  deux  sexes,  par 
l’irrégularité  et  l’impureté  de  leurs  rapports  dans  le 
pseudo-célibat.  Sur  100  hommes  célibataires,  10  au 
plus  ont  des  relations  fécondes,  soit  par  l’effet  de  leur 
continence,  de  l’onanisme,  des  excès  vénériens  et  les 
affections  en  résultant,  soit  en  raison  même  de  la 
stérilité  plus  considérable  de  leurs  compagnes.  Cette 
faible  natalité  de  10  0/0  est  encore  atténuée  par  l’il- 
légitimité de  ces  enfants,  prédestinés  à une  mort  pré- 
coce par  leur  naissance,  leur  abandon,  leur  avenir 
compromis  par  le  libertinage  et  l’insouciance  de  leurs 
parents.  La  mortalité  des  enfants  naturels,  pendant 
la  première  année  de  la  vie,  s’est  élevée  ainsi  à 30  0/0 
de  1873  à 1882,  en  France,  tandis  qu’elle  était  seu- 
lement de  lo  pour  les  enfants  légitimes.  La  guerre 
la  plus  meurtrière  n’a  donc  pas  d’effets  plus  funestes 
sur  la  dépopulation  que  le  célibat. 

Celle  des  femmes  est  encore  plus  marquée,  comme 
les  prostituées  en  fournissent  la  démonstration  écla- 
tante. La  statistique  de  Parent  Duchâtelet  a donné 
seulement  6 accouchements  annuels  chez  1,000  de 
ces  débauchées.  Si  les  plus  jeunes  de  dix-huit  à 
vingt-quatre  ans  conçoivent  plus  souvent,  elles  ne 
tardent  pas  à expulser  un  gros  caillot  dans  les  quatre 
à cinq  semaines  suivantes,  par  suite  de  l’excitation 
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continue  et  permanente  de  leurs  organes  génitaux. 
La  stérilité  définitive  en  résulte  bientôt. 

Les  femmes  galantes,  entretenues,  de  théâtre,  n’a- 
vortent pas  comme  les  prostituées.  Les  abus  volup- 
tueux auxquels  les  condamne  leur  infâme  métier,pour 
le  rendre  plus  lucratif,  les  soumettent  à une  stéri- 
lité anticipée  et  permanente,  par  les  orgies,  les  veilles, 
les  débauches  de  leur  vie  de  plaisir  et  de  voluptés  de 
toutes  sortes.  Malgré  l’intégrité  des  organes  et  la  ré- 
gularité de  la  menstruation,  elles  restent  fatalement 
stériles  en  se  mariant  plus  tard. 

Dans  les  fonctions  délicates  de  la  génération,  tout 
doit  s’exercer  avec  régularité  et  mesure,  suivant  le 
tempérament  individuel,  par  l’obéissance  aux  incita- 
tions secrètes  et  spontanées  qui  les  déterminent.  Dès 
qu’elles  sont  réfrénées,  empêchées  ou  détournées  de 
leur  but  par  des  artifices,  ou  excitées  et  provoquées 
de  même,  des  effets  morbides  analogues  s’ensuivent. 
La  continence  prolongée  des  filles,  chez  celles  qui  se 
marient  tardivement,  a ainsi  un  effet  identique  à fin- 
continence  des  libertins  par  leur  stérilité  consécutive. 
En  évaluant  à quatre  le  nombre  des  enfants  de  cha- 
que mariage,  contracté  à l’âge  propice,  comme  c’est 
la  règle  pendant  les  vingt-cinq  à trente  années  de  la 
fécondité  féminine,  il  n’en  résulte  plus  qu’un  ou 
deux.  Cent  célibataires  frustrent  ainsi  la  société  de 
360  enfants. Confirmation  surrérogatoire  de  l’influence 
désastreuse  du  célibat  sur  la  dépopulation  actuelle. 

La  diminution  des  marnages  qu’il  entretient  n’y 
contribue  pas  moins  activement.  Elle  se  manifeste 
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anjoiird’hui  à peu  près  dans  toutes  les  grandes  capi- 
tales d’Europe,  comme  le  montrent  les  relevés  sui- 
vants : 

Berlin  : En  1875,  14,529  mariages. 

1876,  12,093  — 

1877,  11,006  — 

1878,  10,429  — 

1879,  10,431  -- 

1880,  10,829  — 

1881,  11,149  — 

1882,  10,829  — 

La  proportion  annuelle,  de  30,63  mariages  sur 
1,000  habitants  en  1875,  est  ainsi  tombée  à 10,07  en 
1878  et,  en  moyenne,  elle  n’est  plus  que  de  19  par  an. 

Il  en  a été  de  même  dans  tout  l’empire  allemand 
pendant  la  période  décennale  de  1872  à 1881,  d’a- 
près les  recensements  officiels  dont  voici  le  résumé  ; 


En  1872, 

423,900  mariages,  soit  10,3  p, 

1873, 

416,049 

10,0 

1874, 

400.282 

— 9,5 

1875, 

386,746 

— 9.1 

1876, 

366,912 

— 8,5 

1877, 

347,810 

— 8,0 

1878, 

340,016 

- 7,7 

1879, 

335,113 

- 7,5 

1880, 

337,342 

- 7,5 

1881, 

338,909 

- 7,5 

Loin  d’être  accidentelle,  cette  diminution  est  donc 
persistante  depuis  la  guerre  avec  la  France,  et  d’au- 
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tant  plus  marquée  que  la  population  augmente  sans 
cesse  dans  de  notables  proportions.  Il  est  remar- 
quable aussi  qu’elle  ne  dépend  pas  seulement  de  l’é- 
migration, mais  de 'la  population,  puisque  la  pro- 
portion de  10,3  mariages  sur  1,000  habitants  en 
1872,  était  tombée  à 7,5  en  1881.  Elle  est  absolue 
comme  le  nombre  des  naissances  qui,  de  41,1  en 
1872,  s'était  abaissé  à 38,5  en  1881. 

Il  en  est  de  même  dans  la  capitale  de  l’Autriche. 
De  8,586  en  1870  à Vienne,  les  mariages  n’étaient 
plus  que  de  5,049  en  1877,  pour  remonter  à 6,526  en 
1882.  A douze  années  d’intervalle,  c’est  une  diminu- 
tion de  31  pour  100. 

Le  même  fait  est  constaté  aux  États-Unis  où  des 
statistiques  complètes  et  dignes  de  foi  existent. 
D’après  la  Nation  de  New-York,  la  proportion  des 
mariages  de  21  par  1,000  habitants  de  1850  à 1860 
dans  le  Massachusetts,  est  descendue  à 17  pour  la 
période  de  1875  à 1885.  Les  chiffres  sont  à peu 
près  les  mêmes  dans  le  Connecticut.  Dans  l’Ohio,  où 
la  population  a augmenté  de  37  pour  100,  les  maria- 
ges se  sont  accrus  de  26  seulement.  On  se  marie 
de  moins  en  moins  dans  les  classes  aisées  et  les 
ménages  ont  moins  d’enfants  qu’ autrefois.  Une 
révolution  sociale  semble  ainsi  s’opérer  dans  les 
idées  américaines,  par  suite  des  changements  dans 
l'ordre  économique.  Les  dépenses  ont  augmenté  plus 
vite  que  les  revenus;  il  n’y  a plus  équilibre  entre  les 
«barges  du  père  de  famille  et  son  gain.  C’est  donc  la 
même  chose  qu’en  France. 
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Dépopulation.  C’est  l’effet  le  plus  direct^  patent 
et  affligeant  du  célibat  croissant.  Elle  est  devenue  si 
générale  et  si  évidente,  en  France,  qu’elle  préoccupe 
et  alarme  justement  tous  les  patriotes  prévoyants, 
soucieux  de  l’avenir  du  pays.  Cette  question  est 
ainsi  mise  à l’ordre  du  jour  dans  les  Académies  et 
les  Congrès  comme  une  calamité  publique,  un  fléau 
dévastateur  ou  une  épidémie.  Elle  est  dénoncée  par 
les  savants  comme  une  épouvantable  plaie  sociale,  en 
en  recherchant  les  causes  et  les  moyens  de  répres- 
sion, pour  agir  sur  l’opinion  et  les  pouvoirs  publics, 
chargés  d’y  mettre  un  terme. 

Dans  son  ensemble,  la  population  française  n’aug- 
mente plus  que  de  2,3  pour  1,000  individus  par  an, 
tandis  (jue  cette  proportion  s’élevait  à 6,92  chaque 
année  au  commencement  du  siècle.  Elle  n’est  plus 
que  de  2.42  aujourd’hui,  y compris  l’immigration, 
car  l’excédent  des  naissances  sur  les  décès  est  seule- 
ment de  1,65,  alors  qu’il  s’élève  à 15  pour  100  en 
Angleterre  et  à 13  en  Prusse.  La  population  fran- 
çaise qui  représentait  le  quart  de  celle  de  toute  l’Eu- 
rope, à la  fin  du  xviiF  siècle,  n’en  est  plus  que  le 
septième  actuellement.  Nous  en  étions  le  second  peu- 
ple comme  nombre,  nous  n’en  sommes  plus  que  le 
quatrième.  (Rochard.) 

La  cause  principale  en  est  évidemment  dans  la  di- 
minution croissante  des  naissances,  car  la  mortalité, 
de  27,82  pour  1,000  en  1801,  est  tombée  à 22,34 
actuellement,  c’est-à-dire  inférieure  à celle  de  la  plu- 
part des  États  de  l’Europe.  La  durée  de  la  vie 
moyenne,  de  28  ans  avant  la  Révolution,  s’élève  au 
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jourd’hui  à 37,  en  raison  même  de  la  faible  propor- 
tion des  enfants.  De  4,62  par  ménage  au  commen- 
cement du  siècle,  la  proportion  en  est  réduite  à 3. 
La  tolérance  croissante  des  unions  irrégulières,  le  li- 
bertinage, la  prostitution,  par  le  célibat  prolongé  ou 
définitif  en  résultant,  en  sont  certainement  les  prin- 
cipaux facteurs  avec  la  stérilisation  volontaire  de 
beaucoup  d’unions  légitimes. 

La  population  de  26  départements  français  a dimi- 
nué, d’après  M,  Lagneau,  de  648,027  habitants  en  45 
ans,  de  1836  à 1881.  Si,  à l’exception  du  Lot-et-Ga- 
ronne, cette  diminution  est  due  à l’émigration,  soit 
des  ruraux  vers  les  villes  d’autres  départements, 
soit  aux  colonies  ou  à l’étranger,  elle  n’en  est  pas 
moins  préjudiciable  à son  accroissement.  A Paris  no- 
tamment, où  les  ruraux  adultes  affluent,  les  naissances 
pour  1,000  femmes  de  15  à 50  ans  ne  sont  que  de 
89,  au  lieu  de  102  en  France.  Et  cette  faible  propor- 
tion de  la  natalité  y est  encore  atténuée  par  l’illégi- 
timité de  ces  naissances,  s'élevant  à 47,4  au  lieu  de 
18  sur  1,000  en  général,  et  la  mortalité  beaucoup  plus 
élevée  qui  s’ensuit.  Elle  est  en  effet  plus  de  deux 
fois  supérieure  à la  mortalité  des  garçons  jusqu’à 
l’âge  de  l’appel  au  service  militaire,  soit  740  à 743 
au  lieu  de  332  à 346  pour  1,000  ailleurs.  La  mortalité 
générale  y est  également  plus  élevée  de  3,7  par 
1.000.  L’immigration  des  célibataires  ruraux  des 
deux  sexes  dans  la  capitale  est  ainsi  une  cause  puis- 
sante de  dépopulation. 

A part  le  groupe  normand  et  celui  du  bassin  de  la 
Garonne,  comptant  7 départements,  où  cette  diminu- 
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tion  est  due  exclusivement  à la  faiblesse  de  la  na- 
talité; il  y a 29  départements  où,  malgré  l’excédent 
des  décès  sur  les  naissances,  il  n’y  a pas  de  diminu- 
tion appréciable.  Or,  cette  différence  ne  peut  être  due 
qu’à  la  stérilisation  volontaire  et  au  célibat  croissant. 
Î1  en  résulte  ainsi  une  immigration  considérable  d’é- 
trangers venant  remplir  les  vides,  lesquels,  en  se 
chargeant  à meilleur  marché  des  travaux  les  plus 
pénibles  et  les  moins  rétribués,  emportent  une  partie 
du  revenu  de  la  France. 

Les  causes  de  ces  grands  phénomènes  sociaux 
sont  sans  doute  multiples.  Ils  ont  succédé  trop  im- 
médiatement à la  Révolution  française  pour  ne  pas 
tenir  directement  aux  lois  qui  en  sont  issues,  comme 
le  partage  égal  des  biens  entre  les  enfants  et  la  divi- 
sion infinie  de  la  propriété.  La  possibilité  de  jouir  de 
sa  fortune  à 21  ans,  le  droit  de  se  marier  à 2o  et 
toutes  les  raisons  des  mariages  tardifs  y contribuent 
aussi  et  bien  d’autres.  Mais  il  est  bien  évident  que 
le  célibat  protégé  légalement  des  militaires,  des  reli- 
gieux et  des  prostituées,  et  la  fréquence  de  la  syphi- 
lis en  résultant  en  sont  les  plus  directes  et  immé- 
diates. 

Suicide.  Dès  qu’il  ne  se  justifie  pas  par  un  sur- 
croît d’activité  morale  ou  intellectuelle,  utilement 
dépensé,  le  célibat  des  gens  du  monde  est  non  moins 
dangereux  à l’individu  qu’à  la  société.  En  raison 
même  des  passions  violentes  qui  le  provoquent  et  en 
sont  l’aliment  ordinaire,  de  la  démoralisation  pro- 
fonde et  des  maladies  graves  en  résultant,  il  conduit 
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fatalement  au  crime,  au  suicide  ou  à la  folie;  l’oisi- 
veté, l’ennui  et  la  solitude  engendrant  le  dégoût  de 
la  vie,  sinon  la  débauche,  Tivrognerie  ou  le  jeu  qui 
raccompagnent.  Le  nombre  proportionnel  des  céliba- 
taires de  tout  âge,  parmi  les  accusés  et  condamnés  en 
France  pour  crimes  et  délits  de  1828  à 1857,  a varié 
de  5o  à 60  pour  100,  dit  Descuret.  Les  morts  subites 
constatées  à Paris  pendant  vingt-cinq  ans  lui  ont  éga- 
lement montré  une  plus  grande  proportion  au  suicide 
que  chez  les  mariés.  De  ses  recherches  sur  ce  sujet 
spécial,  Brière  de  Boismont  conclut  aussi  que  le 
célibat  et  le  veuvage  favorisent  la  fréquence  du 
suicide. 

Il  a été  constaté,  notamment  en  Angleterre,  c[ue  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  se  détruisaient  par 
ennui  de  la  vie  étaient  célibataires.  Contre  l’hérédité 
même  du  suicide,  on  peut  donc  conseiller  le  mariage. 
Le  lien  du  mariage  attache  plus  fortement  à la  vie, 
tout  en  la  rendant  souvent  plus  agitée  et  pénible;  il 
occupe  plus  activement  l’esprit  et  le  cœur  par  les 
affections  qu’il  développe  et  entretient.  La  vie  de 
famille  rend  les  époux  plus  robustes,  rangés,  moraux 
et  surtout  moins  égoïstes.  Si  l’amour,  comme  toutes 
les  passions,  est  un  auxiliaire  qui  détermine  parfois 
le  suicide  en  provoquant  une  funeste  exaltation  de 
l’esprit,  il  peut  aussi  y rétablir  l’équilibre.  Tout  dépend 
de  sa  nature  et  de  l’objet  qui  l’inspire.  En  voici  un 
exemple  emprünté  au  docteur  Falret. 

Une  fille  de  14  ans  conçoit  un  ennui  inexprimable 
en  quittant  son  pays  pour  les  besoins  de  son  éduca- 
tion. Elle  est  triste  et  imagine  bientôt  le  projet 
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de  se  noyer.  Tous  les  accidents  se  dissipent  pendant 
son  retour  à la  campagne  lors  des  vacances;  mais  le 
penchant  au  suicide  reparaît  avec  plus  de  force  en 
revenant  à Paris.  Elle  tente  bientôt  de  s’empoisonner. 
La  perte  de  son  père  à 16  ans  et  la  présence  de  sa 
mère  met  un  terme  à ses  maux,  mais  ayant  perdu 
celle-ci  à 18  ans,  elle  renouvelle  sa  tentative  de  sui- 
cide. Elle  cherche  ensuite  à s’étrangler  et,  malgré 
tous  les  secours  et  les  consolations  de  la  religion, 
elle  a le  plus  grand  désir  de  mourir. 

Heureusement,  l’amour  s’insinua  dans  le  cœur  de 
cette  infortunée.  Ce  sentiment  l’anima  d’une  nouvelle 
existence  et  lui  fit  trouver  à 23  ans,  dans  l’affection 
de  son  mari  et  les  caresses  des  enfants,  une  douce 
compensation  à l’amertume  des  premières  années  de 
sa  jeunesse.  (De  Vhypocondrie  et  du  suicide). 

Les  progrès  de  cette  maladie  morale  de  la  destruc- 
tion de  soi-même,  constatés  par  un  total  de  7,572 
suicides  en  France  en  1884,  ont  des  causes  si  multi- 
ples et  variées,  comme  la  misère,  l’alcoolisme,  la 
folie,  le  crime,  l’hérédité,  le  désespoir,  qu’il  est  bien 
difficile  d’en  distinguer  précisément  celle  du  célibat. 
Les  preuves  en  sont  ainsi  renvoyées  à Célibataires. 
Bertillon  père  a démontré  statistiquement  la  fréquence, 
plus  élevée  du  suicide  parmi  les  célibataires  que 
chez  les  mariés;  mais  son  maximum  est  parmi  les 
veufs  et  surtout  les  divorcés,  en  raison  même  de  leurs 
chagrins  et  de  leur  cerveau  détraqué. -Après  les  avoir 
rendus  insupportables  en  ménage,  il  les  porte  d’au- 
tant plus  au  suicide  dans  l’isolement,  ajoute  son  fils. 
Le  célibat  en  serait  donc  une  cause  positive,  malgré 
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le  silence  de  la  slalistiqae  de  1884  à cet  égard;  elle 
signale  seulement  plus  de  800  jeunes  gens  de  IG  à 
21  ans  et  100  enfants  s’étant  ainsi  tués  volontaire- 
ment. 

Une  mortalité  précoce  ^hâtive  et  supérieure,  prouvée 
par  les  statistiques  de  tous  les  temps  et  dans  les 
différents  pays,  atteint  de  la  sorte  les  célibataires  des 
deux  sexes  pour  axeentuer  les  effets  déplorables  de 
leur  état.  La  démonstration  de  ce  fait,  en  les  con- 
cernant spécialement,  sera  donc  mieux  placée  à la 
seconde  partie,  pour  leur  montrer  tous  les  risques  et 
les  dangers  qu’ils  encourent. 

Quant  au  péril  vénérien,  de  tous  ces  effets  ordi- 
naires le  plus  commun,  constant  et  redoutable, 
surtout  pour  ceux  qui  ont  recours  à la  prostitution 
ou  s’y  livrent,  il  ne  saurait  figurer  ici  en  ne  s’appli- 
quant pas  au  vrai  célibat,  mais  exclusivement  à ses 
violateurs.  Par  leur  exonération  indispensable,  les 
hommes  ont  surtout  a le  redouter.  D’où  la  nécessité 
d’en  indiquer  les  manifestations,  les  plus  suspectes 
et  inquiétantes,  afin  que  les  intéressés  sachent  à qnoi 
s’en  tenir.  Elles  sont  dès  lors  renvoyées  à VEygtène 
comme  s’y  adaptant  mieux  et  pour  ne  pas  faire 
double  emploi. 
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DIFFÉRENCES  ENTRE  LES  SEXES 

Tout  en  étant  identique  dans  ses  résultats,  le  céli- 
bat diffère  tant,  d’après  le  sexe  de  ceux  qui  l’observent, 
qu’il  faut  d’abord  le  diviser.  Vrai  ou  faux,  sa  fré- 
quence chez  la  femme,  par  rapport  à celui  de  l’homme, 
suffirait  à en  justifier  la  distinction.  De  même  des 
mobiles  prédominants  qui  le  déterminent  d’ordinaire  : 
l’amour  déçu,  trompé,  chez  la  femme,  l’intérêt  ou 
fambition  chez  l’homme.  Il  est  donc  important  ei 
utile  d’étudier  ces  différences. 

Elles  ne  peuvent  être  constatées  toutefois  que  chez 
les  personnes  dont  le  sexe  est  physiologiquement 
marqué  et  nettement  accentué  au  physique  et  au 
moral.  Il  est  si  souvent  vague,  incertain  et  même 
neutre,  qu’il  ne  peut  se  manifester  conformément  à 
l’acte  civil  et  à fhabit.  Il  y a ai(tant  d’hommes  femmes 
par  leur  extrême  timidité,  leur  pusillanimité,  leurs 
formes  et  leurs  goûts  efféminés,  l’incertitude  de 
leurs  appétits  génitaux  et  leurs  aberrations,  sinon  la 
malformation  de  leurs  organes,  que  de  femmes  hom- 
mes inversement  par  leurs  allures,  leurs  idées,  leurs 
sentiments  et  leur  conformation  même.  La  description 
en  est  amplement  faite  dans  V Impuissance'  physique 
et  morale.  Ces  types  anormaux,  intermédiaires  aux 
règles  physiologiques  de  l’organogénie,  som»  donc 
des  exceptions  à ces  différences  et  c’est  sous  la  réserve 
de  ces  restrictions  qu’il  est  seulement  possible  de  les 
établir. 
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Sa  différence  fondamentale  est  d’être  aussi  sou- 
vent volontaire,  libre,  parmi  les  garçons  qu’il  est 
obligé,  forcé,  chez  les  filles.  La  raison  en  est  toute 
simple.  Il  dépend  essentiellement  de  la  volonté  des 
premiers  de  chercher  et  demander  la  femme  de  leur 
choix.  Si  des  prétentions  exagérées,  un  caractère 
bizarre,  une  mauvaise  réputation,  des  défauts  de 
corps  ou  d’esprit  les  empêchent  d’être  acceptés,  ils 
restent  libres  de  prendre  leçon  de  ces  échecs  pour 
en  rabattre  de  celles-là  et  faire  disparaître  ceux-ci  en 
se  corrigeant  pour  se  marier.  Les  incorrigibles  sont 
seuls  susceptibles  de  rester  dans  ce  célibat  par  cette 
sélection,  cette  épreuve  naturelle  qui  tourne  ainsi 
au  profit  de  tous.  A ce  degré,  le  mariage  ne  pour- 
rait faire  dispai'aître  les  défauts  qui  font  empêché  ; 
c’est  pourquoi  s’accentuent  et  s’enlaidissent  dans 
l’isolement,  au  point  d’en  faire  les  traits  caractéris- 
tiques des  vieux  célibataires. 

Des  filles  très  désireuses  de  se  marier,  et  dignes 
d’être  d’excellentes  épouses  et  les  meilleures  mères, 
peuvent,  au  contraire,  ne  jamais  rencontrer  un  parti 
assorti  à lem*  position,  leur  éducation,  leur  instruc- 
tion, leur  âge.  Sans  idéal,  ni  parti  pris,  leur  vertu 
comme  leur  raison  en  ne  leur  permettant  pas  de 
s’unir  à un  homme  pour  lequel  elles  n’éprouvent 
aucune  sympathie,  elles  sont  forcées  de  rester  célibat^ 
taires,  en  l’absence  de  toute  coquetterie,  orgueil,  luxe 
ni  vanité.  Il  suffit  qu’elles  soient  un  peu  froides  et 
raisonnables,  que  leur  raison  domine  leur  cœur.  Elles 
ne  porteront  donc  pas  de  vilains  défauts  dans  leur 
célibat  et  il  ne  leur  imprimera  aucun  des  ridicules 
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qu’il  donne  en  vieillissant.  Se  conformant  à leur 
position  et  à leur  âge,  elles  ne  manquent  pas  de  se 
créer  une  position  indépendante  par  leur  savoir, 
leur  bon  sens,  leur  activité,  en  se  mêlant  à la  société 
sans  bég’ueulerie  ni  fausse  pruderie  ; mais  en  se  fai- 
sant remarquer  par  leur  réserve,  une  conduite  irré- 
prochable, leur  capacité.  Beaucoup  se  marient  ainsi 
tardivement. 

* 

* * 

Devant  la  natalité  supérieure  de  6 pour  cent  des 
garçons  sur  celle  des  lilles,  comment  expliquer  le 
célibat  plus  fréquent  de  celles-ci?  A proportion  égale 
des  mariés,  le  contraire  devrait  exister.  La  différence 
de  l’age  normal  du  mariage,  chez  les  deux  sexes,  en 
rend  encore  moins  compte,  en  diminuant  le  célibat 
des  lilles  et  augmentant  celui  des  garçons.  Il  faut 
donc  chercher  ailleurs  les  raisons  de  ce  phénomène 
surprenant. 

Un  dicton  populaire,  simple  et  vrai  comme  tout  ce 
qui  émane  de  la  sagesse  des  nations,  en  donne  la 
solution  suivante  : la  femme  se  passe  plus  facilement 
de  l’homme  qu’il  ne  se  passe  d’elle;  il  a plus  besoin 
d’elle  qu’elle  de  lui.  Cette  vérité  générale  se  démontre 
parce  qu’il  en  est  souvent  l’esclave;  mais  elle  ne 
saurait  s’appliquer  à tous  les  cas,  sans  être  en  con- 
tradiction flagrante  avec  l’ordre  physiologique  établi, 
qui  les  a faits  réciproquement  l’un  pour  l’autre. 
Voyons  donc  plus  loin. 

La  mortalité  supérieure  des  garçons  n’y  saurait  être 
étrangère  ; elle  est  au  contraire  l’un  des  facteurs  indis- 
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pensables  à la  solution  du  problème.  Les  nombreux 
dangers  inhérents  aux  travaux  des  garçons  pendant 
etapièsl  apprentissage,  le  service  militaire  et  la  guerre 
sont  autant  de  causes  accidentelles  de  mort  étran- 
gères aux  femmes.  Pour  elles,  les  conditions  les  plus 
redoutables  étant  dues  à la  maternité,  ne  se  présen- 
tent  guère  avant  le  mariage. 

A défaut  de  celte  cause  pour  rendre  compte  de  la 
prédominance  du  célibat  *s  filles,  il  faut  l’attribuer 
a 1 impossibilité  de  pouvoir  chercher  et  désigner  le 
mari  de  leur  choix  et  de  le  prendre  à leur  gré  La 
plupart  invoquent  ainsi  de  n’avoir  pas  rencontré  un 
homme  convenable  ou  qui  leur  plût.  Un  idéal 
moral  est  en  effet  bien  plus  souvent  recherché  des 
filles  que  des  garçons  et  plusieurs  peuvent  bien 
manquer  de  le  découvrir  dans  les  courtes  rencontres 
ouïes  rares  entrevues  offertes  à leur  sagacité  pour  se 
décider.  De  là  l’affection,  la  confiance  et  la  fidélité 
qu  elles  accordent  à l’objet  de  leur  amour. 

Le  but  essentiel  de  l’homme  est,  au  contraire,  la 
beauté  physique  avec  l’argent,  toujours  faciles  à 
appiecier.  Il  est  ainsi  sensuel,  jaloux  et  passager;  il 
aime  surtout  avant  le  mariage  et  la  femme  après 
Les  filles  trouvant  constamment  à redire  pour 
refuser  ceux  qui  se  présentent,  cachent  souvent  par 
la  des  raisons  secrètes  et  le  parti  pris  de  ne  pas  se 
marier.  Cest  aux  parents  à y faire  la  plus  grande 
attention,  en  prenant  les  motifs  allégués  pour  guide 
de  leurs  investigations.  S’il  est  permis  de  former  des 
Fojets  enrair  de ’IS  à 20  ans,  une  fine  vr'fmS 
'sposee  au  mariage  devient  bientôt  plus  raison- 
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nable  et  ne  manque  guère  de  trouver  à se  caser. 
L’argument  que  le  célibat  de  l’homme  est  double- 
ment fatal  en  entraînant  celui  de  la  femme  manque 
ainsi  de  base,  car  c’est  souvent  le  contraire  dans  les 
campagnes  où  le  choix  de  l’homme  est  très  restreint. 
D’autant  plus  qu’une  cause  analogue  existe  aussi 
pour  lui:  la  timidité  portée  à un  degré  extrême. 

La  proportion  normale  des  sexes,  en  changeant  à 
Paris  par  rimmigralion  des  adultes  de  la  province  et 
de  l’étrauger,  venant  y chercher  dès  l’âge  de  ans 
l’instruction,  du  travail  ou  des  plaisirs,  n’a  puétablir 
d’une  manière  exacte,  certaine,  ces  rapports  du  céli- 
bat entre  eux  dans  le  recensement  du  18  décem- 
bre 1881.  Tandis  qu’il  y avait  avant  la  guerre 
l,00o  hommes  pour  1,000  femmes,  d’après  le  dénom- 
brement de  1866,  cette  proportion  était  tombée  en 
1876  à 993  hommes  pour  1,000  femmes.  En  1881, 
cette  proportion  des  hommes  s’était  encore  affaiblie 
à 989,  tout  en  offrant  le  plus  grand  nombre  de  céli- 
bataires. 

Effet  évident  de  l’Année  terrible  par  les  nombreuses 
victimes  fauchées  par  la  guerre,  la  famine,  la  nos- 
talgie et  le  désespoir  ! 

Des  2,239,928  habitants  présents,  il  y avait  sur 
les  1,113,326  hommes,  194,744  garçons  au-dessus 
de  25  ans  et  sur  les  1,126,  602  femmes,  144,849  filles 
du  même  âge.  C’est  donc  une  moyenne  de  175  céli- 
bataires environ  sur  1,000  hommes,  tandis  qu’il  y en 
a seulement  128,5  environ  parmi  les  femmes  ; le 
contraire  de  ce  qui  s’observe  en  général.  La  raison 
en  est  que  la  femme  est  mariée  souvent  avant  cet  âge 
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et  que  l’homme  ne  se  marie  ordinairement  qu’ après. 

En  fixant  le  mariage  de  la  femme  à 20  ans,  selon 
la  coutume,  le  résultat  est  opposé.  Il  y avait  à ce  mo- 
ment 229,988  célibataires  sur  le  nombre  total  de 
femmes,  ce  qui  donne  une  proportion  de  204  filles 
célibataires  contre  17S  garçons  seulement.  La  pré- 
dominance ordinaire  des  filles  à l’âge  du  mariage, 
aussi  bien  que  d’une  manière  absolue,  est  ainsi 
rétablie.  L’augmentation  graduelle  des  garçons 
Jusqu’au  maximum  de  22,560  à l’âge  de  20  ans  et 
celle  des  filles  arrivant  au  maximum  de  18,374  à 18 
ans,  montrant  la  justesse  de  ce  calcul  comme  l’état 
normal.  C’est  seulement  à 30  ans  que  l’un  et  l’autre 
sexe  s’élève  subitement  à 60  mille  chacun  par  l'im- 
migration à Paris  des  célibataires  de  la  province  et 
de  l’étranger. 

On  a évalué  au  tiers  le  nombre  des  filles  ne  se 
mariant  pas  en  France.  C’est  une  proportion  con- 
sidérable et  probablement  exagérée.  Beaucoup  moins 
sont  inaptes  au  mariage  ; la  preuve  en  est  dans  les 
nombreuses  filles-mères  abandonnées,  qui  se  rencon- 
trent surtout  parmi  les  filles  pauvres,  sans  instruc- 
tion, les  domestiques  notamment.  Les  plus  instrui- 
tes qui,  à défaut  de  dot,  ne  peuvent  se  marier,  se 
jettent  dans  les  couvents  ou  tournent  plus  mal 
encore,  dans  la  galanterie,  la  prostitution  ou  le  con- 
cubinage. Ce  sont  là  autant  de  non-valeurs  pour  la 
société  et  une  perte  énorme  de  facultés.  Elles  seront 
mises  à profit  dans  l’avenir,  du  moins  en  partie, 
quand  l’enseignement  primaire,  secondaire  et  profes- 
sionnel, permettra  d’utiliser  leurs  aptitudes  dans 
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diverses  carrières  leur  donnant  une  position  hono- 
rable et  rémunérée  convenablement. 

En  raison  même  de  ses  fonctions  spéciales  dans 
la  génération,  la  fdle  vierge  observe  beaucoup  plus 
facilement  le  célibat,  sauf  de  rares  exceptions  tenant 
n son  tempérament,  que  le  garçon.  Sa  menstruation 
périodique  est  pour  elle  une  véritable  exonération 
spontanée  des  éléments  dont  l’homme  ne  peut  se 
debarrasser  que  par  le  coït  ou  artificiellement  par 
l’onanisme.  Elle  est  ainsi  protégée  contre  le  prurit 
qu'ils  déterminent.  C’est  pourquoi  les  pollutions 
involontaires  des  religieux  continents  ont  été  assi- 
milées faussement  aux  règles  des  filles  pour  garder 
la  chasteté  ; jamais  elles  ne  s’opèrent  que  sous  fin- 
llueuce  de  pensées  lubriques  ou  de  rêves  libidineux, 
contraires  à la  chasteté  même.  Si  c’est  là  en  partie 
l’explication  qui  condui  tant  de  jeunes  vierges  au 
célibat  religieux,  rinfluence  morbide  qu’elles  en 
éprouvent,  par  les  dérangements  même  de  cette 
fonction,  montre  que  ce  sacrifice  n'est  pas  toujours 
exempt  de  souffrances  inhérentes  à cette  infraction 
au  vœu  de  la  nature. 

La  vie  religieuse  et  la  prostitution,  publique  ou 
clandestine,  reçoivent  et  enrégimentent  à leur  ser- 
vice la  très  grande  majorité  de  ces  filles.  C’est  l’anti- 
dote de  la  maternité,  et  il  est  permis  de  se  demander 
si  ce  célibat  féminin  n’est  pas  dirigé  surtout  contre 
ce  rôle  distinctif  et  éminent  de  la  mère  du  genre 
humain.  Le  fait  n’est  pas  douteux  pour  les  monstres 
affichant  hautement  leur  aversion  pour  cette  vertu 
prééminente. 
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Les  filles  nerveuses,  hystériques,  capricieuses,  vo- 
' lontaires,  emportées,  fantasques,  y sont  particulière- 
ment disposées,  comme  le  fait  relaté  page  76  en  est 
un  exemple  frappant.  La  plupart  sont  heureusement 
frappées  de  stérilité  d’avance  ; indignes  d’être  mères, 
elles  ne  seraient  que  des  marâtres. 

L’instruction  classique,  supérieure  et  profession- 
nelle, que  la  République  offre  et  donne  à la  plupart 
des  jeunes  filles,  semble  devoir  encore  développer  et 
augmenter  ce  sentiment  antiféminin  d’échapper  à 
la  maternité.  Les  études  longues  et  abstraites,  en 
éloignant  forcément  des  travaux  du  ménage,  en 
habituant  à vivre  seules  et  en  prolongeant  un  célibat 
forcé  au-delà  de  i’àge  ordinaire  du  mariage,  ne  sont 
pas  faites  pour  les  y rendre  plus  aptes.  L’étude  est 
d’ailleurs  incompatible  avec  la  maternité  si  absor- 
bante elle- même  ; elle  pousse  bien  plutôt  au  célibat, 
en  la  faisant  mettre  au-dessous  des  travaux  de 
l’esprit  à qui  n’en  connaît  pas  les  bienfaits.  On  en 
suppute  alors  toutes  les  charges,  les  devoirs  et  les 
souffrances,  sans  mettre  en  balance  les  douceurs  et 
les  joies  ineffables  que  l’on  ignore. 

A l’appui,  il  est  permis  d’invoquer  le  célibat  ordi- 
naire et  remarqué  de  la  plupart  des  femmes  sa- 
vantes ou  bas-bleus  d’il  y a un  demi-siècle.  Les  rares 
institutrices  distinguées  restaient  également  céliba- 
taires, à moins  que,  mariées  trop  jeunes,  elles  n’eus- 
sent été  abandonnées  et  forcées  ainsi  de  se  mettre  à 
la  tâche  pour  vivre  et  élever  leurs  enfants. 

Au  lieu  de  l’art  de  plaire  par  les  belles  manières, 
la  danse,  la  musique,  le  chant,  enseigné  spéciale- 
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ment  aux  jeunes  filles  il  y a encore  un  demi-siècle, 
on  les  fait  exclusivement  travailler  aujourd’hui  en 
vue  d’obtenir  leur  certificat  d’études  primaires,  puis 
le  brevet  de  capacité.  La  question  des  Bachelières  a 
même  développé  la  rage  du  diplôme  parmi  elles.  On 
ne  parle  plus  que  de  jeunes  filles  piochant  des  exa- 
mens, préparant  des  concours,  potassant  l’histoire 
naturelle  et  universelle,  la  géométrie  descriptive  ou 
la  chimie  organique,  voire  même  l’anatomie  et 
la  pathologie  pour  obtenir  le  diplôme  de  docto- 
resse. 

Il  y a lieu  de  s’élever  contre  cette  diplomomanie 
féminine  qui  doit  reléguer  dans  le  célibat  et  la  stéri- 
lité la  plupart  de  celles  qui  s’y  laissent  aller.  Exiger 
mille  fatigues,  mille  efforts,  mille  émotions  d’une 
jeune  fille  ; surmener  son  intelligence,  son  corps  et 
ses  nerfs,  précisément  à l’époque  physiologique  de 
sa  métamorphose  sexuelle,  au  grave  moment  où  elle 
se  forme,  où,  dans  la  gamine  encore  asexuée,  pousse 
obscurément  la  femme  ; où  elle  commence  à subir 
les  lassitudes,  les  servitudes  que  lui  impose  la  nature; 
où  s’opère  en  elle  le  mystérieux  travail  qui  doit  la 
rendre  propre  à l’amour  et  à la  parturition,  n’est-ce 
pas  risquer  d’entraver  dans  leur  développement  des 
organes  d’une  exquise  délicatesse  et  par  conséquent 
de  compromettre  dans  l’œuf  — c’est  le  mot  — la 
santé  et  l’existence  même  de  ceux  qui  devraient 
naître  ? Courir  tant  de  dangers  en  frustrant  son  sexe, 
pour  rendre  la  femme  indépendante  de  l’homme  et 
son  égale,  c’est  méconnaître  son  rôle  d’amante, 
d’épouse  et  de  mère.  Elle  perd  tous  ses  charmes  par 
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tant  de  titres  et  de  qualités  et  son  plus  grand 
pouvoir  de  l’amour  sur  l’homme.  La  laisser  dans 
son  rôle  naturel  est  donc  le  plus  sûr  et  le  meilleur 
de  lui  conserver  toute  sa  puissance  et  sa  domination 
sur  le  sexe  fort. 

D’autres,  comme  les  femmes-médecins,  paraissent 
surtout  devoir  rencontrer  un  empêchement  au  ma- 
riage dans  leurs  longues  études  et  leur  profession 
même.  La  beauté  et  les  charmes  de  la  jeunesse  sont 
passés  chez  la  femme,  lorsqu’elle  reçoit  son  diplôme 
après  avoir  pâli  et  vieilli  sur  les  livres,  à l’hôpital, 
dans  les  amphithéâtres  et  les  laboratoires.  Son  es- 
prit positif,  sévère  et  raisonneur,  efface  tout  ce  qu’il 
en  peut  rester  et  ne  lui  permet  guère  de  rechercher 
l’amour;  elle  est  ainsi  plus  encouragée  au  célibat  par 
la  liberté  et  l’indépendance  qu’il  laisse.  Forte  d’elle- 
même  et  pouvant  se  suffire,  elle  n’a  nul  besoin  de  se 
donner  un  guide  et  encore  moins  un  maître.  Un  ami 
ou  un  associé  pourrait  seul  lui  convenir,  et  alors  ce 
sera  un  mariage  déraison,  tardif  ou  disproportionné, 
avec  un  militaire  en  retraite  ou  tout  autre  célibataire 
blasé,  voulant  faire  une  fin. 

Les  plus  célèbres  femmes  qui,  en  Angleterre,  se 
sont  occupées  de  médecine  et  d’hygiène,  comme 
miss  Nightingale,  miss  Garrett  Henderson,  miss  Flo- 
rence Hill  et  d’autres,  sont  ainsi  restées  dans  le  céli- 
bat. Émiiie  Bovvel-Sturge,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  médecin  du  nouvel  hôpital 
des  femmes  à Londres,  a pourtant  fait  exception  en 
se  mariant,  sur  le  tard,  à un  savant  distingué  de  son 
pays.  Elle  vient  de  mourir  à Nice,  dont  le  climat  lui 
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avait  été  si  favorable,  après  avoir  donné  de  hautes 
et  nombreuses  preuves  de  ses  connaissances  éten- 
dues, de  son  dévouement  et  son  honorabilité  profes- 
sionnelle (jui  l’ont  placée  à un  rang  distingué  parmi 
les  doctoresses. 

11  y a encore  à opposer  l’exemple  des  sages-femmes, 
des  actrices  et  des  artistes,  dont  la  majorité  reste 
dans  le  célibat.  Ou  dit  souvent  Madame  pour  3îade- 
moiselle,  par  respect  pour  leur  âge.  De  notables  excep- 
tions se  rencontrent  pourtant,  et  ce  sont  les  plus 
remarquables.  Toutes  les  doctoresses  doivent  être  à 
cette  liauleiir,  et  leur  conduite,  leur  moralité,  justi- 
ciables du  public,  devant  être  irréprochables,  il  est 
inadmissible  qu’elles  puissent  former  tontes  des 
unions  irrégulières,  bâtardes  ou  le  concubinage  qui 
s’observent  si  souvent  chez  les  premières.  Autre- 
ment, ce  serait  l’abaissement  de  l’art. 

Il  n’est  pas  à craindre,  sans  doute,  que  la  majorité 
des  filles  parvienne  jamais  à un  si  haut  grade.  Les 
épreuves  en  sont  si  difficiles  que  les  mieux  douées 
peuvent  seules  l’obtenir,  et  le  nombre  en  sera 
toujours  très  restreint.  L’accès  du  concours  pour 
l’internat  des  hôpitaux  leur  a été  ainsi  justement 
ouvert.  Une  société  bien  organisée  doit  donner  libre 
carrière  à toutes  les  aptitudes.  Et  pour  une  ou  deux 
élues  chaque  année,  il  sera  facile  de  leur  faire  place 
dans  un  service  de  femmes  ou  d’enfants,  au  plus 
grand  bénéfice  de  la  science,  des  malades  et  de  l’hu- 
manité. L’unique  danger  serait  pour  elles-mêmes,  en 
prolongeant  leur  célibat  et  en  les  exposant  à des 
mariages  tardifs  qui  ont,  comme  elles  le  savent  bien. 
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de  graves  inconvénienls  dont  la  preuve  sera  faite  à 
VHygiène. 

* 

* 

L’observation  réelle  du  célibat  masculin  est  aussi 
rare,  exceptionnelle,  qu’elle  est  Iréquente  dans  l’autre 
sexe.  C’est  la  différence  fondamentale  entre  eux.  Au 
point  de  vue  de  la  chasteté  qui  devrait  en  être  la 
caractéristique,  commune  à beaucoup  de  filles  ver- 
tueuses dans  la  vie  civile  aussi  bien  que  religieuse, 
elle  est  même  impossible,  tant  l’homme  est  invaria- 
blement asservi  à la  sécrétion  spermatique.  11  en  est 
si  tourmenté  qu’il  est  inévitablement  obligé  de  s’en 
exonérer  d’une  manière  ou  de  l’autre.  Il  n’est  pas  de 
prêtre,  de  religieux  ni  de  moine  le  plus  sévère  et 
rigoureux,  qui  puisse  la  frustrer  ni  y résister.  Volon- 
taire ou  inconsciente,  cette  fonction  physiologique 
doit  s’exécuter  fatalement  et  c’est  toujours  pour  les 
sens  endormis  ou  éveillés  une  infraction  à la  chas- 
teté. Cette  vertu  est  donc  impossible  à l’homme  sans 
la  castration  préalable,  comme  les  premiers  chrétiens 
l’avaient  éprouvé  et  jugé.  Les  plus  purs  de  cœur  sont 
souvent  les  plus  dominés  par  leurs  sens,  selon  leur 
tempérament.  Prétendre  le  contraire  est  de  la  ca- 
suistique catholique,  démontrée  au  Célibat  reli- 
gieux. 

S’il  y a des  hommes  vivant  sans  femmes,  au  sens 
vrai  et  légal  du  mot  célibat,  très  peu  s’en  passent  sans 
y être  absolument  forcés.  Ceux  qui  y renoncent  volon- 
tairement, par  vice  ou  anaphrodisie,*  ne  s’en  vantent 
pas;  ils  s’en  défendent,  au  contraire,  pour  mieux 
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cacher  leurs  perversions  ; tandis  que  ceux  qui  font 
publiquement  vœu  de  chasteté  sont  les  premiers  à 
ne  pas  l’observer.  C’est  un  fait  patent  et  indéniable, 
rendu  trop  évident  par  la  prostitution  officielle  et 
clandestine.  Pour  qui  serait-elle  instituée,  sinon  au 
service  de  tous  ces  célibataires,  jeunes  et  vieux, 
comme  mesure  de  sécurité  pour  les  familles?  En  par- 
lant du  célibat  masculin,  il  s’agit  donc,  sauf  quel- 
(pics  exceptions,  du  pseudo-célibat,  car  il  en  a seu- 
lement l’apparence. 

11  est  remarquable,  en  effet,  que  les  jeunes  garçons 
de  la  génération  actuelle,  obéissant  à l’influence  des 
doctrines  positivistes  et  matérialistes  régnantes,  n’ont 
plus  guère  recours  aux  plaisirs  innocents  d’autrefois. 
Il  y a un  demi-siècle,  les  réunions  et  les  rencontres 
publiques  des  deux  sexes  : jeux,  danses  et  fêtes, 
étaient  en  vogue  partout,  à la  ville  comme  à la  cam- 
pagne, et  c’était  là,  à l’ombre  des  grands  arbres,  sur 
l’herbe  et  au  grand  air,  qu’ils  s’essayaient  réci- 
proquement, sous  leurs  plus  beaux  atours  et  avec 
tous  leurs  avantages,  à faire  naître  ou  fixer  l’amour 
qui  les  animait.  Dès  l’àge  le  plus  tendre,  filles  et  gar- 
çons apparaissaient  au  bal  sans  distinction  de  rang 
et  s’esbataient,  sous  l’œil  des  parents,  à montrer  tous 
leurs  charmes.  La  jeunesse  pouvait  alors  facilement 
apprendre  à se  connaître,  se  choisir,  s’aimer  et  s’es- 
timer par  ce  contact  de  tous  les  dimanches,  sans 
rien  de  furtif  ni  de  dérobé  que  le  secret  du  cœur 
émanant  des  douces  confidences  et  des  tendres  aveux*. 

Aussi  les  mariages  étaient  précoces  et  fréquents, 
les  générations  nombreuses.  A cet  excitant  naturel. 
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la  jeunesse  ne  saurait  résister  longtemps  aux  feux 
de  l’aniour  qu’il  allume  sans  y céder  bientôt.  11  fal- 
lait être  malade,  torpide  ou  misanthrope,  sinon  estro- 
. pié  ou  difforme,  pour  rester  dans  le  célibat.  Il  était 
ainsi  très  rare  et  exceptionnel. 

Ces  mœurs  simples  ont  disparu.  On  ne  danse  plus 
pour  danser  librement,  même  au  village,  sauf  de  très 
rares  exceptions,  par  le  plaisir  et  la  gaieté  que  l’on  en 
éprouve.  Le  bal  des  jours  de  fête  a lieu  maintenant 
dans  l’ombre  de  la  nuit,  sous  des  tentes,  dans  des 
salles  ou  des  jardins  fermés  à la  ville,  et  toujours  à 
beaux  deniers  comptant.  Garçons  etfilles  n’y  vont  plus 
que  dans  le  but  d’y  faire...  une  connaissance;  c’est 
un  rendez-vous  tacite,  convenu,  sous-entendu.  De  là 
le  public  spécial  qui  s’y  trouve  et  le  milieu  érotique 
en  résultant,  par  les  gestes  et  les  propos  libres  ou 
provoquants  qui  y sont  tolérés.  Jamais  une  mère  n’y 
peut  conduire  sa  fille  que  pour  la  perdre.  Ce  sont 
des  écoles  de  vice,  où  la  prostitution  clandestine  des 
deux  sexes  se  produit  et  se  rencontre,  quand  elle  ne 
s’y  apprend  pas. 

Dans  ces  conditions  des  bals  publics,  où  la  jeunesse 
se  rencontre,  le  garçon  qui  les  fréquente  est  bientôt 
démoralisé  par  tous  les  exemples  qui  s’y  trouvent  et 
les  leçons  qu’il  y reçoit.  Initié  aux  secrets  de  la  pros- 
titution clandestine  et  ses  facilités,  il  s’y  laissera 
aller  dès  que  les  aiguillons  génésiques  se  feront  sen- 
tir. De  là  des  relations  irrégulières,  vicieuses,  cor- 
rompues, adultères,  où  il  apprendra  le  mal  à sa 
source  et  souvent  en  le  contractant.  Il  connaîtra 
toutes  les  dépravations  de  l’amour  sans  jamais  l’avoir 
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éprouvé  et  sou  cœur  sera  desséché  avant  d’avoir 
aimé.  De  là  ces  blasés  de  la  vie  n’en  ayant  pas  joui 
véritablement  et  qui  restent  dans  le  célibat,  faute 
d’avoir  connu  les  douceurs,  les  charmes  et  les  joies 
d’une  union  régulière. 

Le  jeune  homme  élevé  dans  des  principes  de  mo- 
rale et  de  religion,  ou  bien  timide,  craintif,  réservé, 
pourra  fuir  ces  lieux  à leur  aspect  immonde.  Laissé 
à lui-même,  s’il  n’a  pas  la  ressource  des  bals  privés 
ou  de  société  pour  donner  un  libre  cours  à l’expan^ 
sion  de  son  âge,  il  sera  tourmenté  par  des  désirs  qui 
le  feront  recourir  à l’onanisme,  de  crainte  des  mala- 
dies vénériennes  ou  pour  en  continuer  la  fatale  ha- 
bitude. Autrement,  il  s’adressera  à la  prostitution 
publique  de  préférence,  par  la  sécurité  qu’il  croit 
faussement  y trouver,  d’après  la  garantie  des  visites 
sanitaires  officielles.  Une  foule  de  garçons  vivent 
ainsi  dans  un  célibat  prolongé,  sinon  définitif,  par 
de  mauvaises  habitudes,  des  maladies  vénériennes 
ou  le  dégoût,  pour  s’être  fourvoyés  dès  l’origine  dans 
une  voie  impure  et  malsaine. 

C’est,  en  effet,  un  grave  reproche  à faire  aux  gar- 
çons d’aujourd’hui  de  s’adresser  avec  cynisme  à la 
Vénus  errante  qui  leur  tend  les  bras  moyennant  fi 
na,nce,  comme  les  plus  pauvres,  simples  et  timides, 
recours  directement  à la  prostitution  taxée  et  nu- 
mérotée, sans  honte  ni  respect  d’eux-mêmes.  On 
voit  de  jeunes  adolescents  entrer  obscurément  dans 
ces  sentines^de  la  démoralisation,  du  vice  et  de  la 
maladie,  sans  daigner  jeter  un  coup  d’œil  ni  donner 
un  sourire  à la  jeunesse  ouvrière  qui  fixe  leur  atten- 
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tion  et  ne  demande  qu’à  leur  donner  son  "cœur.  Dans 
l’incertitude  d’être  agréés,  ils  passent  leur  chemin 
sans  chercher  à la  fréquenter  ni  la  connaître.  Ces 
liaisons  amoureuses  les  effraient  ; leur  cœur  est  sec, 
ils  ne  savent  pas  le  faire  parler.  Seuls,  leurs  sens  sont 
émus,  ils  n’ont  que  des  désirs  de  luxure  et  de  con- 
cupiscence, et  dans  leur  empressement  à les  satisfaire 
à l’heure  et  au  moment  voulus,  ils  préfèrent  s’arrêter 
à la  première  coureuse  qu’ils  rencontrent  et  lui  payer 
leur  offrande,  sans  pouvoir  en  attendre  autre  chose 
que  rindifférence  et  l’oubli,  si  cè  n’est  la  maladie  et 
la  hfonte. 

Accoutumés,  habitués  à vivre  de  la  sorte,  ces 
jeunes  gens  devenus  hommes  ne  peuvent  être  qued!îs 
héros  du  vice  et  souvent  du  crime  en  vieillissant  dans 
le  célibat.  Leur  vie  sensuelle  et  déréglée,  en  irritant 
le  centre  génital,  produit  une  sorte  de  priapisme  qui 
les  expose  à tous  les  excès.  Soumis  à leur  expérience 
personnelle  de  la  légèreté  et  de  l’infidélité  des  femmes, 
ils  n’en  veulent  prendre  que  comme  servantes  ou 
domestiques,  en  les  choisissant  surtout  jeunes  et 
libertines.  En  semant  des  enfants  au  hasard  sans 
les  reconnaître,  ils  n’en  veulent  avoir  à aucun  prix, 
comme  s’ils  avaient  horreur  d’eux-mêmes,  et  sont 
ainsi  amenés  à devenir  complices  de  l’avortement 
et  de  l’infanticide.  Les  plus  lubriques  et  salaces  atta- 
quent même  des  enfants  en  se  rendant  coupables 
d’attentats  ou  de  viol.  > 

Tous  ces  ennemis  de  la  femme  finissent  générale- 
ment par  en  être  tôt  ou  tard  les  victimes  par  de 
justes  représailles.  Après  avoir  passé  la  plus  belle 
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partie  de  leur  vie  à la  tromper  et  l’abuser,  sans  vou- 
loir se  l’associer,  ils  sont  souvent  jugés  et  condamnés 
publiquement  ensemble  pour  leur  crime  commun  ou 
forcés  de  la  subir,  soit  comme  servante -maîtresse 
dans  un  concubinage  honteux,  soit  en  l’épousant  de 
gré  ou  de  force  pour  expier  durement  leurs  fautes,  à 
l’exemple  de  Mol  1ère  avec  la  Béjart  et  de  Jean-Jacques 
Rousseau  avec  Thérèse.  C’est  la  peine  du  talion, 
comme  l’égoïste  seul  et  délaissé,  l’avare  expirant  de 
maux  et  de  misère  à côté  de  son  trésor,  l’ivrogne 
avec  sa  bouteille  ou  sous  le  tonneau.  Toute  passion 
emporte  sa  peine  et  sa  maladie,  et  quiconque  a vécu 
sans  aimer  n’a  pas  droit  aux  regrets. 

% 

* 

* il: 

Une  caractéristique  beaucoup  plus  générale  et  sub- 
tile a été  faite  entre  les  deux  sexes  : la  pruderie  chez 
les  vieilles  filles  et  une  galanterie  fardée  chez  les 
vieux  garçons.  Pour  se  rencontrer  encore  quelque- 
fois, cette  distinction  a vieilli  comme  toutes  choses. 
Elle  était  vraie  surtout  dans  la  bonne  société,  instruite 
et  policée  du  xviii®  siècle  et  a persisté,  par  imitation, 
dans  la  bourgeoisie  au  commencement  de  celui-ci. 
Ce  trait  de  mœurs  excita  si  vivement  la  verve  des 
auteurs  contemporains  qu’il  est  presque  tombé  sous 
leurs  critiques.  Au  lieu  d’ètre  la  règle,  il  n’est  plus 
qu’une  très  rare  exception  survivant  au  passé.  Dé- 
modé tout  à fait,  il  est  tombé  en  désuétude. 

En  contradiction  avec  le  positivisme  régnant,  où 
tout  s’exprime  crûment  et  sans  périphrase,  où  « un 
chat  est  un  chat  et  Rollet  un  fripon  »,  ce  caractère 
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diiïtontiel  du  célibat  ne  saurait  plus  être  invoqué. 
Les  filles  du  jour,  frisant  la  quarantaine,  ne  rou- 
gissent plus  de  parler  aussi  aisément  des  enfants  et 
de  la  manière  dont  ils  se  font  que  les  mères  de  fa- 
mille ; elles  affectent  même  d’aimer  ceux-ci  plus 
qu’elles  en  s’en  occupant  très  activement.  Les  demoi- 
selles de  20  à 25  ans,  se  faisant  leurs  institutrices  ; 
celles  qui  étudient  la  médecine  et  la  chirurgie,  même 
sur  l’homme,  pour  mieux  prévenir,  abréger  leurs 
souffrances  et  guérir  leurs  maladies,  offrent  un  spé- 
cimen frappant  des  mœurs  actuelles.  Quant  aux  vieux 
garçons,  ils  se  font  remarquer  plutôt  par  leur  cynisme 
et  leur  salacité  que  par  leur  galanterie. 

Une  différence  plus  accentuée  semble  les  distin- 
guer. Dès  leur  première  jeunesse  passée,  les  filles, 
au  lieu  de  vivre  seules  et  retirées,  ont  toujours  une 
amie,  célibataire  comme  elles,  veuve  ou  même  ma- 
riée. Plus  âgées,  elles  deviennent  ainsi  les  commen- 
sales d’un  ménage. 

Au  contraire,  le  vieux  garçon,  après  35  ans,  vit 
seul  et  isolé,  sinon  avec  sa  famille.  Les  libertins  et 
les  débauchés  sont  l’exception,  en  continuant  à faire 
leur  société  des  femmes  et  des  hommes  indistincte- 
ment selon  leur  choix.  On  peut  juger  par  là  de  leurs 
habitudes  et  de  leurs  mœurs. 

La  plus  dangereuse,  lorsqu’ils  sont  vieux,  c’est 
pour  les  garçons,  d’être  toujours  sujets  à caution, 
comme  les  filles  à la  jalousie.  Exemples  : le  colonel 
Gouraud  faisant  à 65  ans  ses  projets  d’avenir  sur  une 
enfant  de  15  et  Sylvie  Rogron  à 50  ans,  en  devenant 
àlouse  jusqu’au  crime  ! 
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3IESÜRES  PRÉVENTIVES  ET  RESTRICTIVES 

Il  paraît  bien  difficile  de  restreindre  le  célibat  en 
France,  malgré  sa  prédominance  actuelle.  Le  respect 
de  la  liberté  individuelle  et  la  facilité,  la  rapidité  des 
communications  entre  tous  les  peuples  civilisés  du 
globe  — non  plus  seulement  pour  leur  commerce  et 
leurs  transactions,  mais  entre  leurs  habitants  même 
les  plus  sauvages  — s’opposent  à toute  réglementation 
de  l’état  civil  des  individus.  L’émigration  et  l’immi- 
gration réciproques  entre  les  pays  les  plus  éloignés 
avec  l’Europe  détient  l’extinction  de  sa  population, 
surtout  depuis  la  conquête  de  l’immense  empire  de 
rinde  et  l’enfoncement  triomphal  du  mur  infranchis- 
sable de  la  Chine  avec  ses  435  millions  d’habitants. 
Devant  ces  sources  intarissables  d’êtres  humains  et  la 
conquête  croissante  des  peuplades  de  l’Afrique,  l’A- 
mérique, notre  principale  ressource  il  y a moins 
d’un  demi-siècle,  n’est  plus  guère  qu’une  quantité  né- 
gligeable. L’Europe,  qui  domine  toutes  ces  diffe- 
rentes parties  du  monde,  n’a  donc  rien  à craindre  ni 
à redouter  avec  son  effectif  moindre  de  population. 

Juste  et  rationnel  quant  à l’Europe,  ce  raisonne- 
ment de  nos  législateurs,  d’après  l’exemple  de  M.  J. 
Simon,  cesse  de  l’être  en  s’appliquant  à la  France  en 
particulier.  L’Europe  unie  n’a  plus  à redouter  l’inva- 
sion des  barbares,  qu’ils  viennent  du  Nord  ou  du 
Midi.  Elle  est  actuellement  en  mesure  de  repousser 
tous  ses  ennemis,  de  quelque  côté  qu’ils  l’attaquent. 
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Elle  Ta  montré  en  allant  ensemble  ou  séparément  les 
combattre  victorieusement  sur  leur  propre  terrain. 
L’exemple  des  Anglais  reculant  contre  les  barbares 
du  Soudan,  est  une  nouvelle  preuve  que  leur  intérêt 
est  opposé  à cette  conquête. 

11  en  est  tout  autrement  si  ses  différentes  par- 
ties indépendantes  continuent  à se  faire  la  guerre 
entre  elles,  pour  se  disputer  la  prééminence,  comme 
elles  en  ont  la  disposition. trop  prononcée  depuis  les 
conquêtes  allemandes.  Par  sa  situation,  la  France  est 
ainsi  des  plus  menacées.  Sa  population,  après  avoir 
représenté  le  quart  de  celle  de  l’Europe  entière,  il  y 
a un  siècle,  est  actuellement  réduite  au  septième. 
Elle  en  était  le  second  peuple  comme  nombre  et  se 
trouve  descendue  au  quatrième  rang.  Tels  sont  les  ré- 
sultats des  fatales  guerres  des  Napoléons,  la  diminu- 
tion progressive  des  naissances,  la  mortalité  consi- 
dérable des  nourrissons  et  l’augmentation  des  céliba- 
taires, entretenue  et  encouragée  par  la  prostitution, 
comme  on  l’a  vu  aux  Effets. 

Dans  une  situation  plus  prospère  et  alors  qu’il 
occupait  la  plus  grande  partie  du  monde  connu, 
l’Empire  romain,  dans  son  immensité,  se  crut  obligé 
d’imposer  le  mariage  à tous  ses  membres  pour  sa 
conservation,  comme  l’avaient  fait  avant  lui  les  Ré- 
publiques florissantes  de  la  Grèce  : Athènes,  Sparte 
et  Lacédémone,  afin  de  maintenir  leur  puissance. 
Outre  les  guerres  à l’extérieur,  il  yavaitles  discordes 
civiles,  les  triumvirats,  les  proscriptions  qui  entraî- 
naient l’affaiblissement  de  la  cité  antique.  A Rome 
en  particulier,  la  race  des  hommes  libres,  des  vrais 
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citoyens,  disparaissait  peu  à peu  par  les  guerres,  la 
stérilité  des  unions  et  même  les  plaisirs.  Les  esclaves 
formaient  le  nombre^  comme  la  démocratie  actuelle, 
et  l’on  eût  beau  les  affranchir,  les  mettre  dans  le 
Sénat  ou  dans  l’armée,  ils  gardaient  toujours  une 
àme  servile  et  donnèrent  ainsi  l’exemple  de  toutes 
Jes  bassesses  sous  les  empereurs  et  de  toutes  les  timi- 
dités devant  les  liarbares.  Telle  fut  la  principale 
cause  d’affaiblissement  de  toutes  les  Républiques 
anciennes  ; juste  retour  des  institutions  qui  font  bon 
marché  de  la  liberté  et  de  la  dignité  humaines. 

Sans  vouloir  faire  aucune  comparaison  antinatio- 
nale, ni  établir  de  rapprochement  entre  cette  situa- 
tion et  celle  de  la  France  actuelle,  n’y  a-t-il  pas, 
dans  les  causes  précitées  de  sa  dépopulation,  des 
éléments  aussi  défavorables  à sa  puissance,  sa  pros- 
périté et  son  avenir?  Sous  l’influence  du  positivisme 
régnant,  chacun  vit  et  agit  exclusivement  en  vue  de 
son  bien-être  et  de  son  ambition  personnelle,  au 
détrimen  t de  l’intérêt  public.  Ceux  qui  ont  le  devoir 
immédiat  d’y  travailler  concourent  souvent  à sa 
ruine  dans  leur  propre  intérêt.  On  brigue  et  Ton 
accepte  les  fonctions  publiques  ni  par  devoir  ni 
dévouement,  mais  pour  en  profiter  en  sacrifiant 
tout  à sa  cause  et  à ses  opinions,  afin  de  les  faire 
triompher.  Le  pays  est  ainsi  engagé,  lancé  dans  des 
guerves  folles,  des  entreprises  ruineuses,  pour  asseoir 
le  crédit  des  plus  puissants,  au  mépris  des  intérêts 
de  la  nation.  Vivre  et  jouir  est  la  maxime  suprême 
et  favorite  du  jour,  incompatible  avec  les  charges  de 
la  famille  et  les  devoirs  envers  l’État.  Rester  céliba- 
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taire  longtemps,  afin  de  se  marier  tard  dans  les  meil- 
leures conditions  de  fortune  ; n’avoir  qu’un  ou  deux 
enfants,  sans  la  peine  de  les  élever  en  les  envoyant 
en  nourrice  où  il  en  meurt  plus  de  la  moitié  ; voilà 
le  raisonnement  égoïste  de  la  généralité. 

Que  les  célibataires  s’interrogent  bien  et  portent 
leur  attention  sur  ce  point  spécial  de  leur  corps  ou 
leur  esprit.  Tous  ont  une  passion  quelconque  qui 
les  empêche  de  considérer  le  mariage  à son  véritable 
point  de  vue,  dans  son  but  élevé  et  patriotique  de 
la  génération,  de  la  moralité  et  du  dévouement.  Qu’ils 
cherchent  à vaincre,  par  la  discussion,  les  objections 
soulevées  par  leurs  passion  s,  dans  leur  esprit  craintif, 
timoré  ou  malade,  et  ils  en  triompheront.  Beaucoup 
n’ont  jamais  connu  les  joies  ni  les  délices  de  l’union 
dans  toute  sa  pureté  et  c’est  pourquoi  ils  fuient  le 
mariage  et  en  ont  peur. 

* 


Faut-il  laisser  une  complète  liberté  à cet  égard? 
Les  esprits  les  plus  compétents  sont  divisés  pour  ré- 
pondre ; mais  l’affirmative  est  soutenue  par  la  plu- 
part des  économistes  et  des  sociahstes  modernes. 
« Que  le  célibat  soit  étudié  dans  ses  conséquences 
économiques,  rien  de  mieux  ; mais  tant  qu’il  y aura 
de  quoi  satisfaire  à tous  les  besoins  sociaux,  le 
mieux  est  de  laisser  à chacun  liberté  pleine  et  en- 
tière, » dit  l’un  d’eux.  « Soumettre  les  célibataires  à 
une  peine,  selon  Rossi,  ce  serait  punir  quelqu’un 
de  ce  qu’il  ne  marche  pas  quand  il  n’a  pas  de  jam- 
bes. » Cette  comparaison  suppose  faussement  que  le 


202 


• CÉLIBAT 


défaut  de  mariage  a toujours  un  empêchement  radi- 
cal, ce  que  le  progrès  de  la  prostilution  et  le  concu- 
binage démentent  hautement. 

« Au  contraire,  ajoute  Rossi,  si  les  moyens  exis- 
tent, il  y a alors  de  deux  choses  l’une  ; ou  la  société 
est  à l’état  normal,  et  il  est  inutile  de  prononcer  une 
pénalité  pour  forcer  à une  chose  que  chacun  fera  de 
lui-môme  dans  la  limite  de  ses  moyens  personnels; 
ou,  s’il  y a manque  de  mariages,  de  procréations  légi- 
times, cet  état  révèle  un  vice  social,  une  gangrène 
morale  dans  la  société,  et  ce  ne  sont  pas  les  lois  pé- 
nales (jui  pourront  y porter  remède.  » 

On  invoque  à l’appui  les  lois  romaines  contre  les  cé- 
libataires, n’aboutissant  qu’à  des  destructions  déplo- 
rables d’enfants  ; les  lois  Juliaet  Poppœa,  édictées  en 
7o7  et  762,  rendant  les  célibataires  incapables  de  tous 
legs  et  de  toute  succession , dont  le  trésor  impérial 
héritait  à leur  place.  En  vigueur  jusqu’à  Justinien, 
cette  législation  ne  réforma  rien  ni  personne.  « En 
vain  l’on  tonne  en  plein  Sénat  contre  les  célibataires 
comme  Auguste;  en  vain  l’on  décrète  contre  eux  des 
impôts  spéciaux,  dit  le  docteur  Monlau,  le  célibat 
persiste  malgré  tout  comme  un  symptôme  fatal  et 
pathognomonique  de  la  décadence  des  empires.  » Et 
si  plus  tard  le  mariage  et  la  procréation  des  enfants 
légitimes  devinrent  en  honneur,  on  l’a  dû  aux  pro- 
grès de  la  civilisation  et  à la  réorganisation  complète 
de  la  société. 

Qui  ne  voit  la  contradiction  même,  l’antagonisme 
de  ces  doctrines  fatalistes  du  laissez  faire,  laissezpas- 
ser.  Si  l’amélioration  à cet  état  social  démoralisé  et 
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désorganisé,  ruineux  et  décadent,  s’est  faite  ensuite, 
n’est-ce  pas  le  devoir  du  législateur  d’en  étudier,  d’en 
préciser  les  causes?  Il  est  facile  d’invoquer  les  pro- 
grès de  la  civilisation  et  la  réorganisation  de  la  so- 
ciété ; il  faudrait  dire  en  quoi  ils  consistaient.  C’est 
le  mot  de  l’énigme  que  personne  ne  cherche  ni  ne 
dit  et  qu’il  est  cependant  le  plus  important  de  trou- 
ver, de  découvrir.  S’il  faut  attendre  fatidiquement 
du  temps  seul  la  manifestation  spontanée  de  ce  pro- 
grès, l’État  peut  s’écrouler  et  la  nation  disparaître 
avant  qu’il  n’arrive,  surtout  en  ne  modifiant  pas  les 
voies  et  moyens  en  vogue. 

Telle  est  la  tolérance  absolue  du  célibat,  alors  que 
le  mariage  est  réglé  et  soumis  à une  législation  coû- 
teuse et  rigoureuse  dans  tous  ses  détails  pour  en  res- 
treindre souvent  la  réalisation.  Il  est  même  encouragé, 
facilité  par  la  prostitution  publique  officielle  et  toutes 
les  formes  de  la  prostitution  clandestine,  le  célibat 
religieux  des  deux  sexes  et  son  obligation  dans  le 
service  militaire,  par  toutes  les  entraves  restrictives 
mises  au  mariage.  La  plus  simple  réciprocité  devrait 
donc  également  exiger  quelques  restrictions  au  cé- 
libat, sans  cause  apparente  ni  nécessité.  On  institue 
justement  le  divorce  pour  la  dissolution  des  ména- 
ges désunis,  afin  de  leur  permettre  de  se  reconsti- 
tuer dans  de  meilleures  conditions,  et  l’on  ne  fait 
rien  pour  régulariser  et  légaliser  les  ménages  unis 
dans  le  concubinage  et  l’immoralité.  N’est-il  pas 
honteux  pour  l’État  et  l’Eglise  que  d’anciens  prê- 
tres soient  réduits  à vivre  dans  cet  état,  sans  pouvoir 
se  marier  comme  Français,  pour  légitimer  leurs 
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enfants,  ni  être  reçus  comme  tels,  à les  reconnaître 
ou  les  adopter  autrement  ? 

L inégalité  entre  ces  deux  états  différents,  oppo- 
sés, est  donc  palpable  et  choquante.  Le  mariage  — 
qui  protège  et  soutient  la  morale,  la  société  et  les 
lois,  entretient  la  santé  et  prolonge  Texistence  — est 
entravé,  empêché  par  les  règlements  en  vigueur; 
alors  que  le  célibat  — source  de  prostitution,  d’a- 
dultère, d’illégitimité,  de  concubinage  et  tous  les 
crimes  en  résultant  — en  est  provoqué,  entretenu, 
prolongé.  C’est  donc  absolument  le  contraire  de  ce 
qui  devrait  avoir  lieu.  Dans  ces  conditions,  le  déficit 
dans  la  natalité  légitime  est  inévitable,  infaillible. 
Et  pourtant,  jamais  une  population  de  bâtards  n’a 
été  d’un  bon  exemple;  c’est  l’immoralité  en  évi- 
dence et  la  destruction  de  la  famille.  Les  indications 
légitimes  du  célibat  prolongé  ou  indéfini  sont  assez 
nombreuses  et  fréquentes  pour  lever  toutes  celles 
qui  fentretiennent  induement.  En  facilitant  par  là 
la  réalisation  légale  de  beaucoup  de  mariages,  on 
favorisera  la  reconnaissance  des  enfants  naturels,  et 
le  concubinage  sera  diminué  d’autant.  Les  bonnes 
mœurs  y gagneront  ainsi  que  la  morale  publique  et 
la  population. 

Encouragement  au  mariage.  Les  dépenses  et  les 
formalités  exigées  pour  le  mariage  en  France  sont 
une  cause  de  concubinage  ; d’où  l’augmentation  des 
naissances  illégitimes,  des  bâtards.  Cet  obstacle  rela- 
tivement considérable  pour  des  ouvriers  pauvres, 
parfois  sans  ressources,  les  fait  même  reconnaître 
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leurs  enfants  sans  se  marier.  A Paris,  où  le  fait 
s’obsei-ve  surtout,  il  y . a jusqu’à  28,  29  et  32  recon- 
naissances de  ce  genre  pour  100  déclarations  d’en- 
fants illégitimes  dans  les  arrondissements  deReuilly, 
les  Buttes  Chaumont  et  Ménilmontant,  comme  le  doc- 
teur Lagneau  l’a  démontré  à l’Académie  de  médecine 
le  17  février  1885.  Ne  devrait-on  pas  faciliter  ces 
mariages  civils,  sans  frais  ni  déplacement,  lorsqu’ils 
sont  possibles  par  un  accord  réciproque  ? La  mora- 
lité de  ces  unions  et  de  leur  famille  se  rétablirait 
ainsi  sur  des  bases  plus  solides  ; autrement,  c’est 
l’abjection  persistante  de  la  mère  et  des  enfants,  la 
misère  et  souvent  la  séparation,  comme  l’a  dit  l’abbé 
Corbière,  page  122. 

Ces  facilités  au  mariage  ne  s’entendent  guère  jus- 
qu’ici que  de  la  diminution  ou  la  suppression  des 
formalités  exigées  en  France  pour  sa  célébration  et 
des  frais  en  résultant.  Ce  sont  des  empêchements 
réels  dans  certains  cas,  et  il  suffirait  que  les  mairies 
s’entendissent  ensemble,  en  vérifiant  l’exactitude 
des  déclarations  verbales  des  parties  intéressées  sur 
leur  état  civil,  pour  faire  disparaître  cet  obstacle.  Le 
consentement  nécessaire  des  parents  s’obtiendrait 
souvent  à aussi  bon  marché  par  l’entremise  des 
maires  et,  avec  l’authenticité  du  timbre  de  la  mairie, 
une  simple  lettre  par  la  poste,  visée  pour  timbre, 
pourrait  remplacer  tous  les  actes  et  les  expéditions 
exigés  à la  réalisation  du  mariage.  Le  célibat  en  con- 
cubinage de  nombreuses  personnes  cesserait  ainsi, 
au  bénéfice  de  la  légitimité  de  leurs  enfants. 

La  moralité  de  ces  ménages  n’en  sei’a  pas  amé- 
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liorée?  objecteront  les  puristes.  C’est  une  erreur,  au 
moins  pour  les  personnes  auxquelles  la  légalité 
suffit,  en  les  mettant  d’accord  avec  leur  conscience, 
pour  leur  donuer  force  et  courage  à mieux  remplir 
leurs  devoirs.  La  légitimité  acquise  des  enfants 
suffirait  d’ailleurs  à justifier  cette  réforme  et  à la 
faire  tenter. 

Ces  conditions  sont  d’ailleurs  applicables  à bien 
d’autres  cas,  sans  aucune  disposition  pénale  ni  mesure 
coercitive  contre  ceux  qui  s’y  refusent  absolument. 
Le  rétablissement  du  divorce,  en  mettant  justement 
fin  au  concubinage  forcé  des  époux  séparés  judiciai- 
rement, devrait  s’étendre  à tous  ceux  qui  vivent 
ainsi  dans  le  désordre  et  l’immoralité  sans  pouvoir 
régulariser  leur  position  ni  reconnaître  leurs  enfants. 
Tels  sont  les  prêtres  défroqués  que  la  chaîne  des 
ordres  oblige  à vivre  en  dehors  du  mariage.  Que 
tous  ceux  qui  le  sollicitent  soient  admis  librement, 
comme  les  religieux  séculiers  affranchis  de  leurs 
vœux,  et  aussitôt  des  milliers  de  jeunes  et  vieux  s’y 
présenteront,  à l’exemple  de  l’éloquent  abbé  Loyson. 
Délivrés  du  joug  qui  pèse  sur  eux  et  les  enlace,  ils 
formeront  les  meilleurs  citoyens  par  des  ménages 
exemplaires,  et,  en  légitimant  leurs  enfants,  pour- 
ront au  moins  les  faire  admettre  à recueillir  leur 
succession  ; ce  que  la  loi  leur  refuse  dans  l’état  ac- 
tuel. 

De  même  des  nombreux  militaires  en  exercice, 
retenus  dans  le  célibat  par  les  difficultés  pécuniaires 
exigées  pour  la  permission  ministérielle  de  leur  ma- 
riage. Ces  grandes  armées  de  célibataires,  mainte- 
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nues  par  les  États,  entretiennent  des  désordres  et  des 
scandales  iTiséparables  du  libertinage,  de  la  prosti- 
tution, de  l’immoralité  et  du  concubinage,  sinon  de 
l’adultère.  Que  de  bâtards,  semés  ici  et  là  au  hasard, 
seraient  remplacés  par  des  enfants  légitimes,  s’il  leur 
eût  été  permis,  au  début,  de  s’attacher  une  com- 
pagne fidèle.  Bien  des  maladies  et  des  journées 
d hôpital  seraient  aussi  évitées  en  pareil  cas.  Trop 
ue  rigueur  à ce  sujet  prive  l’armée  de  plus  de  bons 
officiers  qn’elle  ne  lui  en  conserve. 

Le  casernement  des  prostituées  et  leur  inscription 
officielle  les  enchaînent  encore  bien  plus  fatalement 
au  célibat  que  leur  métier.  Cette  inscription  dépend 
ordinairement  de  la  jeunesse,  l’ignorance  et  surtout 
la  misère  de  ces  filles,  encore  plus  que  de  leurs  mé- 
faits. Par  là,  elles  sont  rivées  indéfiniment  à rester 
filles,  alors  que  tant  d’autres  femmes  galantes,  de 
théâtre,  de  brasserie,  se  livrant  également  à la  pros- 
titution, et  aussi  dangereuses  qu’elles  pour  la  salu- 
brité publique,  se  marient  quand  elles  en  trouvent 
l’occasion. 

N est-ce  pas  une  injustice  flagrante  — devant  cette 
égalité  du  libertinage  et  du  vice,  avec  le  même  dan- 
ger de  la  syphilis  dans  le  mariage  et  encore  moins 
de  chances  pour  la  génération  à venir  — que  cette 
inscription  flétrissante,  cause  de  tant  de  searidales  et 
de  réclamations,  maintenant  ses  victimes  dans  le 
célibat  perpétuel?  Abolissez  donc  cette  marque  infa- 
mante ! Elle  serait  efficacement  remplacée  par  faction 
de  la  police  s’exerçant  uniformément  contre  les  unes 
et  les  autres  et  les  punissant  également,  en  cas  de 
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contravention,  de  délit  onde  récidive,  üne  sur  cent 
se  sauverait-elle  par  ce  moyen  que  ce  serait  assez 
pour  le  justilier.  On  n’aurait  plus  à déplorer  ces 
exécutions  sommaires  envers  des  créatures  humaines, 
ni  à les  tenir  en  maison  comme  les  bêtes  fauves  dans 
leurs  cages,  ou  s’il  s’agissait  d’animaux  malfaisants 
enragés.  Quiconque  fait  de  la  prostitution,  hommes 
et  femmes,  doit  être  également  assujetti  à ce  régime, 
sans  que  les  filles  soumises  y soient  seules  exposées. 

En  laissant  la  prostitution  libre  de  s’exercer,  aux 
risques  et  périls  de  tous  ceux  qui  s’y  livrent,  l’admi- 
nistration aurait  aussi  plus  de  liberté  d’en  répri- 
mer les  écarts.  N’ayant  plus  la  responsabilité  sus- 
pecte et  risquée  d’entretènir,  protéger  et  garantir 
l’innocuité  et  la  salubrité  de  l’institution  immonde, 
dégoûtante  et  dégradante,  de  l’inscription  officielle, 
elle  n’aurait  plus  à distinguer  la  fille  en  maison,  en 
cafte,  c’est-à-dire  enregistrée,  de  celle  qui  ne  l’est 
pas.  Leurs  clients  auraient  seuls  à s’en  informer  et  à 
prendre  leurs  précautions.  En  ne  la  garantissant  plus 
sous  aucune  forme  — et  l’on  verra  au  Faux  célibat  par 
prostitution  combien  cette  garantie  est  vaine  et  trom- 
peuse — ils  se  défieraient  davantage  et  seraient  plus 
réservés.  Au  contraire,  les  agents  agiraient  en  toute 
sécurité,  sans  crainte  d’erreur,  toujours  possible  sous 
le  régime  actuel,  surtout  la  nuit.  Ils  auraient  à sur- 
veiller uniformément  leurs  actes  et  à les  réprimer 
également,  en  cas  d’outrage  à la  morale  ou  aux  bonnes 
mœurs.  Plus  de  différence  entre  la  prostitution  in- 
scrite et  clandestine  I l’une  ne  vaut  pas  mieux  que 
l’autre  et  ceux  qui  la  fréquentent,  l’entretiennent  en 
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la  partageant,  en  profitent  ou  la  soutiennent,  méri- 
tent d’être  traités  de  même  que  les  prostituées  dont 
ils  sont  les  complices.  C’est  l’unique  moyen  de  res- 
treindre cette  lèpre  sociale  et  le  célibat  qui  en  est  la 
conséquence. 

Décentralisation.  Ce  n’est  pas  assez  de  faciliter 
.e  mariage  en  levant  tous  les  obstacles  qui  peuvent 
î empêcher;  le  législateur  doit  surtout  l’encourager 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  Il  est  d’obser- 
vation que  sa  plus  grande  fréquence  est  chez  les  peu- 
ples où  la  richesse  est  bien  répartie  et  les  droits 
sociaux  distribués  avec  équité,  c’est-à-dire  propor- 
tionnés aux  devoirs.  De  là  le  proverbe:  Où  naît  le 
blé,  il  se  fait  un  mariage.  Le  célibataire  libertin  et 
volontaire  se  rencontre  ainsi  plus  fréquemment  dans 
les  grandes  villes  que  dans  les  campagnes,  où  tous 
ceux  qui  le  peuvent  se  marient  et  même  ceux  qui  se 
laissent  guider  seulement  par  l’impulsion  naturelle 
ou  l’irréflexion. 

Ces  indications  précises  ne  suffisent-elles  pas  à 
m.ontrer  aux  gouvernements  la  marche  à suivre  pour 
extirper  le  cancerdu  célibat  volontaire  ou  imposé  par 
la  misere  ? L’émigration  croissante  des  campagnards 
vers  les  grandes  villes  en  est  le  premier  moyen.  Si  le 
sol,  la  culture  de  la  terre,  offrait  une  rémunération 
suffisante  à leurs  besoins,  ils  y resteraient  attachés, 
s y marieraient  et  y élèveraient  leurs  familles.  Il  faut 
donc  encourager,  favoriser  l’agriculture  par  le  dégrè- 
vement delà  terre,  en  imposant  proportionnellement 
1 industrie,  le  commerce  et  la  finance  des  grands 
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centres,  qui  appellent  tous  les  bras  en  leur  offrant 
l’appât  d’un  bénéfice,  d’un  gain,  ou  des  salaires  su- 
périeurs. 

Il  faut  plus  encore  pour  satisfaire  les  appétits  in- 
satialdes  et  désordonnés  de  la  démocratie  actuelle. 
Emancipée  tout  à coup  par  le  suffrage  universel, 
conquis  de  haute  lutte  avec  la  bourgeoisie  contre 
la  royauté,  la  noblesse  et  le  clergé,  elle  prétend 
partager  et  profiter  comme  elle  de  tous  ses  droits 
antérieurs.  Sans  considérer  que  la  bourgeoisie  a ac- 
quis le  bien-être,  l’aisance,  même  la  richesse  dont 
elle  jouit  et  le  capital  qui  fait  sa  puissance  dans 
l’Etat.  j)arde  longs  siècles  de  labeurs,  de  patience, 
d’ordre  et  d’économie  sans  relâche,  elle  veut  lui  dis- 
puter tous  ses  biens  et  ses  avantages  actuels  de  par 
son  égalité  politique,  en  lui  disant  ; Partageons.  Ne 
pouvant  y parvenir  par  le  droit,  elle  essaye  de  la  con- 
trainte et  de  la  force  de  ses  bras,  en  exigeant  des 
salaires  de  plus  en  plus  élevés  lui  permettant  de 
jouir  à son  gré.  Avec  ce  capital  du  travail  et  des  sa- 
laires de  sept  à dix  francs  par  jour,  la  plupart  des 
ouvriers  actuels  mènent  une  vie  plus  facile  et  plus 
douce  (jue  les  anciens  rentiers  de  1848,  date  de  leur 
émancipation.  Les  paresseux  invoquent  même  la 
force  brutale,  la  révolution. 

De  là  l’affluence  des  ouvriers  français  et  étrangers 
des  deux  sexes,  par  leur  immigration  dans  nos  grands 
centres,  où  ils  forment  ces  pépinières  de  célibataires, 
entretenant  la  prostitution,  la  débauche  et  le  vice. 
La  plupart  ne  travaillent  que  pour  s’amuser  et  ne 
songent  à s’établir  en  général  qu’à  un  âge  avancé; 
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tandis  que  le  mariage  est  de  bonne/iheure  Tunique 
avenir  du  cultivateur  et  de  Touvrier  rural.  Les  émi- 
grants étrangers,  souvent  repoussés  ou  expulsés  de 
leur  pays,  deviennent  ainsi  une  charge  pour  l’assis- 
tance et  la  charité  publiques,  au  détriment  des  natio- 
naux pauvres  ; car  les  plus  laborieux  et  vaillants, 
venus  pour  amasser  un  pécule,  s’en  retournent  dès 
qu’ils  ont  atteint  leur  but.  Il  en  est  très  peu  qui 
restent  et  se  naturalisent.  L’augmentation  et  l’activité 
de  la  population  des  grandes  villes  se  font  ainsi  au 
détriment  des  campagnes,  de  plus  en  plus  désertes 
et  incultes,  et  où  Ton  devrait  au,  moins  retenir  et 
fixer  les  étrangers. 

Enrayer  ce  mouvement  et  le  diriger  en  sens  con- 
traire, est  donc  le  but  qui  s’impose  en  France  contre 
le  célibat  croissant  et  la  dépopulation  qui  en  résulte. 
Il  suffirait  à cet  elfet  de  mettre  obstacle  à l’entrée 
facultative  de  tout  ouvrier  des  campagnes,  surtout  de 
* l’étranger,  dans  nos  grandes  villes,  lorsqu’il  est  sans 
ressources,  ni  connaissances,  ni  promesse  de  place 
ou  d’emploi,  d’occupation  quelconque  ou  de  réfé- 
rences. On  obligerait  ainsi  une  foule  d’imprévoyants 
ou.  de  vagabonds  à rester  à la  campagne  pour  y four- 
nir des  bras  à l’agriculture,  à les  y attacher,  au  lieu 
d’aller  traîner  la  misère  dans  les  villes  dont  ils  sont 
la  plaie  et  le  danger.  Un  simple  service  de  police  au 
départ  et  à l’arrivée  suffirait  à assurer  ces  déplace- 
ments de  fantaisie  ou  de  hasard,  sans  que  la  liberté 
individuelle  ait  à en  souffrir. 


Annuler  les  unions  absolument  stériles,  comme 
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celle  des  pseudo-hermaphrodites,  serait  encore  un 
moyen  de  favoriser  la  génération  légitime  etl’accrois- 
semeiit  de  la  population.  La  loi  ne  doit  pas  seule- 
ment dissoudre  par  le  divorce  tous  les  mariages 
mal  faits  ou  malheureux;  elle  devrait  annuler  de  fait 
tous  ceux  qui  sont  contractés  dans  des  conditions 
contre  nature.  L’erreur  du  sexe  par  des  difformités 
apparentes  chez  l’homme  ou  la  femme,  et  s’op- 
posant absolument  à la  génération,  comme  il  en 
existe  des  exemples  assez  fréquents,  devra  être  à 
l’avenir  une  cause  de  nullité  de  mariage.  Il  y a,  en 
effet,  erreur  manifeste  dans  la  personne,  exigée  par 
la  loi,  lorsque  croyant  épouser  une  femme,  d’après 
son  acte  de  naissance,  l’homme  ne  rencontre  qu’un 
être  imparfait,  du  même  sexe  que  lui,  comme  c’est 
le  cas  le  plus  commun.  Des  femmes  ont  aussi 
trouvé  souvent  une  femme  au  lieu  d’un  homme.  D’où 
l’addition  proposée  par  la  commission  du  Sénat  à la 
loi  du  divorce,  que  tous  ces  mariages  monstrueux, 
consacrés  par  erreur,  soient  annulés  après  consta- 
tation, sur  la  demande  des  intéressés.  La  proposition 
en  a du  moins  été  faite  par  la  Société  de  médecine 
légale,  d’après  notre  intervention,  signalée  page  91. 

Ce  n’est  pas  assez.  Il  se  rencontre  aussi  dans  le 
mariage  des  époux  bien  conformés  au  physique,  mais 
dont  le  moral  perverti  les  rend  également  impropres 
aux  fonctions  de  la  génération.  De  préférence  aux 
rapports  naturels,  ils  recherchent  la  sodomie,  le 
saphisme  ou  d’autres  aberrations  sexuelles.  Des 
exemples  relatés  à V Onanisme  à deux  s’en  sont  pro- 
duits devant  les  tribunaux.  A la  condamnation 
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criminelle,  s’ensuit  sans  doute  la  séparation  ou  le 
divorce  ; mais  la  nullité  du  mariage  avec  de  tels 
monstres  ne  serait-elle  pas  plus  justement  appli- 
cable, d’accord  avec  la  législation  précitée  ? 

On  le  voit,  il  ne  s’agit  de  contraindre  personne  au 
mariage.  Forcer  quelqu’un  à se  marier  aujourd’hui 
en  France  est  certainement  irréalisable,  impossible  ; 
ce  serait  iolie  d’y  penser.  Favoriser,  encourager  celui- 
ci,  est  1 unique  tâche  à remplir  pour  diminuer  !e 
célibat;  car  s’il  prenait  le  dessus,  il  mettrait  bientôt 
la  société  et  le  pays  en  péril  d’être  modifiés,  amoin- 
dris, diminués.  11  doit  donc  être  prévenu,  réprimé, 
sinon  empêché.  La  diminution  de  raccroissement  de 
la  population  se  manifeste  en  France  depuis  que 
l’on  se  marie  moins  et  plus  tard  qu’il  y a un  demi- 
siècle  ; mais  surtout  par  la  décroissance  continue 
et  progressive  de  la  natalité.  Il  faut  donc  trouver  un 
remède  efficace  à ces  deux  plaies  béantes;  autrement, 
les  flots  pressés  des  Teutons  et  des  Anglo-Saxons 
déborderont  assurément  pour  faire  place  à leur  trop 
plein,  si  des  mesures  urgentes  ne  rétablissent  l’équi- 
librede  la  population  française,  pour  leur  tenir  tête. 

C’est  en  frappant  ceux  qui  restent  dans  le  célibat, 
par  goût  et  égoïsme  ou  des  passions  honteuses,  que 
l’on  atteindra  le  plus  sûrement  cette  plaie  antiso- 
ciale dans  sa  source.  Une  distinction  publique,  écla- 
tante, doit  être  établie  entre  ceux  qui  se  créent  de 
lourdes  charges  pour  être  utiles  au  pays  et  contribuer 
à sa  puissance  et  quiconque  s’en  exonère  volontaire- 
ment pour  s’assurer  une  vie  plus  commode,  tran- 
quille et  agréable. 
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îJinlerdiction  de  la  recherche  de  la  paternité,  édic- 
tée dans  l’article  340  du  Code  civil,  est  évidemment 
la  principale  cause  du  célibat.  La  liberté  de  semer 
des  bâtards  sous  la  protection  de  la  loi,  sans  aucune 
pénalité,  est  un  modus  vivendi  trop  commode  pour 
les  libertins  séducteurs  d’écliapper  au  mariage  et  à 
la  charge  des  enfants,  pour  n’y  pas  sacrifier.  Ce  sont 
ordinairement  les  plus  vicieux,  sans  cœur  ni  con- 
science. Combien  de  filles  trompées  et  abandonnées 
avec  leurs  enfants,  à la  faveur  de  cet  article  inique  et 
formel  ! Rien  ne  prévaut  contre  lui  : ni  promesse 
éci’ite  de  mariage,  ni  reconnaissance  de  paternité,  si 
elle  n’est  authentique  et  légale.  La  preuve  même 
d’avoir  vécu  maritalement  avec  la  mère,  de  bavoir 
aidée,  entretenue,  d’avoir  assisté  à faccouchcment, 
payé  les  mois  de  nourrice,  tout  cela  est  insuffisant 
si  l’homme,  même  libre,  refuse  de  s’en  reconnaître 
le  père,  ou  si,  ne  pouvant  nier  cette  paternité,  il  ne 
veut  pas  l’endosser. 

Dura  lex,  sed  lex.  Les  filles  le  savent  bien  et  ne 
prennent  ainsi  aucune  précaution,  ne  demandent, 
n’exigent  ni  promesse  ni  preuves  contre  leurs  séduc- 
teurs. Une  fois  mères,  il  ne  leur  reste  qu’à  souffrir, 
pleurer,  supplier,  ou  bien  c’est  le  désespoir,  sinon  la 
vengeance  par  le  vitriol  ou  le  revolver.  Voilà  tout  ce 
que  le  pauvre  enfant  a à recueillir  sur  sa  naissance, 
c’est  son  unique  héritage,  s’il  n’est  sacrifié  d’avance 
par  l’avortement,  l’infanticide,  le  meurtre. 

Malgré  ces  résultats  épouvantables,  cette  loi  a ses 
défenseurs.  Permettre  la  recherche  de  la  paternité 
serait  la  porte  ouverte,  dit-on,  à tous  les  abus,  les 
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tentatives  de  chantage,  les  procès  scandaleux.  Celte 
crainte  même  ne  serait-elle  pas  aussi  le  frein  le  plus 
salutaire  contre  les  dépravations  criminelles  des  su- 
borneurs, célibataires  et  mariés  ? Les  e.xigences  des 
filles  les  mettraient  au  moins  sur  la  réserve  et  lerv 
inspireraient  l’idée  et  le  goût  du  mariage,  en  étan 
pour  un  certain  nombre  le  seul  moyen  d’arriver  au 
but.  La  publicité  de  ces  scandales  serait  aussi  un 
utile  sujet  de  réflexion  pour  y penser,  comme  le  cha- 
rivari fait  autrefois  dans  les  campagnes  à la  fille 
enceinte.  Sans  forcer  personne  au  mariage,  cette 
recherche  permise  serait,  par  les  dommages-intérêts 
accordés  à 1 enfant,  une  Juste  punition  du  mal  com- 
mis et  la  réparation  du  tort  fait  à autrui. 

En  droit  même,  tout  enfant,  à moins  d’être  conçu 
notoirement  dans  la  prostitution  et  le  vice,  a son 
père  putatif  dans  les  campagnes  et  il  doit'  en  être 
ainsi  dans  les  villes  pour  le  plus  grand  nombre.  Que 
de  filles  pauvres,  ignorantes,  simples,  sont  ainsi 
séduites  et  subornées  par  leurs  maîtres,  patrons  ou 
employés!  Quand  des  preuves  de  cette  paternité 
existent  — et  elle  est  souvent  indéniable  par  la  res- 
semblance des  traits  et  l’hérédité-de  certains  signes 
particuliers— la  loi  devrait  en  faire  profiter  l’enfant, 
sur  la  demande  de  la  mère,  pour  lui  assurer,  à dé- 
faut du  nom,  les  moyens  d’être  élevé,  instruit  et 
établi  selon  sa  naissance.  Ce  droit  était  reconnu  au- 
trefois par  les  plus  illustres  dignitaires  et  souverains 
en  accordant  titres  et  dignités  à leurs  bâtards  que 
P usieurs  ont  illustrés.  Puisque  la  prostitution  est 
établie  et  tolérée,  la  loi  doit  au  moins  rétablir  la 
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moralité  publique  en  accordant  aide  et  protection  aux 
victimes  de  leur  honneur,  surpris  et  trompé  comme 
elle  l’accorde  contre  la  force  et  la  violence.  Le  gouver- 
nementrépublicain,  dont  la  mission  est  surtout  de  ré- 
primer les  abus,  tracer  les  devoirs, secourir  les  faibles 
et  les  opprimés,  pauvres  et  ignorants,  doit  accomplir 
cette  réforme,  comme  la  demande  lui  en  est  soumise. 

Impôt  célibataire.  Quiconque  se  refuse  au  ma- 
riage, sans  motif  plausible  ou  patent,  ni  autre 
cause  avouable  que  son  caprice  ou  sa  libellé,  n est 
évidemment  pas  dans  les  mêmes  conditions  sociales 
que  la  personne  mariée,  père  ou  mère  de  famille. 
Il  échappe  par  là  à une  foule  de  charges  et  de  ser- 
vitudes publiques.  Exempt  de  communauté  et  d as- 
sociation, il  n’en  supporte  pas  les  frais.  Ne  dépen- 
dant que  de  lui-même  et  de  son  bon  plaisir,  il  peut 
à son  gré  dépenser  et  jouir  d’une  fortune  mobilière 
considérable,  sans  payer  le  même  tribut  à l’État  que 
les  gens  mariés,  toujours  obligés,  l’un  pour  l’autre 
et  leur  progéniture,  à des  actes  conservatoires  ou  de 
propriété  exigés  pour  l’avenir  et  passibles  de  droits 
et  d’impôts.  Les  communautés  religieuses  en  sont 
la  démonstration.  Ne  serait-il  pas  équitable  de  le 
soumettre,  en  échange,  à un  certain  âge,  à un  im- 
pôt spécial  annuel,  üxe  ou  proportionnel  à sa  for- 
tune ? Le  produit  pourrait  même  en  être  attribué 
exclusivement  à l’élevage  des  enfants  trouves.  Il 
serait  sans  doute  impuissant  à atteindre  tous  les 
célibataires  et  inapplicable  à d’autres  ; mais  il  serait 
une  marque  distincLive  pour  la  plupart,  (.elui  que 
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l’égoïsme,  l’intérêt  ou  l’avarice  retient  dans  le  céli- 
bat aurait  du  moins  ce  stimulant  pour  se  corriger. 

La  privation  de  l’électorat,  à 35  ou  40  ans,  avec 
tous  les  droits  et  les  privilèges  qu’il  confère,  agirait 
beaucoup  plus  directement  et  efficacement  pour  rap- 
peler ses  devoirs  à chacun.  Elle  serait  une  obliga- 
tion, en  le  menaçant,  de  s’occuper  à contracter  ma- 
riage, pour  satisfaire  son  ambition  aux  fonctions 
dont  l’État  dispose  dans  ses  institutions  de  tout  or- 
dre, ne  fût-ce  que  celle  de  maire  ou  de  conseiller 
municipal  dans  sa  commune.  Instituteur,  garde- 
champêtre,  facteur  rural,  ou  tout  autre  poste,  obli- 
gerait à se  marier. 

C’est  le  droit  le  plus  strict  et  direct  à opposer  par 
lÉtat  aux  devoirs  dont  le  célibataire  tend  à se  dis- 
penser envers  lui,  en  refusant  de  former  une  famille, 
d’élever  des  enfants  pour  lui  fournir  des  soldats,  des 
citoyens  et  des  meres  de  famille.  IuQ  célibataire 
manque  à tous  ces  devoirs,  en  ne  s'occupant  pas  du 
soin  ni  du  sort  des  enfants,  en  refusant  de  reconnaî- 
tre meme  ses  bâtards,  lorsqu’il  en  a.  Il  ne  mérite 
donc  pas  de  jouir  des  mêmes  droits  politiques  que 
ceux  qui  remplissent  ces  devoirs  sociaux.  Il  n’y  a 
pas  de  droit  sans  devoir  corrélatif  et  quiconque  ne 
remplit  pas  celui  de  citoyen  est  indigne  du  vote,  en 
n’ayant  d’autre  intérêt  égoïste,  dans  l’État  ou  -la 
commune,  que  le  sien  propre. 

L’échange  serait  donc  juste.  Rien  pour  rien.  L’É- 
tat n a pas  de  faveurs  à accorder  à qui  ne  veut  pas 
contribuer  à ses  charges.  Il  ne  résisterait  évidem- 
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ment  à cette  épreuve  que  ceux  qui  y seraient  forcés 
et  ceux-ci  ne  sont  en  général  guère  capables  d’exer- 
cer leurs  droits  civils.  Si  ce  sont  des  eunuques,  ils 
n’ont  pas  les  qualités  morales  pour  en  faire  usage  ; 
pas  plus  que  les  égoïstes,  les  libertins,  les  pares- 
seux, les  joueurs,  les  ivrognes,  et  à plus  forte  raison 
les  avares.  Où  donc  est  la  base  du  droit  d’électe  ur 
à quiconque  ne  peut  ou  ne  veut  pas  se  marier 
et  élever  des  enfants  ? Quel  emploi  dans  l’État  peu- 
vent-ils remplir  utilement  et  dignement  ?... 

Un  autre  avantage  de  cette  épreuve  serait  de  pré- 
venir en  partie  les  mariages  tardifs  des  vieux  céliba- 
taires repentants,  qui,  en  majorité,  forment  des 
unions  disproportionnées,  outrageant  la  morale  par 
les  mobiles  qui  y président  le  plus  souvent  de  part  et 
d’autre  : l’intérêt  chez  les  jeunes,  la  lubricité  chez 
les  vieux.  En  étant  un  scandale  physiologique,  ces 
mariages  font  encore  du  mal  à 1 État,  car  ils  ne  peu- 
vent être  ni  heureux,  ni  donner  des  enfants  robustes. 
Les  produits  de  la  vieillesse  sont  généralement  ca- 
cochymes, malingres,  débiles,  faibles  ou  délicats, 
lymphatiques,  sinon  scrofuleux.  Ce  sont  des  jeunes- 
vieux,  n’ayant  ni  l’apparence,  ni  la  force  vitale  des 
enfants  nés  dans  des  conditions  normales. 

La  seule  ressource  restant  en  pareil  cas,  pour 
réparer  les  fautes  commises  et  les  torts  faits  par  les 
célibataires,  serait  d’imiter  l’exemple  d’un  de  leurs 
collègues.  C’est  l’institution,  peut-être  unique  au 
monde,  de  la  contre-rosière  fondée  à Stains,  près 
Saint-Denis  (Seine).  Par  son  originalité,  elle  est  bien 
digne  d’un  vieux  garçon  11  a légué,  il  y a longtemps 
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à la  commune,  une  rente  annuelle  de  400  francs, 
en  faveur  d’une  fille-mère,  à condition  qu’elle  élèverait 
son  enfant  et  le  garderait  jusqu’à  seize  ans.  Victime 
peut-être  de  la  bâtardise  ou  de  l’abandon,  sinon 
ayant  conscience  d’avoir  laissé  des  bâtards  sans  s’en 
être  occupé,  il  a voulu,  dans  un  louable  sentiment  de 
remords,  leur  être  utile  après  sa  mort.  C’est  un  bon 
acte  de  repentir  du  tort  commis  envers  la  société 
l’humanité.  Pour  faire  le  bien,  mieux  vaut  encore 
tard  que  jamais. 

Pûmes  aux  familles  nombreuses.  Encourager  et 
récompenser  hautement  les  familles  chargées  d’en- 
fants par  des  distinctions,  des  bourses,  des  primes 
et  des  avantages  de  toutes  sortes  pour  ceux-ci  serait 
le  complément  logique  et  rationnel  des  mesures  pré- 
cédentes pour  relever  le  chiffre  de  la  natalité  qui 
décroît  dans  des  proportions  effrayantes,  comme  on 
l’a  vu.  Entre  les  divers  moyens  déjà  proposés  par  les 
médecins  pour  arrêter  celte  pente  fatale,  celui-ci 
serait  un  acte  de  haute  philanthropie  politique  au- 
tant que  de  justice,  sinon  de  charité,  mais  sur- 
tout un  exemple  de  moralité  publique  propre  à ai- 
der efficacement  au  relèvement  de  la  population. 

L exemption  du  service  militaire  de  l’aîné,  des 
bourses  pour  ceux  qui  s’en  montrent  capable’s,  ne 
suffisent  pas,  c’est  la  justice  pour  tous;  l’État  devrait 
en  adopter  pour  en  faire  ses  pupilles. 

La  cause  la  plus  active  de  son  amoindrissement 
est,  en  effet,  la  restriction  volontaire  apportée  à la 
procréation.  Cette  doctrine  funeste,  érigée  en  système 
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dans  certaines  provinces  par  la  stérilisation  prémé- 
ditée et  calculée  des  unions  sexuelles,  libres  et  conju- 
gales, pour  les  rendre  frustres  comme  Onan,  y réduit 
les  naissances  légitimas  au  plus  bas  chiffre,  tandis  que 
les  illégitimes  s’élèvent  au  plus  haut.  Comparant  les 
neuf  départements  où  la  natalité  est  la  plus  faible, 
comme  en  Normandie,  et  les  neuf  où  elle  est  la  plus 
forte,  conime  en  Bretagne,  le  docteur  Layet  a dé- 
montré que  le  coefficient  d’illégitimité  est  beaucoup 
plus  élevé  dans  la  première  que  dans  la  seconde, 
malgré  la  pauvreté  relative  de  celle-ci  sur  celle-là. 
Affaire  de  mœurs,  de  sol,  de  religion,  a-t-on  dit;  au 
contraire,  le  positivisme  exagéré  du  Normand  et  son 
extrême  prévoyance,  sa  parcimonie,  font  toute  la 
différence  et  le  mal.  Il  retarde  toujours  à former  une 
famille  et  l’illégitimité  prédominante  résulte  de  son 
célibat,  tandis  qu’en  se  prolongeant  davantage  chez 
le  Breton,  rien  de  semblable  n’en  résulte,  grâce  aux 
bonnes  mœurs  entretenues  par  la  religion  régnante. 

Il  faudrait  donc  développer  les  tendances  à l’expan- 
sion colonisatrice  dans  ces  départements  où  la  res- 
triction est  en  honneur,  en  offrant  de  grandes 
concessions  territoriales  aux  émigrants.  L’exemple 
contagieux  des  familles  restreintes  chez  les  parents 
n’agirait  plus  sur  les  enfants  et  avec  la  vie  à meilleur 
marché,  le  changement  d’habitudes  et  le  défaut 
d’imitation,  ce- spectacle  navrant  et  immoral  de  la 
stérilisation  volontaire  pourrait  diminuer  sinon  dis- 
paraître en  France. 

Les  mesures  fiscales,  tendant  à restreindre  le  céli- 
bat religieux,  sont  indiquées  à ce  mot. 


CÉLIBAT  VOLONTAIRE 

FACULTATIF,  PRÉMÉDITÉ',  CHOISI 


Tout  acte  doit  émaner  de  la  volonté  de  celui  qui 
l’exécute.  Le  mariage,  eu  particulier,  étant  soumis 
d’une  manière  absolue  au  consentement  public  for- 
mel, écrit,  de  la  personne  qui  le  contracte,  le  célibat 
volontaire  paraît  devoir  être  le  plus  fréquent  de  tous, 
c’est-à-dire  la  règle.  La  soumission  passive,  l’obliga- 
tion, la  force  morale  ne  peuvent  être  que  des  excep- 
tions rarissimes  pour  un  acte  aussi  important  et 
personnel.  Seuls,  les  faibles  ou  simples  d’esprit, 
idiots  ou  imbéciles,  peuvent  s’y  laisser  aller  sans 
savoir  ce  qu’ils  font.  La  loi  devient  alors  leur  tutrice 
naturelle  en  les  rendant  incapables  de  le  contracter, 
à moins  que  des  parents  coupables  s’en  rendent 
complices  en  cachant  ce  défaut  rédhibitoire.  Tous  les 
autres  empêchements  individuels  ou  sociaux  étant 
parfois  surmontés  efficacement  pour  cet  acte  public  et 
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solennel,  il  est  donc  admissible  que  le  célibat  dépend 
de  la  volonté  dans  la  plupart  des  cas. 

La  résolution  ferme  et  spontanée  s’en  forme  très 
rarement  dans  la  jeunesse;  il  faut  attendre  l’âge  de  ta 
réflexion,  après  l’expérience  des  passions,  pour  en 
connaître  le  besoin,  la  nécessité.  L’enthousiasme 
seul  peut  y entraîner  avant.  D’où  l’erreur  et  l’abus 
d’y  consacrer  dès  l’enfance  ou  l’adolescence,  comme 
c’était  la  coutume  autrefois  dans  les  familles  nobles. 

Le  célibat  religieux,  le  plus  sévèrement  imposé  en 
apparence  aux  catholiques  d’après  le  Concordat, 
n’est-il  pas  volontaire  en  prononçant  les  vœux?  Des 
enfants  sont  sans  doute  engagés  dans  cette  voie  dan- 
gereuse à leur  insu  et  forcés  de  s’exécuter  au  moment 
solennel,  à défaut  de  toute  autre  issue.  Ils  n’avaient 
pourtant  qu’un  mot  à dire  à leur  majorité  pour 
rester  libres.  Par  honte  d’avouer  également  leur 
crainte  ou  leur  horreur  du  mariage,  beaucoup  de 
vieux  garçons,  de  filles  surtout,  fuient  ainsi  le  foyer 
paternel  ou  se  jettent  dans  un  couvent  poui*  mieux  y 
échapper.  Pourquoi  donc  ceux  qui  restent  passive- 
ment au  séminaire  ou  au  couvent  n’agissent-ils  pas 
de  même  en  en  sortant  ? C’est  donc  bien  toujours  le 
célibat  volontaire,  caché  ou  déguisé.  Il  deviendra  d’au- 
tant moins  facile  et  fréquent  à l’avenir,  pour  les  filles 
intelligentes,  que  l’enseignement  à la  mode  et  les 
professions  libérales  leur  ouvrent  des  carrières  in- 
dépendantes, sans  recourir  à Cette  dure  extrémité. 

N’est-il  pas  également  volontaire,  celui  de  tous  ces 
ouvriers  et  ouvrières;  invoquant  la  misère  et  la  pau- 
vreté pour  ne  pas  se  marier*  et  dont  tant  vivent 
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souvent  ensemble  dans  la  dissipation,  le  libertinage, 
la.débauclie,  la  paresse  et  l’oisiveté,  quand  ils  ne  se 
soutiennent  pas  dans  la  prostitution  et  le  concubi- 
nage? De  même  de  tous  ces  employés  de  commerce, 
de  l’industrie  et  de  la  finance,  ne  voulant  rien  sacri- 
fier de  leurs  aises  ni  de  leurs  divertissements  en  se 
mariant,  pas  plus  que  les  coquettes  de  leur  toilette. 
A tous,  il  faut  de  l’argent,  toujours  de  l’argent, 
beaucoup  d’argent,  pour  s’établir  et  avoir  des  enfants. 
Autrement,  ils  restent  célibataires,  sans  faire  la 
moindre  économie  pour  se  marier.  Cela  est  passé  de 
mode.  Il  faut  s’amuser  quand  on  est  jeune,  sauf  à 
rester  ensuite  vieux  garçon  ou  vieille  fille,  si  l’on  ne 
rencontre  pas  un  parti  avantageux.  Voilà  le  raison- 
nement actuel. 

Et  l’amour-propre,  l’orgueil,  la  vanité  de  toutes 
ces  demoiselles  sans  fortune,  élevées  comme  les 
petites  marquises  d’autrefois  à ne  rien  faire  que  de 
la  musique,  de  la  peinture  ou  tout  autre  art  d’agré- 
ment, comment  les  satisfaire  pour  les  obtenir  en  ma- 
riage? Un  homme  d’une  position  sortable,  correspon- 
dante à leur  nom,  leur  éducation,  leur  rang  dans 
la  société,  peut  seul  y aspirer.  On  oublie  et  l’on 
cache  que  les  grands-parents  étaient  d’extraction 
fort  inférieure  et  les  parents  eux-mêmes:  cordonniers, 
cochers,  épiciers  ou  marchands  de  vin,  couturières 
et  modistes.  En  devenant  propriétaires  d’une  bicoque, 
ou  jouissant  d’un  emploi  supérieur  dans  les  chemins 
de  fer  ou  toute  autre  administration  financière,  ils 
déguisent  habilement  leur  origine  sous  le  titre  géné- 
rique de  négociants.  Se  faisant  ainsi  riches  souvent 
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sans  Têtre,  mais  passant  pour  tels  d’après  leur  train' 
de  vie,  ils  affichent  les  plus  grandes  prétentions 
pour  leurs  filles,  douées  de  tous  les  arts  d’agrément 
et  ne  sachant  souvent  pas  leur  français,  malgré  leur 
brevet  d’instruction  primaire.  On  ne  dit  plus  ici  que 
l’on  ne  veu  t pas,  mais  que  l’on  ne  peut  pas  les  marier 
autrement.  C’est  la  manière  détournée  d’insinuer,  si 
elles  restent  pour  compte  après  25  ans,  que  leur 
célibat  est  involontaire. 

On  peut  en  dire  autant  des  vieux  garçons  cher- 
chant toujours  à se  marier,  sans  jamais  trouver,  à 
cause  de  leurs  prétentions  insensées.  Leur  nom,  leur 
position  et  le  plus  souvent  leur...  bêtise,  leur  sot 
amour-propre,  les  empêchent  d’épouser  celles  qui 
leur  plaisent,  et  qui  ne  les  accepteraient  pas,  tandis 
que  celles  qu’on  leur  présente  ne  sont  plus  assez 
jeunes,  ni  jolies,  ni  riches  pour  leur  plaire.  Sous  ces 
divers  et  futiles  obstacles  d’âge  ou  d’intérêt,  de 
beauté  ou  de  profession,  il  n’y  a donc  jamais  qu’un 
célibat  volontaire  par  le  défaut  même  de  cœur  et 
d’amour.  Sa  véritable  origine  est  ainsi  dans  l’égoïsme 
de  part  et  d’autre. 

On  rivalise  réciproquement  et  à qui  mieux  mieux 
pour  savoir  qui  a ou  gagne  le  plus  d’argent,  afin 
de  mieux  vivre  et  s’amuser  ; l’amour  est  un  acces- 
soire. Comment  fégoïste  manquant  de  cœur  pour- 
rait-il aimer  et  se  donner,  quand  il  vit  pour  lui  seul 
ou  aux  dépens  des  autres  ? Tel  est  le  secret  le  plus 
commun  du  célibat  volontaire  se  rattachant  à des 
causes  accessoires  qui  masquent  ou  voilent  l’igno- 
minie de  ce  vice  affreux. 
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A entendre  les  personnes  qui  refusent  de  se  marier 
lorsqu’on  leur  propose  ou  leur  demande,  à l’âge 
et  en  santé  propices,  c’est  absolument  le  contraire. 
Elles  ont  toujours  un  motif  quelconque  à alléguer, 
ceci  ou  cela,  en  dehors  de  leur  volonté  personnelle. 
L’amour  du  célibat  pour  vivre  seul,  isolé,  est  si  con- 
traire et  antipathique  à la  nature  humaine,  qu’elles 
ne  répondent  jamais  franchement  : Je  ne  veux  pas. 
On  leur  demanderait  pourquoi  et  n’ayant  aucune  ré- 
ponse vraisemblable  ni  avouable  à faire  — ce  qui 
serait  injurieux  pour  elles  ou  leurs  familles  — elles 
s’en  tiennent  aux  plus  communes  : la  profession, 
l’âge,  la  position  ou  la  famille  ne  leur  convenant 
pas,  sinon  c’est  la  taille,  parfois  la  bouche  ou  le  nez 
et,  à défaut  d’autres  imperfections  physiques^  on  in- 
voque le  nom,  comme  dans  M.  Gaudichon. 

Pour  mieux  donner  le  change  et  s’en  défendre, 
elles  et  leurs  parents  même  n’admettent  d’autre  cé- 
libat volontaire  que  celui  des  malades,  infirmes 
ou  estropiés,  alors  qu’il  est  manifestement  forcé. 

En  persistant,  ces  faux-fuyants  accusent  toujours 
la  volonté  bien  arrêtée  de  ne  pas  se  marier.  Ils  en 
sont  les  indices  et  souvent  les  preuves.  Pour  ne  pas 
se  trahir,  il  en  est  qui  gardent  de  Conrart  le  prudent 
silence,  jusqu’à  ce  qu’on  finisse  par  les  oublier  et 
les  laisser  tranquilles,  comme  elles  disent.  Celles 
atteintes  de  difformités  cachées,  de  passions  ou  de 
maladies  secrètes,  préfèrent  ne  pas  les  avouer,  comme 
celles  qui  ont  des  intrigues  ou  un  faux  ménage 
en  ville.  Elles  font  croire  à un  célibat  volontaire, 
alors  qu’il  est  forcé.  La  confirmation  s’en  acquiert 
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en  leur  faisant  toutes  les  avances  possibles.  Les  pro- 
positions les  plus  avantageuses  et  tous  les  témoi- 
gnages de  la  plus  grande  tendresse,  de  l’amour  le 
plus  sincère,  ne  peuvent  les  décider  ; elles  restent 
insensibles,  froides  et  refusent  obstinément.  C’est 
montrer  que  leur  siège  est  fait. 

Suivant  l’apparence  ouïes  habitudes  de  ces  réfrac- 
taires de  parti  pris  au  mariage,  il  est  toujours  pos- 
sible à leur  entourage,  avec  un  peu  de  clairvoyance, 
de  découvrir  la  cause  probable  qui  les  retient  dans 
le  célibat,  et  qu’ils  prétendent  cacher.  Des  supposi- 
tions malveillantes,-  injurieuses,  dégradantes,  s’élè- 
vent ainsi  contre  eux,  sinon  des  accusations 
publiques  ne  manquent  guère  d’être  formulées  dans 
le  cercle  plus  ou  moins  étendu  de  leurs  connais- 
sances. C’est  là  leur  punition. 

* 

* * 

Le  libertinage  anticipé  des  deux  sexes  en  est  la 
principale  cause.  La  satisfaction  naturelle  ou  artifi- 
cielle des  besoins  génitaux  éloigne  du  mariage  à 
l’âge  voulu  par  leur  exagération  même  ou  leur  dépra- 
vation. Pour  mieux  satisfaire  ses  goûts  ou  ses  pas- 
sions, l’individu  est  fatalement  entraîné  au  célibat 
par  ses  habitudes  de  désordre  et  l’éréthisme  crois- 
sant de  ses  organes.  Filles  et  garçons  tombent  ainsi 
dans  la  prostitution,  condamnation  formelle  au  céli- 
bat. Dans  leur  démoralisation  réciproque,  ils  per- 
dent toute  confiance  l’un  dans  l’autre  et  le  mariage 
n’est  plus  pour  eux  qu’une  affaire  d’intérêt  ou  une 
convention  de  nécessité.  L’amour  en  est  toujours 
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absent,  car  ils  sont  aussi  incapables  de  Tinspirer  que 
de  le  ressentir. 

A ceux-là,  il  faut  opposer  la  sage  maxime  de 
Thalès:  « Redoute  la  volupté,  elle  est  mère  de  la 
douleur.  » Par  l’excès  ou  l’abus  qu’ils  en  ont  fait 
dans  leur  jeunesse,  il  est  bien  rare  que  l’impuissance 
et  la  stérilité  ne  succèdent  pas  dans  l’âge  mûr.  Après 
avoir  longtemps  fraudé  dans  le  concubinage,  des 
amants  se  mariant  tard  ne  peuvent  souvent  obtenir 
les  enfants  qu  ils  désirent;  comme  trois  exemples  en 
sont  relatés  dans  la  Stérilité,  page  63.  Souvent  même, 
des  maladies  spéciales  en  sont  le  résultat  dans  leur 
vieillesse. 

Si  1 égoïsme  inné,  une  froideur  native,  un  carac- 
tère triste  et  morose  sont  des  obstacles  au  mariage, 
ces  vilains  défauts,  lors  même  qu’ils  existent  en 
germe,  apparaissent  rarement  chez  les  jeunes  gens. 
Ils  sont  atténués,  neutralisés  par  l’insouciance  et 
1 expansion  juvéniles  et  tous  les  excitants  de  cet  âge 
heureux.  Des  causes  secondaires  adjuvantes,  comme 
une  extrême  laideur,  des  difformités,  une  mauvaise 
santé,  la  diathèse  strumeuse,  scrofuleuse  ou  rachi- 
tique peuvent  seules  les  mettre  en  évidence  dans  la 
jeunesse,  a 1 âge  même  du  mariage. 

Autrement,  ils  n’apparaissent  que  plus  tard,  lors- 
que 1 état  et  le  goût  du  célibat  sont  déjà  dessinés.  La 
cause  qui  l’a  provoqué  et  l’entretient,  est  alors  claire- 
ment perceptible  et  appréciable.  C’est  l’égoïsme  ou 
la  paresse  pour  les  uns,  le  défaut  d’énergie  morale, 
l’amour  du  bien-être  ou  de  la  tranquillité  pour  les 
autres.  L’une  de  ces  passions  animales  suffit  à le 
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déterminer  à l’exclusion  de  toute  autre,  et  il  devient 
de  plus  en  plus  facile  de  la  reconnaître  en  s’accen- 
tuant avec  Fâge.  D’où  la  confusion  fréquente  de  ces 
éléments  principaux  avec  des  causes  accessoires. 
Toute  personne,  si  laide  et  difforme  soit-elle,  peut  se 
marier,  quand  elle  veut  bien  fermement  échapper  au 
célibat. 

Sous  le  prétexte  de  l’amour  de  Dieu  ou  d’une  voca- 
tion invincible  pour  son  service,  le  célibat  religieux 
n’a  souvent  pas  d’autre  cause.  L’égoïsme  en  parti- 
culier, comme  la  plus  fréquente  et  puissante  déter- 
mination du  célibat  volontaire,  y conduit  générale- 
ment la  plupart  de  ceux  qui  embrassent  l’état  ecclé- 
siastique; la  preuve  en  sera  faite  à ce  mot.  L’activité 
de  corps  et  d’esprit,  exigée  dans  plusieurs  ordres 
voués  à l’enseignement  et  la  prédication,  exclut  ma- 
nifestement cette  supposition  ; mais  c’est  confirmer 
l’opinion  générale  que  de  l’attribuer  spécialement  au 
prêtre  qui,  après  sa  messe,  n’a  souvent  qu’à  manger, 
digérer  et  dormir. 

Le  célibat  volontaire  forme  ainsi  la  plus  grave 
plaie  de  la  société  moderne  par  tous  les  défauts,  les 
mauvais  exemples,  les  vices  et  les  crimes  qu’il  y in- 
troduit. Son  unique  but  est  d’exonérer  de  toutes 
les  charges  publiques  et  privées,  afin  de  permettre 
de  vivre  mieux  à son  aise,  en  donnant  un  libre  essor 
aux  penchants  les  plus  désordonnés.  L’affectionnivité 
qu’il  développe  est  toujours  imparfaite,  incomplète, 
et  n’arrive  jamais  à constituer  la  dualité  humaine, 
ni  la  triplicité  sociale  de  la  famille.  Au  contraire, 
elle  est  essentiellement  funeste  par  les  amours  qu’elle 
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entretient,  en  fomentant  nécessairement  la  prosti- 
tution, ou  en  violant  le  lit  conjugal.  Il  est  toujours 
ainsi  en  rapport  étroit  avec  la  diminution  relative 
ou  absolue  du  nombre  des  mariages,  le  relâchement 
des  mœurs  et  la  dépopulation. 

' * 

* * 

Dès  que  filles  et  garçons  de  18  à 22  ans  fuient  les 
réunions  et  les  amusements  communs  de  leur  âge  : 
la  danse,  les  soirées,  concerts  et  spectacles,  il  faut 
soupçonner  des  préoccupations  secrètes,  cachées,  des 
goûts  ou  des  habitudes  solitaires  toujours  niées  et 
dissimulées  avec  soin.  Une  passion  idéale,  platonique 
pour  un  parent  ou  une  amie  d’enfance  sutfit  à pro- 
duire une  rêverie  monotone  que  rien  ne  peut  dis- 
traire, sinon  la  vue  ou  la  rencontre  de  la  personne 
aimée.  L’attente  du  plaisir  se  manifeste  alors  par 
une  loquacité  aimable,  des  préparatifs  inusités  et 
une  joie  passagère  que  la  tristesse  habituelle  ne  tarde 
pas  à remplacer.  Ces  signes,  observés  dans  l’attente 
d’une  simple  entrevue,  suffisent  à déceler  cette  cause. 

Ce  besoin  d’aimer,  de  s'attacher  à qiielqu’un  ou 
quelque  chose  est  surtout  impérieux  chez  le  garçon 
aussitôt  après  la  puberté.  Il  faut  qu’il  ait  un  ami  ou 
une  amie  pour  lui  communiquer  toutes  les  tendresses 
qui  débordent  de  son  cœur,  de  son  âme,  et  lui  faire 
ses  aveux,  ses  confidences.  Les  plus  chastes  et  réser- 
vés manifestent  cette  impulsion  secrète  par  un  redou- 
blement de  baisers  à la  mère  ou  à la  sœur  qui  a leur 
confiance.  Ace  défaut,  une  passion  quelconque  s’em- 
parera de  lui  par  l’assiduité  à la  lecture,  l’étude  opi- 
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niâtre  d’un  sujet  quelconque,  la  chasse,  la  promenade, 
le  théâtre,  la  danse  ou  les  jeux.  L’exubérance  de  la 
vie  est  si  grande  à cette  période,  chez  l’adolescent  bien 
constitué,  qu’il  faut  absolument  qu’elle  se  dépense 
d’une  manière  ou  de  l’autre.  De  là  le  danger  des  in- 
ternats à cet  âge.  Ceux  adonnés  à l’onanisme  soli- 
taire ne  peuvent  s’empêcher  de  le  confier  à un  cama- 
rade pour  savoir  s’il  en  est  de  même  ou  s’entretenir 
des  moyens  de  se  débarrasser  de  cette  funeste  habi- 
tude. Ce  sont  les  plus  ardents,  d’après  les  révélations 
reçues,  et  les  plus  exposés  à tomber  dans  les  excès 
contraires,  dès  qu’une  femme  s’empare  d’eux. 

L’onanisme  est  la  plus  fréquente  et  la  plus  dange- 
reuse de  ces  causes,  en  entraînant  à repousser,  sous 
divers  prétextes,  le  mariage  lorsqu’il  se  présente.  En 
se  prolongeant,  cette  fatale  habitude  amène  facile- 
ment de  graves  aberrations  génitales.  Sous  le  couvert 
de  la  plus  simple  amitié  entre  personnes  du  même  sexe 
— dont  on  ne  se  défie  pas  assez  dans  le  monde  — 
cette  amitié  peut  se  changer  bientôt  en  amour  réci- 
proque des  filles  comme  des  garçons  entre  eux.  Un 
masturbateur  de  20  ans  m’avouait  récemment,  après 
s’être  amusé  avec  ses  camarades,  avoir  éprouvé,  de 
16  à 18  ans,  la  plus  vive  et  tendre  attraction  pour 
deux  ou  trois  de  ses  condisciples  pendant  son  inter- 
nat au  collège.  Ce  sentiment  amoureux  f absorbait  au 
point  de  le  distraire  de  ses  pratiques  solitaires  pen- 
dant un  ou  deux  mois;  il  ressentit  un  si  vif  chagrin 
de  ne  pas  le  voir  partagé  par  l’un  d’eux  qu’il  en  con- 
çut une  sombre  jalousie  contre  lui.  Que  cette  inver- 
sion de  l’amour  se  rencontre  à l’unisson  chez  deux 
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élèves,  et  ils  pourront  ainsi  y donner’ suite  et  se  cor- 
rornpre  mutuellement  sur  les  différentes  gammes  de 
l’onanisme  à deux,  sous  les  apparences  de  la  plus 
pure  et  parfaite  amitié.  Des  exemples,  relatés  dans 
Y Onanisme,  en.  ont  été  rendus  publics  par  les  tribur 
naux. 

Une  tendre  intimité  est  si  naturelle  à cet  âge  que 
l’on  ne  veut  rien  soupçonner  de  dangereux  dans  ces 
causeries  soi-disant  innocentes,  et  ces  promenades  en 
tête-à-tête.  Ces  secrets  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des 
futilités,  mais  le  cœur  est  si  tendre  et  les  épanche- 
ments sont  si  doux  que  les  plus  graves  perversions 
résultent  parfois  de  ces  confidences. 

Sans  cire  aussi  facilement  découvertes  ni  avouées 
par  les  filles,  même  au  confessionnal,  ces  pratiques 
n’en  sont  pas  moins  fréquentes  et  fatales.  Si  rien  n’y 
vient  mettre  obstacle  entre  amies  de  pension  après 
leur  sortie,  elles  peuvent  être  une  cause  de  célibat 
volontaire,  quand  les  parents  ne  se  préoccupent  ni 
ne  s’inquiètent,  pour  les  rompre,  de  ces  tendres  inti- 
mités de  jeunes  filles,  encore  plus  faciles  à entretenir 
et'  à cacher  que  chez  les  garçons.  Un  baiser  suffit  à 
produire* l’éréthisme  et  à entretenir  la  passion  du  sa- 
phisme. Elles  se‘ renouent  facilement  d’ailleurs  avec 
d’autres,  tant  que  dure  le  célibat.Toutes  ces  entrevues 
amicales  entre  adolescents  du  même  sexe-  sont  donc 
suspectes,  si  elles  ont  lieu  dans  le  secret  et  l’isolement 
qui  conviennent  seulement  à l’amour. 

Le  faute  en  est  souvent  aux  parents  qui  provoquent 
et  facilitent  ces  dangereuses  intimités  entre  cama- 
rades ou  amies.vTrop  rigides  ou  sévères,  ils  refusent 
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la  moindre  liberté  à leurs  enfants,  à Tâge  où  ils  en 
ont  le  plus  besoin  pour  le  développement  de  leurs 
sentiments  naturels.  Sous  prétexte  ou  par  crainte  de 
mauvaises  connaissances,  les  garçons  ne  doivent  pas 
sortir  sans  eux  avant  que  la  loi  les  appelle  sous  les 
drapeaux  et  ils  refusent  de  conduire  leurs  fdles  dans 
le  monde,  afin  de  ne  pas  les  rendre  trop  mondaines. 

Ils  permettent  les  entrevues  ou  les  promenades 
avec  le  camarade  choisi  ou  Tamie  préférée  qui  ont 
leur  confiance,  parce  qu’ils  en  connaissent  la  famille 
et  l’honorabilité,  la  moralité.  De  là  des  visites  fré- 
quentes et  réciproques  entre  les  enfants.  Tandis  que 
les  parents  causent  ou  travaillent  au  salon,  ils  s’en- 
ferment dans  leurs  chambres,  où  ils  peuvent  aisément 
se  faire  toutes  les  confidences,  les  caresses  et  les 
démonstrations  possibles.  Tout  est  permis  sous  ce 
verrou  de  la  prison  et  les  parents  sont  tranquilles  et 
rassurés  dès  qu’ils  s’y  trouvent.  Étrange  et  aveugle 
sécurité,  aussi  fausse  que  dangereuse,  et  ne  pouvant 
amener  que  de  funestes  résultats  ! Il  est  toujours 
préférable  de  les  faire  rester,  causer  et  s'amuser  en 
public.  Des  gestes  ou  des  paroles  suspectes  qu’ils 
pourraient  y surprendre  seraient  encore  moins  per- 
nicieux que  leurs  secrètes  confidences. 

Si  ces  précautions  sont  utiles  et  nécessaires  pour 
certaines  natures  trop  impressionnables,  elles  sont 
dangereuses  à la  majorité  des  jeunes  garçons  et  filles 
qui  trouvent  dans  le  mélange  et  le  contact  public  des 
deux  sexes  les  meilleurs  éléments  stimulants  pour  le 
développement  normal  de  leurs  sentiments  récipro- 
ques. Caserner  ceux-ci  et  cloîtrer  celles-là,  en  les 
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enfermant  séparément  et  leur  refusant  de  se  ren- 
contrer, se  réunir  et  se  mêler  ensemble  pour  l’exer- 
cice de  leurs  plaisirs  communs,  jeux  et  danses,  est 
aussi  contraire  à l’hygiène  du  corps  qu’à  la  moralité 
de  l’esprit.  Dès  l’àge  de  16  à 17  ans,  de  quoi  veut-on 
que  les  deux  sexes,  réunis  séparément  en  toute 
liberté,  s’occupent  et  s’entretiennent,  sous  l’in- 
fluence des  désirs  et  des  pensées  érotiques  qui  ger- 
ment en  eux?  Ils  se  communiquent  leurs  impres- 
sions, leurs  sensations  et  leurs  réflexions  réciproques 
à cet  égard,  parce  qu’ils  en  sont  obsédés.  C’est  la 
préoccupation  maîtresse  de  leur  esprit  et  le  plus 
hardi  ou  savant  sur  ce  sujet  enseigne  ainsi  ce  qu’il 
sait  au  plus  ignorant  et  réservé.  De  là  leur  instruc- 
tion commune  et  souvent  leur  apprentissage  de 
l’onanisme  et  ses  différentes  formes.  Ils  s’entendent 
et  se  comprennent  à demi-mot,  tandis  que  leur 
pudeur  native  les  empêcherait,  au  contraire,  d’en 
parler  devant  l’autre  sexe  ou  du  moins  ils  s’en 
préoccuperaient  autrement. 

* 

* * 

Par  un  contraste  frappant,  des  mobiles  diamétrale- 
ment opposés  déterminent  aussi  parfois  le  célibat.  Ce 
n’est  plus  la  luxure  même  produite  par  la  prédomi- 
nance, le  prurit  de  l’instinct  génital,  l’effervescence 
des  désirs  et  des  passions  subjuguant  l’esprit  et  la 
raison,  mais  l’anaphrodisie  morale,  un  tempérament 
froid,  torpide,  religieux,  laissant  toute  puissance  à 
l’esprit,  à la  réflexion  sur  les  sens.  Des  jeunes  gens 
faibles,  anémiques,  à la  puberté  tardive,  incomplè- 
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tcment  développés,  craintifs  et  timorés,  quoique  très 
intelligents,  à l’esprit  rêveur,  romanesque,  comme 
Werther,  ou  élevés  dans  les  principes  d’une  morale 
austère,  sont  restés  dans  un  célibat  persistant  en 
doutant  d’eux-mêmes,  de  leurs  forces  et  leurs  désirs. 
Entraînés  dans  des  liaisons  amoureuses,  ils  se  font 
des  scrupules  exagérés  pour  les  mener  à fin.  Tout  en 
désirant  se  marier,  ils  hésitent  sans  cesse.  De  là  leur 
tristesse,  leiu"  mélancolie,  des  idées  sombres,  de  sui- 
cide, qu’ils  réalisent  parfois  dans  leur  désespoir  et 
leur  isolement.  Ils  n’en  sortent  qu’en  y étant  ame- 
nés presque  à leur  insu  par  des  parents  ou  des  amis. 
Plusieurs  ont  vécu  ainsi  dans  la  chasteté  de  longues 
années  et  ont  fini  par  le  célibat  religieux.  C’est  l’ex- 
ception, comme  les  autres  sont  la  règle;  mais  ces  cas 
n’en  sont  pas  moins  réels  et  devaient  être  signalés. 

Sauf  de  rares  exc-options,  l’essentiel  est  donc  de 
mettre  de  bonne  heure  filles  et  garçons  en  présence, 
pour  éviter  le  trouble  de  leurs  fonctions  spéciales  et 
le  dérangement  de  leurs  idées  ou  de  leur  esprit,  line 
s’agit  pas  assurément  de  surmener  les  filles,  comme 
lefont  tant  de  mères  pour  les  marier  plus  tôt,  en  allant 
constamment  des  magasins  chez  la  couturière  ou  la 
modiste  ; ne  rentrant  que  pour  sortir  aussitôt,  comme 
les  Benoiton,  courant  du  concert  au  théâtre  ou  de 
bal  en  bal  en  hiver;  aux  eaux,  à la  mer,  sinon  en 
voyage  en  été.  Cette  vie  à toute  vapeur  du  plaisir  au 
plaisir,  sans  repos  ni  relâche,  est  précisément  ce  qui 
trouble  la  santé  et  la  vie  de  tant  d’entre  elles  par  la 
surexcitation  et  la  fatigue  en  résultant.  De  là  l'anémie 
et  toutes  les  maladies  nerveuses  qui  en  sont  la  con- 
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séquence.  Le  travail  dans  une  vie  calme  et  tranquille, 
parsemée  d’amusements,  d’agréments  raisonnables 
et  intermittents,  est  tout  ce  qu’il  faut. 

Cette  forme  de  célibat  est  souvent  aidée  en  le  par- 
tageant à deux,  entre  parents  de  sexe  différent  sur- 
tout, comme  frère  et  sœur,  père  et  fille,  mère  et  fils 
et  même  nièce  et  oncle.  Les  exemples  en  sont  assez 
fréquents.  Son  caractère  est  de  n’être  absolument  ni 
volontaire  ni  forcé.  La  communauté  des  goûts  et  des 
intérêts  le  rend  si  facile,  par  la  tolérance  e»t  les  services 
mutuels,  que  nous  en  avons  fait  une  forme  spéciale 
et  intermédiaire  en  en  traitant  séparément. 

Les  garçons  timides,  craintifs  et  impressionnables  à 
l’excès  y sont  aussi  déterminés  par  la  pensée  de  rester 
en  affront  en  ménage.  Ceux  qui  ont  abusé  de  la  mas- 
turbation dans  leur  adolescence  sont  particulièrement 
enclins  à cette  crainte  puérile.  L’instabilité  de  leurs 
désirs,  autant  que  le  trouble  de  leur  esprit  et  de  leurs 
sensations,  les  exposent  surtout  à des  faillites  dans 
leurs  essais  de  rapports  sexuels  plus  ou  moins  hasar- 
dés. Qu’ils  en  éprouvent  accidentellement  ou  que  des 
pollutions  nocturnes  s’ensuivent,  sinon  un  écoule- 
ment du  sperme  par  la  constipation,  et  les  voilà 
effrayés  ; ils  se  croient  dès  lors  fatalement  condamnés 
à f impuissance  ou  à la  stérilité.  Beaucoup  de  céliba- 
taires de  25  à.  30  et  40  ans  hésitent  à se  marier  par 
ce  seul  motif,  en  s’y  croyant  impropres,  alors  que  des 
rapports  normaux  et  réguliers,  où  président  l’amour  et 
une  confiance  mutuelle,  comme  dans  le  mariage,  sont 
leur  unique  port  de  salut. 

11.  en  est  même  d’assez  naïfs  et  pusillanimes  qui  » 
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refusent  de  se  marier  par  crainte  de  s’épuiser  en 
remplissant  leur  devoir  conjugal.  L’absence  de  désirs 
d’une  part  et  leur  continence  prolongée  de  l’autre, 
en  sont  les  motifs  ordinaires;  mais  surtout  une  éja- 
culation tardive,  prolongée.  Aucun  n’est  absolument 
valable,  car  si  ces  garçons  sont  plus  prolifiques  les 
uns  que  les  autres,  l’usage  et  l’occasion  suffisent  à 
exciter  la  fonction  spermatique  sans  nuire  au  corps. 
« Je  ne  conseille  pas,  dit  Platz,  à des  personnes  bien 
constituées,  de  s’astreindre  à une  abstinence  mal  rai- 
sonnée, dans  la  crainte  d’user  leurs  forces;  c^est  au 
contraire  un  moyen  de  les  affaiblir  que  d’exiger  de 
la  nature,  c’est-à-dire  l’organisme,  un  sacrifice  auquel 
elle  ne  peut  se  prêter  et  qu’elle  repousse,  en  raison 
des  obstacles  qu’on  lui  oppose.  » [De  ohlectamentorum 
incommodis,  Lips,  1740). 

Un  sentiment  analogue,  la  crainte,  la  peur  de  la 
maternité  fait  aussi  rester  un  certain  nombre  de  filles 
dans  le  célibat.  C’est  le  contraire  de  la  majorité,  se 
mariant  surtout  en  vue  de  cette  fonction  inhérente  à 
la  femme  et  tout  à son  honneur.  La  plupart  de  ces 
exceptions  sont  des  filles  lymphatiques,  simples,  timo- 
rées et  froides  à l’excès.  Tous  les  médecins  accou- 
cheurs ont  rencontré  de  ces  primipares,  épouvantées 
en  se  voyaut  enceintes,  contrairement  aux  femmes 
rachitiques,  difformes,  bossues  ou  boiteuses  qui  ne 
s’en  inquiètent  pas  assez.  Leur  célibat  n’est  donc  pas 
plus  regrettable  que  celui  des  libertins  et  des  débau- 
chés par  l’hérédité  dont  leur  progéniture  est  menacée. 

La  même  crainte  existe  pour  la  postérité  de  ceux 
qui  restent  volontairement  célibataires  par  immora- 


VOLONTAIRE  237 

lité,  égoïsme,  iïitérêt  ou  tout  autre  mobile.  Il  faut  en 
effet  que  la  cause  déterminante,  passion  ou  vice,  ne 
serait-ce  que  l’originalité  ou  l’entêtement,  soit  plus 
forte  que  le  penchant  et  le  goût  si  naturels  du  ma- 
riage pour  les  neutraliser,  les  annihiler.  Ce  n’est 
pas  alors  l’idée  du  célibat  qui  se  transmet  aux 
enfants  ainsi  conçus,  mais  la  passion  même,  l’ex- 
centricité qui  le  produit  chez  le  père  et  la  mère.  Il 
peut  ainsi  s’entretenir  et  augmenter,  jusqu’à  l’ex- 
tinction des  doctrines  positivistes  qui  le  provoquent, 
le  favorisent  et  la  réforme  des  mœurs  immorales  en 
résultant. 

Il  est  difficile  de  citer  ici  des  exemples  à l’appui 
de  ce  célibat  par  1 impossibilité  même  de  convaincre 
personne  d’y  être  resté  volontairement.  L’avouer, 
c est  proclamer  son  immoralité,  ses  vices,  comme  les 
prostituées  et  les  pédérastes.  Si  quelques  frondeurs 
déclarent  effrontément,  sans  vergogne,  leur  goût 
pour  cet  état,  c est  plutôt  en  vue  de  se  vanter  impu- 
demment de  leurs  prouesses  et  leurs  bonnes  fortunes 
de  libertinage  que  1 aveu  de  n’avoir  jamais  pensé  au 
mariage.  Où  est  donc  le  libertin  qui  ne  l’a  pas  invo- 
qué près  de  ses  victimes  pour  les  séduire?  Le  nier, 
c’est  avouer  que  les  femmes  galantes  ou  de  vulgaires 
prostituées  ont  été  leur  seul  point  de  mire.  Ces  faits, 
ni  probants  ni  convaincants,  seraient  donc  inutiles, 
superflus;  on  les  prévoit  assez. 

Les  filles  ne  reconnaissent  jamais  être  restées  vo- 
lontairement dans  le  célibat  par  aversion  ou  mépris 
du  mariage  ; ce  serait  se  condamner  à la  honte  et  au 
mépris  publics.  Les  hommes  ni  les  mères  ne  leur 
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pardonneraient  d’avoir  menti  à l’aniQur  et  au  dévoue- 
ment de  leur  sexe,  de  s’être  refusées  aux  passions 
qui  le  rendent  si  touchant,  et  surtout  à la  maternité 
qui  lui  donne  sa  prééminence.  Une  cause  adjuvante 
est  toujours  invoquée  à l’appui  pour  le  justifier,  se- 
rait-ce, à défaut  de  toute  autre,  leur  réllexion,  leur 
liberté  ou  leur  indépendance.  Les  parents  en  con- 
naissant les  raisons  de  leurs  refus,  pourraient  seuls, 
les  en  convaincre,  s’ils  n’étaient  ordinairement  aveu- 
glés. 

Les  religieux,  garçons  et  filles,  l’avouent  implici- 
tement par  leur  excuse  légitime.  On  verra  au  Célibat 
religieux  et  par  amour  combien  souvent  elle  est 
Laisse  et  erronée. 


CÉLIBAT  OBLIGATOIRE 

IMPOSÉ,  FORCÉ 


Dès  que  la  volonté  de  vivre  seul  n’est  pas  libre, 
spontanée,  délibérée,  le  célibat  est  obligé,  imposé  ou 
forcé,  comme  le  mariage  l’est  trop  souvent  aussi.  La 
diversité  d’interprétation  de  ces  mots  comprend  tous 
les  degrés  intermédiaires  entre  ces  deux  formes  prin- 
cipales, opposées,  constituant  la  généralité  des  cas. 
L’absence  ou  l’indécision  de  cette  volonté  en  est 
1* unique  exception  ; d’où  le  Célibat  par  indifférence 
formant  la  scission  absolue. 

La  force  ici  diffère  beaucoup.  Il  y a la  force  physi- 
que et  la  force  morale  ; la  force  de  la  volonté,  de  la 
conscience,  du  devoir  ; celle  de  l’autorité  et  de  la 
loi.  Il  y a des  degrés  dans  celle-ci  et  bien  des  va- 
riations dans  celle-là,  suivant  les  individus,  d’après 
la  rectitude  de  leur  esprit,  leur  raison  et  leur  con- 
scieuce,  la  délicatesse  même  de  leur  cœur. 
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Le  devoir,  l’obligation  ne  sont  pas  uniformes  pour 
tous  au  sens  moral,  surtout  en  face  d’un  acte  aussi 
grave  et  impérieux  que  le  mariage.  Une  passion  im- 
pétueuse comme  l’amour,  quand  elle  y préside,  peut 
surtout  eu  altérer  et  même  en  annihiler  le  senti- 
ment. De  là  les  nombreuses  variétés  de  ce  célibat. 

Il  est  issu  des  coutumes  féodales  par  l’institution 
du  droit  d’aînesse  en  faveur  du  premier-né  mâle  des 
grandes  familles  ou  du  second  chez  les  Vénitiens. 
Tous  les  autres  enfants  étaient  relégués  dans  un  cé- 
libat forcé.  Habitués  au  jeu,  à la  chasse,  à la  dé- 
bauche, tous  ces  célibataires,  jetés  violemment  dans 
une  carrière  antipathique  : l’armée,  la  magistrature 
ou  l’église,  restaient  des  modèles  d’incontinence,  de 
mœurs  déréglées  et  de  libertinage,  dans  toute  l’ac- 
ception du  mot. 

D’après  Marc,  écrivant  il  y a un  demi-siècle,  le 
célibat  comprenait  seulement  ceux  que  l’opinion 
religieuse  y entraîne  et  ceux  que  l’inertie  de  leur 
tempérament  y pousse.  Une  foule  d’autres  causes 
étrangères  le  déterminent  au  contraire,  tandis  que  la 
frigidité,  la  timidité,  des  organes  ou  des  sentiments 
imparfaits,  ne  suffisent  pas  toujours  à y retenir  ceux 
qui  en  sont  atteints.  Beaucoup  d’estropiés,  infirmes 
ou  difformes,  y sont  notamment  condamnés. 

La  limite  en  est  parfois  difficile  à saisir,  impossi- 
ble même  à fixer  ; d’où  sa  confusion  latente  avec  le 
célibat  volontaire  et  l’importance  de  la  dissipertout 
d’abord.  L’obligation  purement  morale  de  ne  pas 
abandonner  un  parent,  un  ami,  un  bienfaiteur,  ou 
de  ne  pas  leur  déplaire  par  une  cause  quelconque, 
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en  se  mariant,  peut  retenir  les  deux  sexes  dans  un 
célibat  prolongé  et  même  indéfini,  alors  qu’un  ma- 
riage projeté  est  désiré,  convenu.  Que  de  fiancés 
se  sont  patiemment  attendus  de  la  sorte  réciproque- 
ment, au-delà  du  temps  fixé  et  même  du  temps 
voulu  ! Il  suffit  que  la  volonté  d’observer  sa  pro- 
messe ou  son  devoir  soit  plus  forte,  énergique,  que 
celle  du  mariage  — diminuant  toujours  avec  le 
temps,  passé  un  certain  âge  — pour  le  retarder 
indéfiniment.  Aussi  ces  fiançailles  indéterminées 
existent  surtout  entre  vieux  ; sorte  de  célibat  condi- 
tionnel, formant  l’intermédiaire  entre  ces  deux 
variétés  distinctes,  comme  le  Célibat  par  indifférence. 

Il  est  volontaire  si  le  mobile  en  est  désintéressé, 
sans  condition,  par  devoir  pur,  dévouement  ou  géné- 
rosité. En  le  préférant  au  mariage,  sans  y être 
obligé,  le  célibataire  montre  qu’il  éprouve  plus  de 
joie,  de  bonheur  et  de  satisfaction  qu’en  remplissant 
sa  promesse  conjugale.  L’obligation  précisée,  rému- 
nérée ou  intéressée,  le  devoir  s’imposant  par  l’héré- 
dité ou  un  don,  rend  le  célibat  obligatoire,  forcé. 
Aussi  est-il  le  plus  souvent  incertain,  temporaire 
et  mal  observé,  dans  ces  conditions.  Des  entrevues 
secrètes  ou  des  rapports  clandestins  ont  lieu  entre 
les  jeunes  amoureux  et  le  mariage  triomphe  bientôt 
du  célibat.  Un  concubinage  dérobé  s’ensuit  même  à 
un  âge  avancé  pour  tenir  plus  sûrement  sa  promesse, 
comme  il  y en  a de  nombreux  exemples. 

Il  est  encore  involontaire  chez  ceux  qui  le  subis- 
sent par  nécessité,  la  misère  ou  le  soutien  des  pa- 
rents ; certaines  obligations  d’études,  de  recherches, 
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de  voyages,  incompatibles  avec  le  mariage.  L’entrée 
de  quelques  professions  en  est  ainsi  une  condition 
sine  qua  non  pour  en  retirer  tous  les  avantages  ou 
les  honneurs  en  ressortissant.  Les  militaires,  les 
artistes  et  les  savants  sont  particulièrement  dans  ce 
cas;  mais  ce  n’est  jamais  là  qu’une  prolongation 
plus  ou  moins  limitée  d’un  célibat  suspensif  ou  à 
temps.  Sa  durée  indéfinie  est  soumise  bien  plus  au 
caractère,  au  tempérament,  à l’esprit  de  l’individu, 
qu’à  la  profession.  La  preuve  en  est  dans  son  défaut 
d’observation  absolue  et  sa  cessation  variable  sui- 
vant ces  conditions. 

Il  est  obligé  chez  toute  personne  se  reconnaissant 
inapte  à l’union  conjugale  par  une  conformation 
vicieuse  ou  difforme  des  parties  externes  de  la  géné- 
ration ; le  pseudo-hermaphrodisme  en  particulier. 
Par  l’impuissance  en  résultant,  elle  s’expose  à ne 
pouvoir  réaliser  l’union  sexuelle,  à des  souffrances 
et  des  lésions  personnelles,  aux  reproches  de  son 
conjoint  et  jusqu’à  l’annulation  juridique  du  ma- 
riage. 

Le  plus  radicalement  forcé  résulte  de  l’impuis- 
sance physique.  Pas  moyen  de  songer  au  mariage 
en  pareil  cas.  Un  peintre  suisse  de  38  ans,  parfaite- 
ment constitué  en  apparence,  m’en  offrait  l’exemple 
il  y a trois  mois.  Masturbateur  passionné  jusqu’à 
vingt  ans,  il  n’avait  cessé  qu’à  l’apparition  de  pollu- 
tions spontanées.  Une  blennorrhagie  suivie  de  bubon, 
contractée  avec  une  prostituée  dans  ces  conditions, 
augmenta  le  mal.  Il  n’a  pas  cessé  depuis  en  empê- 
chant tout^?  'rection.  La  moindre  iiensée,  regard,  pa- 
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rôle  ou  toucher  lubrique  détermine  aussitôt  une 
pollution,  même  le  jour,  debout,  assis,  surtout  en 
chemin  de  fer  par  les  secousses  et  la  dureté  du  siège. 
Aucune  lésion  locale  appréciable.  L’action  topique 
de  1 ergotine  a amené  une  certaine  amélioration, 
sans  permettre  encore  de  rapports  normaux. 

De  même  des  filles  non  réglées  ou  mal  confor- 
mées par  un  bassin  difforme,  rétréci,  comme  des  gar- 
çons privés  de  testicules  ou  atteints  d’asperma- 
tisme. Tout  en  pouvant  réaliser  l’union  sexuelle,  la 
génération  étant  impossible,  le  célibat  est  licite  et 
approuvé  par  les  lois  civiles  et  religieuses  ; l’exiger 
serait  encore  mieux. 

Le  célibat  religieux  conviendrait  de  préférence  à 
tous  ces  infirmes;  Tamour  qui  peut  naître  en  eux, 
parfois  avec  autant  d’ardeur  que  chez  les  mieux 
constitués,  aurait  au  moins  un  but.  Leur  âme  trou- 
verait son  aliment  dans  l’amour  de  Dieu  et  il  serait 
facilité  et  mieux  observé  par  les  conditions  de  la 
vie  religieuse,  énumérées  à ce  mot. 

Ht 

Ht  Ht 

Il  est  aussi  exigé,  imposé  légalement  à la  plupart 
des  militaires,  jeunes  et  vieux,  durant  leur  service 
actif,  dans  les  divers  États.  L’obligation  pour  ceux-ci 
de  venir  au  secours  des  veuves  et  orphelins  de  leurs 
soldats  et  officiers  morts,  en  est  le  principal  motif.  Il 
est  surtout  prescrit  en  temps  de  guerre,  tandis  que 
Franck,  en  vue  de  celle-ci,  conseilla  de  mariage  en 
Allemagne  pour  augmenter  sa  population.  La  tolé-- 
rance  en  était  si  grande  en  Espagne,  en  1852,  que  sur 
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8.597  officiers  et  sous-officiers  d’infanterie,  1879, 
soit  le  tiers,  étaient  mariés  ou  veufs.  Devenu  plus 
rigoureux  depuis  lors,  il  est  toujours  limité  en  for- 
mant le  Célibat  prolongé. 

Tout  en  déplorant,  dans  sa  Médecine  sociale,  ces 
grandes  armées  de  célibataires  entretenant  les  dé- 
sordres inséparables  du  célibat,  A.  Garnier  est  d’avis 
qu’il  est  nécessaire,  comme  le  docteur  Sainte-Marie. 
Les  habitudes  domestiques  et  familiales  différant  de 
celles  de  la  garnison,  du  bivouac  et  du  campement, 
il  a remarqué  que  les  chefs  et  officiers  mariés  sont 
moins  propres  aux  commandements  actifs  et  péril- 
leux que  les  célibataires.  De  là  les  entraves  mises  au 
mariage  des  officiers  qui  ont  à justifier,  pour  en  ob- 
tenir la  permission,  d’une  dot  de  la  femme  équiva- 
lente à un  revenu  proportionné  à son  grade,  de  ma- 
nière qu’en  cas  de  mort,  femme  et  enfants  ne  soient 
pas  entièrement  à la  charge  de  l’État. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’invoquer  d’autres  consi- 
dérations sentimentales  à l’appui.  On  comprend  que 
la  guerre  ne  soit  pas  précisément  favorable  au  ma- 
riage ni  aux  soins  paternels  de  la  famille  ; mais  en 
temps  de  paix,  le  militaire  n’est-il  pas  aussi  apte 
que  tout  autre  à en  remplir  les  devoirs?  Le  fait  est 
que  la  plupart  des  officiers  se  marient  avant  leur 
retraite.  C’est  même  une  condition  indispensable  pour 
que  la  femme  ait  droit  à la  pension  et  les  enfants 
aux  avantages  correspondants.  C’est  donc  là  un  vé- 
ritable encouragement.  Ne  pouvant  être  alternative- 
ment célibataire  en  temps  de  guerre  et  marié  pendant 
la  paix,  le  militaire  ne  semble  pas  plus  voué  au  cé- 
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libat  que  les  autres  hommes,  surtout  depuis  que  les 
guerres  ne  sont  plus  qu’un  accident  rare,  passager  et 
très  court  dans  sa  carrière.  Tout  le  reste  de  son  temps 
peut  être  consacré  à sa  femme  et  à ses  enfants,  con- 
curremment avec  ses  devoirs  militaires.  Il  y trouvera 
le  grand  avantage  de  ne  plus  être  réduit  à employer 
ses  loisirs  au  café,  à l’estaminet,  à la  mess,  qui  sont 
les  lieux  ordinaires  de  réunion,  comme  les  sous- 
officiers  et  les  soldats  à la  cantine. 

Contre  ce  mariage,  on  a dit  que  les  plaisirs  du  lit 
conjugal,  les  douceurs  de  la  famille,  énervaient  vite 
l’énergie  physique  exigée  pour  le  service  militaire. 
C’est  précisément  tout  le  contraire.  En  tempérant  et 
régularisant  ces  plaisirs,  la  vie  conjugale  n’expose 
plus  à la  dissipation  et  aux  excès  de  toutes  sortes  du 
libertinage  des  célibataires.  Les  charges  inévitables 
du  mariage  imposent  l’ordre  et  Téconomie,  et  la 
régularité  de  la  vie  d’intérieur  est  une  garantie  de 
force  et  de  santé.  Le  but  de  Platon,  en  prohibant  le 
mariage  aux  guerriers  de  sa  république  idéale,  était 
de  rendre  seulement  femmes  et  enfants  communs 
entre  eux.  Ils  appartenaient  à tous  et  à personne  en 
particulier.  C’était  simplement  la  polygamie  grecque. 

Prétendre  que  le  militaire  laissant  à la  maison 
une  famille  qui  réclame  son  appui  n’ira  pas  exposer 
sa  vie  avec  courage  à la  brèche  ; que  l’agitation  des 
marches,  l’embarras  et  l’incertitude  en  tout  sont  in- 
compatibles avec  le  mariage  qui  condamne  à la  con- 
servation, la  prudence,  la  timidité,  la  soumission  et 
parfois  l’esclavage,  c’est  ne  tenir  aucun  compte  des 
conditions  actuelles  de  la  guerre.  Le  militaire  com- 
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battant,  officier  comme  soldat,  une  fois  engagé,  n’a 
plus  que  le  souci  de  triompher  pour  son  pays,  son 
foyer  et  ceux  qu’ily  a laissés.  S’il  y pense  dan  s l’action, 
ce  sera  pour  en  être  excité,  stimulé,  et  s’en  montrer 
plus  digne  pour  leur  honneur,  leur  profit  et  son 
propre  avancement.  Il  y a plus  de  lâcheté  à craindre 
du  célibataire,  n’ayant  à penser  qu’à  lui,  sans  rien 
à conserver,  surtout  s’il  est  égoïste  comme  la  plu- 
part. 

Est-ce  que  le  mariage  a empêché  la  plupart  des 
Allemands  mariés  de  la  landioher  d’envahir  notre  sol 
à l’eiivi  en  1870?  Pourquoi  les  Français  n’en  feraient- 
ils  pas  autant,  en  cas  de  nécessité  d’une  revanche? 
Ne  sont-ils  pas  les  fils  des  glorieux  républicains  de  92 
qui , à l’envabissement  du  sol  de  la  patrie  par  ces  mêmes 
Allemands,  ont  tous  couru  aux  armes,  aux  cris  patrio- 
tiques de  la  Marseillaise'^  La  patrie  est  au-dessus  de 
la  famille,  et  doit  être  plus  chère  à tout  citoyen  va- 
lide que  père  et  mère,  femme  et  enfants.  Ceux-ci 
lui  feraient  meme  un  devoir  de  les  quitter  pour  courir 
à son  secours.  L’expérience  contredit  donc  tous  ces 
raisonnements  en  faveur  du  célibat  militaire. 

Il  est,  avec  le  service  obligatoire  actuel,  comme 
celui  des  religieux,  une  cause  puissante  de  dépopu- 
lation et  de  corruption  des  mœurs.  L’envahissement 
des  camps,  des  forteresses  et  des  casernes  par  des 
prostituées,  en  est  partout  la  preuve.  De  là  des  mala- 
dies vénériennes  en  résultant,  des  frais  de  traitement 
et  des  non-valenrs  au  rang.  Il  s’ajoute  ainsi  à la 
guerre  et  aux  révolutions,  aux  famines  et  aux  diset- 
tes l’insalubrité,  les  endémies  et  les  épidémies,  la 
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misère  ou  paupérisme,  le  luxe  et  ]a  corruption,  pour 
décimer  l’ humanité. 

Une  modification  notable  tend  heureusement  à 
s’introduire  à ce  sujet,  depuis  les  guerres  récentes 
de  !a  Prusse.  L’obligation  du  service  militaire  pour 
tous  les  garçoçs  valides  de  20  à 40  ans,  en  com- 
mandant de  laisser  la  faculté  du  mariage  aux  hommes 
de  la  réserve  et  de  l’armée  territoriale,  à l’exemple 
de  l’Allemagne,  montre  de  plus  en  plus  que  ce- 
lui-ci n’est  pas  incompatible  avec  le  service,  excepté 
en  activité.  Cette  période  étant  diminuée  de  cinq  à 
trois  ans  en  France,  tous  les  jeunes  gens  de  25  ans 
et  même  au-dessous  seront  libres,  dès  cet  âge,  de 
prendre  femme,  alors  que  cette  faculté  n’existait 
autrefois  que  vers  30"  ans.  Rompu  à son  nouveau 
métier  et  ayant  oublié  l’ancien,  le  soldat  ou  sous- 
officier,  qui  n’était  pas  rappelé  dans  ses  foyers  par 
un  certain  bien-être,  contractait  un  réengagement 
ou  se  vendait  comme  remplaçant.  Il  en  résultait  des 
célibataires  attitrés.  La  guerre  de  1870  a changé 
toutes  ces  conditions;  l’armée  s’est  démocratisée. 
Nouvelle  application  du  proverbe  : A quelque  chose 
malheur  est  bon. 

Un  autre  effet  salutaire  semble  résulter  de  ce  nou- 
vel état  de  choses  : c’est  la  diminution  des  maladies 
vénériennes  et  syphilitiques  parmi  les  jeunes  troupes. 
De  95  pour  1,000  hommes  d’effectif  de  1862  à 1869, 
la  proportion- des  vénériens  est  descendue  graduelle- 
ment à 75  en  1875  jusqu’à  60  en  1878,  d’après  les 
statistiques  du  professeur  Mathieu,  du  Val-de-Grâce. 
Avec  le  service  obligatoire,  les  jeunes  soldats,  con- 
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stamment  tenus  en  haleine  par  le  service  et  des  exer- 
cices toute  l’année,  n’ont  plus  les  loisirs  qui  les  en- 
traînaient à la  boisson  et  à la  débauche,  comme  les 
vieux  soldats  et  sous-officiers  d’autrefois.  N’ayant 
plus  leur  exemple,  ils  rentrent  plus  sains  de  corps 
dans  leurs  foyers,  fortifiés  et  en  parfaite  santé. 

* 

* * 

Le  célibat  le  plus  rigoureusement  forcé  est  celui 
des  marins  au  long  cours,  des  militaires  en  campagne, 
assiégés  dans  une  forteresse  ou  une  place  forte.  C’est 
l’abstinence  absolue  pendant  des  mois,  sinon  des 
années  comme  autrefois.  Elle  est  pourtant  moins 
prolongée  encore  que  pour  les  prisonniers  des  deux 
sexes,  condamnés  à temps  ou  à vie  et  relégués  sépa- 
rément dans  des  prisons  fermées  ou  des  pénitenciers 
dontils  ne  peuvent  sortir.  Cette  abstinence  absoluedes 
condamnés  jeunes  et  vigoureux,  doit  être  encore  plus 
dure  que  les  travaux  forcés  qu’ils  subissent.  Elle  les 
provoque  et  les  entraîne  fatalement  à l’onanisme  so- 
litaire et  à deux  avec  toutes  ses  suites.  La  rétention 
du  sperme,  agissant  comme  excitant,  peut  même 
développer  le  priapisme  et  le  satyriasis  chez  les  plus 
chastes,  comme  le  curé  de  Cours  en  est  un  exemple. 
Les  hommes  nervoso-sanguins  y sont  les  plus  expo- 
sés. Les  prêtres  et  les  religieux  chastes  sont  ainsi 
réveillés  spontanément  plusieurs  fois  la  nuit  par 
des  érections  violentes  et  douloureuses  qu’ils  ne  peu- 
vent calmer,  éteindre,  que  par  des  aspersions  locales 
d’eau  froide. 

Ayant  observé  comme  médecin,  en  1849,  une 
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centaine  d’hommes  de  20  à 50  ans,  réunis  pendant 
six  mois  consécutifs  sur  un  petit  navire  voguant 
sur  rOcéan,  j’ai  constaté  à quel  degré  d’érotisme 
le  défaut  de  satisfaction  des  instincts  génitaux,  aug- 
menté par  l’oisiveté,  peut  porter  des  natures  gros- 
sières et  ignorantes.  Une  lubricité  épouvantable,  une 
salacité  dégoûtante,  excitées  par  le  priapisme  et  le 
satyriasis  dont  quelques-uns  étaient  victimes,  régnait 
parmi  eux.  C’était  à ne  pas  descendre  dans  l’entre- 
pont. 

I C’est  pis  encore  dans  les  prisons  et  les  pénitenciers, 

I malgré  la  discipline  rigoureuse  qui  y règne.  Excités 

I par  l’age,  les  conversations  et  tout  ce  qui  se  voit  et 

j s’entend,  ces  êtres  corrompus  et  dégradés  se  livrent 
isolément  ou  entre  eux  à toutes  les  souillures.  C’est 
là  surtout  que  les  natures  semblables  se  recherchent 
et  s’excitent  mutuellement.  Comment  des  liaisons 
d’hommes  jeunes,  ressentant  tous  les  aiguillons  de 
l’instinct  génital  et  le  plus  souvent  sans  conscience 
ni  espérance  pour  les  réprimer,  ne  s’établiraient-elles 
pas?  Si  la  sodomie  n’existait  de  toute  antiquité,  elle 
eût  été  inventée  dans  ces  lieux  immondes.  Un  témoin 
oculaire  écrivait  que  le  soufre  et  le  feu  qui  détruisi- 
rent Sodome  et  Gomorrhe  ne  suffiraient  pas  à puri- 
fier la  Nouvelle-Calédonie.  {Temps,  17  juillet  1879.) 

Le  type  de  ce  célibat  forcé  est  encore  offert  par  les 
époux  judiciairement  séparés.  Il  est  aussi  absolu  et 
indéfini,  d’après  la  loi  civile,  que  le  célibat  religieux. 
Avant  le  rétablissement  du  divorce,  c’était  le  concu- 
binage organisé,  à côté  du  mariage,  avec  toutes  les 
plus  tristes  conséquences  du  désordre  et  de  fimmo- 
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ralité  pour  les  bâtards.  Par  la  tendanc  nsurmon- 
table  des  séparés  à se  remettre  en  ménage,  comme 
les  veufs  et  les  divorcés,  démontrée  par  la  statis 
tique,  cette  indissolubilité  créait  autant  de  biga- 
mies de  fait.  Trois  ouvriers,  sur  huit  séparés,  ont 
ainsi  deux  ménages.  Les  enfants  bâtards  sont  mul- 
tipliés hors  de  la  famille  et  les  adultérins  dans  la 
famille.  Voilà  le  fait  de  la  séparation,  dit  M.  Le- 
gouvé.  C’est  un  divorce  déguisé  qui,  en  laissant  dans 
la  sociélé  deux  individus  sans  liens  d’affection  et  unis 
indissolublement,  les  condamne  à l’immoralité  pour 
satisfaire  des  besoins  naturels,  et  souvent  même  celui 
de  la  maternité,  comme  la  statistique  des  causes  de 
séparation  le  prouve  page  46.  Heureusement,  le  di- 
rorce  rétabli  tend  à y mettre  fin  ; le  célibat  des  sépa- 
rés étant  devenu  volontaire  — et  c’est  justice  — 
comme  celui  des  divorcés. 

* 

:jc 

Les  effets  du  célibat  forcé  sont  parfois  déplorables 
par  la  continence  en  résultant.  Une  abstinence  trop 
rigoureuse  amène  souvent  une  exaltation  de  l’appé- 
tence sexuelle.  Un  premier  rapport  a-t-il  lieu  que 
les  désirs  croissent  d’une  manière  si  impérieuse 
qu’ils  deviennent  insurmontables.  Que  de  célibataires 
conduits  ainsi  dans  une  maison  de  prostitution,  pour 
satisfaire  ce  besoin,  y reviennent  forcément  ensuite, 
au  point  de  s’en  faire  une  funeste  habitude  ! Après 
plusieurs  années  d’une  vie  chaste,  des  personnes 
distinguées  se  sont  ainsi  livrées  aux  excès  les  plus 
déréglés  du  libertinage.  Ce  fait  s’observe  surtout  chez 
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les  femmes  et  tous  les  individus  dont  Fabstinence 
était  involontaire  ou  forcée. 

D’autres  fois,  au  contraire,  les  personnes  qui, 
contre  leur  tempérament  ou  leur  habitude,  renoncent 
absolument  au  congrès  — comme  après  la  mort 
d’une  femme  ou  d’un  mari  aimés  — contractent  une 
propension  à la  mélancolie  que  l’on  attribue  exclusi- 
vement au  chagrin,  à la  tristesse,  à la  solitude.  Mais 
le  même  fait  s’observe  egalement  chez  les  céliba- 
taires isolés.  Sous  l’inlluence  de  la  prolongation  de 
cette  continence,  leurs  actions  portent  d’une  manière 
croissante  l’empreinte  de  l’égarement  et  de  la  fai- 
blesse d’esprit. 

Ces  troubles,  chez  l’homme,  ont  été  attribués  spé- 
cialement autrefois  à la  rétention  du  sperme.  Son 
abondance  dans  l’organisme,  dit  Zimmermann,  pro- 
duit des  effets  semblables  à son  épuisement.  Baglivi 
déclare  qu’à  circonstances  égales,  les  maladies  des 
personnes  chastes  prennent  un  caractère  plus  grave 
que  chez  les  autres.  Frank  assure  même  qu’elles  se 
jugent  par  une  excrétion  spermatique  chez  les  céli- 
bataires. Sa  rétention  amène  la  tristesse  et  l’épilepsie, 
suivant  Haller,  et  il  n’est  pas  rare  qué  des  pustules 
hideuses  sur  le  corps  et  le  front  en  particulier  en 
soient  le  résultat. 

Devant  les  affirmations  catégoriques  de  maîtres 
aussi  éminents  dans  l’histoire  de  la  médecine,  il  se- 
rait téméraire  de  les  révoquer  en  doute,  comme  en 
l’absence  de  faits  à l’appui,  il  est  impossible  de  les 
contredire.  Elles  sont  pourtant  en  opposition  for- 
melle avec  l’observation  actuelle.  Comment  consta-- 
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ter  d’ailleurs  cette  rétention  du  sperme  ? La  conti- 
nence, ni  la  chasteté  la  plus  rigoureuse  ne  suffit  pas 
à l’expliquer,  puisque  l’exonération  s’elFectue  spon- 
tanément, et  peut  s’opérer  toujours  artificiellement 
dans  les  garde-robes,  sans  traces  apparentes.  Les  ré- 
trécissements des  canaux  éjaculateurs  et  leur  obstruc- 
tion par  les  maladies  de  la  prostate  peuvent  sans  doute 
la  déterminer,  comme  ceux  du  canal  de  l’urèthre 
s’opposent  parfois  complètement  à l’émission  de 
l’urine  ; mais  ces  cas  sont  si  rares  et  graves  que  fou 
ne  s’en  occupe  guère  qu’à  l’autopsie. 

En  réalité,  la  rétention  spermatique  ne  se  constate 
positivement  que  par  la  concrétion,  l’épaississement, 
la  solidification  du  Iluide  séminal  dans  ses  réservoirs 
naturels.  Il  se  rencontre  ainsi  sous  forme  de  sym- 
pexions  dans  les  vésicules  séminales,  comme  deux 
cas  seulement  en  ont  été  rencontrés  chez  un  suppli- 
cié après  sa  mort  et  chez  un  garçon  vivant.  {La 
Stérilité  humaine,  page  402.) 

Quant  à l’absorption  par  l’organisme  du  sperme 
en  nature  retenu  à l’intérieur,  comme  les  anciens 
l’admettaient,  elle  n’est  prouvée  ni  par  sa  présence 
dans  le  sang  ni  les  autres  liquides,  pas  plus  que  dans 
les  tissus,  le  cerveau  en  particulier.  Ses  principes 
constituants,  absorbés  en  excès  par  l’organisme,  peu- 
vent sans  doute  être  nuisibles,  comme  ceux  du  lait 
et  de  la  bile.  Mais  l’abondance  de  ces  sécrétions  est 
sans  rapport  avec  la  raréfaction  du  sperme  et  sa  par- 
cimonie. Aucune  comparaison  n’est  donc  possible 
avec  les  effets  morbides  attribués  par  le  vulgaire  au 
lait  répandu,  aux  épanchements  de  hile,  ni  dMwéten- 
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lions  d'urine.  Celle-ci  étant  surtout  un  liquide  excré- 
raenlitiel  doit  produire,  par  ses  éléments  constituants 
même,  des  effets  infiniment  plus  graves,  toxiques  et 
mortels  que  le  sperme,  principe  essentiel  de  la  vie. 

D’où  l’erreur  d’attribuer  ces  phénomènes  généraux 
à la  simple  rétention  locale  et  mécanique  du  sperme 
par  l’abstinence.  11  importe  donc  essentiellement  de 
la  détruire  ici.  La  preuve  en  est  faite  par  la  femme, 
privée  de  ce  liquide  et  souffrant  néanmoins  plus  que 
Thomme  de  la  répression  de  ses  désirs  vénériens.  Sa 
surexcitabilité  nerveuse,  mise  en  échec  par  les  lois 
et  les  convenances  sociales,  l’expose  à une  foule  de 
troubles  et  de  désordres  nerveux,  sinon  de  maladies, 
provenant  de  la  chasteté.  Les  dérangements  de  la 
menstruation,  les  pâles  couleurs,  les  pertes  blanches, 
les  attaques  de  nerfs,  n’ont  souvent  pas  d’autre  cause, 
comme  on  le  constate  chez  les  jeunes  filles,  les  veuves 
et  surtout  les  religieuses. 

' Ces  divers  symptômes  et  tant  d’autres,  bizarres  et 
persistants,  alarmants  même,  ayant  cédé  parfois  à 
quelques  jours,  semaines  ou  mois  de  mariage,  on  a 
fait  empiriquement  de  ce  moyen  une  panacée  pour 
tous  les  cas  de  ce  genre.  Le  père  de  la  médecine,  énu- 
mérant les  maladies  auxquelles  les  vierges  sont  expo- 
sées, leur  recommande  de  se  marier  le  plus  tôt  pos 
sible.  Venette  regarde  le  mariage  comme  le  plus 
efficace  remède  contre  la  chlorose.  [Amour  conjugal ^ 
page  357,  Cologne  1696.)  Tissot  montre  les  suites 
désastreuses  d’une  chasteté  outrée  par  des  convul- 
sions violentes  avec  perte  de  connaissance,  chez  une 
veuve  de  40  ans,  très  ardente  à remplir  les  devoirs 
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conjugaux  pendant  son  mariage.  Une  friction  éner- 
gique d«s  parties  génitales  détermina  un  écoulement 
qui  la  fit  revenir  de  cet  accès. 

Des  faits  aussi  légèrement  observés  ont  entretenu 
et  accrédité  longtemps  la  croyance  à une  éjaculation 
spermatique  de  la  femme;  toutes  les  maladies  spé- 
ciales dont  elle  souffre  ont  ainsi  été  faussement  attri- 
buées à la  rétention  de  ce  liquide,  comme  chez 
l’homme.  Cette  erreur  persiste  même  encore  chez 
les  femmes  galantes  par  les  manœuvres  directes  faites 
pour  obtenir  cette  prétendue  évacuation.  La  décou- 
verte des  ovules  et  leur  détachement,  leur  chute 
spontanée  de  l’ovaire,  expliquant  la  menstruation  et 
la  génération,  ont  détruit  cette  supposition  ; au  con- 
traire, la  présence  des  petites  glandes  situées  dans  le 
vagin  pour  favoriser  le  coït,  en  rend  parfaitement 
compte.  Elles  sont  analogues  à celles  qui  se  trouvent 
dans  le  canal  de  l’urèthre  chez  l’homme  pour  liqué- 
fier le  sperme. 

Stimulées  par  les  désirs  vénériens  chez  les  deux 
sexes,  ces  glandes  sécrètent  un  mucus  incolore,  clair 
et  filant,  s’écoulant  par  leurs  orifices  dans  les  ca- 
naux où  elles  siègent,  comme  les  glandes  salivaires, 
au  goût  ou  à l’aspect  d’un  mets  friand,  appétissant, 
versent  la  salive  dans  la  bouche.  Le  coït,  en  les  ir- 
ritant d’une  manière  directe  et  mécanique  chez  la 
femme,  augmente  encore  cette  sécrétion.  Expulsée 
tout  à coup  lors  du  spasme  cynique,  chez  les  fen> 
mes  nerveuses,  passionnées,  elle  simule  une  véritable 
décharge,  autant  pai  ron  abondance  que  la  sensation 
voluptueuse  en  résulta at.  D’où  le  secret  de  cette  mé- 
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prise,  assez  commune  pour  que  de  jeunes  garçons  et 
même  des  adultes  inexpérimentés  confondent  le  li- 
quide prostatique,  dès  qu’ils  en  sont  mouillés,  avec  le 
sperme,  par  l’impression  voluptueuse  qu’ils  en  éprou- 
vent en  l’absence  d’aucune  émission  spermatique. 

Beaucoup  de  femmes  ont  une  foi  si  profonde  et 
aveugle  dans  cette  fausse  éjaculation  que  tous  les 
excès  et  les  abus  de  coït  sont  commis  dans  cet 
unique  but.  Elle  devient  même  une  cause  d’onanisme 
vaginal,  soit  seul,  soit  entre  les  deux  sexes.  Le 
saphisme  entre  femmes  n’a  pas  d’autre  but.  A défaut 
de  la  main  pour  en  obtenir  l’effet  voulu,  désiré,  celle- 
ci  est  remplacée  par  une  foule  d’objets  ou  d’instru- 
ments mécaniques  : étuis,  bobines,  crayons,  porte- 
plumes  sont  les  plus  usités,  comme  de  nombreux 
exemples  le  prouvent.  Mesué  inventa  un  pessaire  spé- 
cial, au  siècle  dernier,  pour  tenir  lieu  du  pénis  et  très 
commode,  dit-il,  pour  obtenir  cette  expulsion  de  fa 
semence.  Des  phallus  perfectionnés  le  remplacent 
aujourd’hui  avec  avantage.  En  cas  d’insuffisance  de 
ces  moyens  mécaniques,  des  femmes  — et  ce  sont 
ordinairement  des  célibataires  ou  des  veuves  — vont 
jusqu’à  recourir  à la  gueule  de  petits  chiens,  sinon  à 
la  langue  d’hommes,  de  femmes  ou  d’enfants  com- 
plaisants, afin  d’obtenir  plus  sûrement  cette  exonéra- 
tion des  glandes  vulvo- vaginales  par  le  spasme  véné- 
rien. Des  cas  authentiques  de  ces  divers  modes  en 
sont  relatés  dans  V Onanisme  sous  toutes  ses  foires  et 
leurs  conséquences,  Paris  1883. 

La  rétention  de  ce  liquide  n’est  donc  pas  la  causo 
des  souffrances  ni  des  maladies  attribuées  à la  conti- 
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nence  de  la  femme.  L’abstinence  surexcitant  ses  dé- 
sirs non  satisfaits  et  les  exaltant  en  est  la  seule.  De 
laies  troubles  et  les  perturbations  de  son  système 
nerveux,  les  névroses  et  les  névralgies  en  résultant. 
Tous  les  excès  et  les  manœuvres  mis  en  usage  pour 
y suppléer  augmentent  encore  ces  maux.  Le  remède 
est  dans  les  calmants  et  l’usage  modéré  du  coït, 
souvent  même  dans  une  grossesse,  pour  éteindre  ce 
violent  prurit  vénérien. 

Des  lésions  locales  ou  sur  place  sont  les  seules  à 
redouter  de  cette  rétention.  Surexcitées  directement 
pour  l’élimination  voluptueuse  du  liquide  qu’elles 
contiennent,  les  glandes  vulvo- vaginales  deviennent 
le  siège  de  tumeurs,  kystes  ou  abcès  des  lèvres, 
comme  le  sperme  eu  détermine  dans  les  testicules 
ou  les  voies  séminales.  L’altération  de  ces  liquides, 
leur  décomposition  est  seule  susceptible  d’infecter 
l’économie  tout  entière. 

Ces  longs  détails,  paraissant  un  hors-d’œuvre  dans 
un  livre  sur  le  célibat,  n’étaient  donc  pas  inutiles 
pour  éclairer  les  célibataires  des  deux  sexes,  veufs 
et  veuves,  sur  ce  point  spécial.  C’est  la  plaie  secrète 
et  mystérieuse  de  leur  état  dont  la  plupart  des  fem- 
mes chastes  ont  à souffrir  par  l’action  indéniable  de 
la  continence  sur  leur  système  nerveux.  Le  défaut 
ou  le  mépris  des  pures  jouissances  de  l’amour,  en 
fermant  le  cœur  et  l’âme  aux  douces  émotions  et  aux 
joies  si  vives  qu’elles  déterminent,  y suffit  bien. 
L’isolement,  l’égoïsme  et  les  passions  apparentes  ou 
cachées,  les  désirs  concentrés,  inassouvis,  nourris 
par  la  plupart  des  célibataires,  expliquent  bien  plus 
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rationnellement  l’ennui,  la  tristesse,  le  chagrin,  le 
découragement,  la  mélancolie  qui  les  accablent  à la 
longue  par  les  regrets  du  passé  et  l’inquiétude  de 
l’avenir.  Sur  20  personnes  que  le  tædium  vitæ  ou 
spleen,  c’est-à-dire  l’hypocondrie,  porte  au  suicide 
en  Angleterre,  plus  de  la  moitié  sont  célibataires.  La 
même  remarque  a été  faite  en  France  et  l’on  a observé 
à Gênes,  au  commencement  de  ce  siècle,  que  la  mor- 
talité générale  des  hommes  était  proportionnellement 
d’un  tiers  en  plus  parmi  les  célibataires  que  parmi 
les  mariés.  (Journ.  de  Paris,  16  mars  1807.) 

Inutile  d'insister  ici  sur  les  autres  conséquences 
physiologiques  ou  morbides  de  cette  forme  de  céli- 
bat. Elles  seront  bien  mieux  placées  au  Célibat  reli- 
gieux qui  en  est  le  type  officiel,  public,  avoué  et 
reconnu  partout  où  la  religion  romaine  est  pratiquée. 
Ce  n’est  pas  à dire  qu’il  soit  exclusivement  ni  rigou- 
reusement observé  par  ses  ministres  et  ne  se  rencon- 
tre pa,s  dans  la  vie  civile.  Au  contraire,  il  est  plus 
fréquent  ici  que  l’on  ne  pense,  chez  les  filles  en  par- 
ticulier, avec  d’autant  plus  de  mérite  et  de  vertu 
qu’il  n’est  pas  obligatoire . Une  bonne  éducation 
morale  et  religieuse  suffit  à une  femme  sérieuse,  au 
ternpérament  froid,  à la  vie  retirée,  occupée,  fuyant 
toute  cause  d’excitation  sexuelle,  bien  pénétrée  de  scs 
devoirs  et  dominée  par  orgueil  ou  respect  humain, 
passion  ou  devoir  quelconque,  à supporter  aisément 
ce  célibat  et  échapper  à ses  funestes  conséquences. 

La  preuve  s’en  rencontre  tous  les  jours  parmi  les 
filles,  les  veuves,  les  femmes  séparées  et  divorcées. 
Jeunes  ou  vieilles,  avec  ou  sans  enfants,  il  en  est  qui 
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ont  une  conduite  exemplaire,  une  vie  irréprochable. 
L’instinct  génital  semble  éteint,  aboli,  malgré  leur 
menstruation.  Vouées  à la  mémoire  de  leur  mari  et 
au  nom  qu’elles  portent,  au  respect  et  à l’amour  de 
leurs  enfants  ou  de  leurs  parents,  elles  sont  proté- 
gées ainsi  contre  toute  excitation  sexuelle,  dès  que 
leur  tendresse  innée  peut  se  satisfaire  légitimement 
sur  quelqu’un  ou  quelque  chose.  C’est  le  meilleur 
préservatif.  N’avoir  rien  ni  personne  à aimer,  à s’at- 
tacher ou  se  dévouer,  est  le  plus  grand  écueil  du 
célibat  obligé  de  la  femme.  Il  faut  qu’elle  aime! 
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A défaut  de  l’idée  fixe,  préconçue  ou  la  volonté 
ferme  et  arrêtée  de  rester  célibataire,  l’indécision,  l’ir- 
résolution pour  le  mariage  conduit  parfois  au  même 
résultat.  Les  personnes  lymphatiques,  à l’esprit  lent 
et  Ihible,  flottant,  la  volonté  indécise,  vacillante,  au 
caractère  froid,  les  sens  torpides,  sont  les  plus  expo- 
sées à vivre  ainsi  involontairement  dans  le  célibat, 
tout  en  désirant  se  marier  sans  plus  de  résolution. 
Indolentes  et  paresseuses  à se  décider  pour  tous  les 
actes  de  1a  vie,  elles  vacillent  d’autant  plus  pour  le 
plus  important.  L’exercice  de  la  pensée  en  est  affaibli, 
annulé  et  la  volonté  amollie.  Toujours  incertaines, 
irrésolues  de  ce  qu’elles  veulent  ou  ne  veulent  pas, 
elles  n’agissent  que  par  habitude  ou  par  force. 
Autrement,  elles  remettent  invariablement  pour  se 
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prononcer  ou  s'exécuter  avec  une  puissance  d’inertie 
indomptable,  invincible. 

Le  mariage,  en  particulier,  ne  peut  fixer  l’attention 
de  ces  jeunes  gens-Ià,  garçons  et  filles,  ni  vaincre  leur 
hésitation,  quoiqu’on  en  parlant  avec  enthousiasme 
et  paraissant  le  désirer  vivement.  Le  bonheur  des 
autres  leur  fait  envie,  et  ils  ont  des  phrases,  des 
mots  stéréotypés  pour  y applaudir  ; mais  ils  de- 
viennent hésitants  et  indifférents  si  on  leur  demande 
leur  choix.  Une  proposition  ferme  leur  est- elle 
faite  dans  ce  sens?  ils  deviennent  soudainement 
sourds-muets  et  ne  savent  que  répondre.  D’abord, 
ils  sont  encore  trop  jeunes  et  ils  ont  le  temps  d’y 
penser.  Plus  tard,  ils  n’ont  pas  le  loisir  d’y  réfléchir; 
leur  position  n’est  pas  assurée,  et  il  y a toujours  ceci 
ou  cela  qui  les  empêche  d’y  songer  sérieusement. 
Les  presse-t-on  de  se  prononcer  devant  une  occasion 
à saisir?  ils  éludent  de  répondre  par  des  si  ou  des 
mais,  et  s’ils  s’engagent...  tacitement  devant  une 
condition  d’âge,  de  temps,  de  dot  ou  de  position,  on 
peut  être  sûr  d’avance  qu’ils  n’y  satisferont  pas  pour 
mieux  se  dégager,  ou  trouveront  un  prétexte  pour 
se  déjuger  en  acceptant  passivement  toutes  les  ob- 
jections, les  suppositions  qu’on  leur  suggère.  11  est 
si  facile  de  leur  persuader  qu’ils  ont  un  devoir,  une 
obligation  à ne  pas  s’élever  contre  la  volonté  de 
ceux  qui  les  en  détournent,  parents  ou  amis,  qu’ils 
se  résignent  à obéir,  tout  en  se  plaignant  de  leur 
isolement.  Des  colères  subites,  inopinées,  des  ré- 
voltes d’enfants  terribles  peuvent  bien  se  manifester 
dans  ces  occasions,  sous  l’influence  de  l’acuité  du 
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sens  génital;  comme  chez  les  animaux  au  moment 
du  rut;  mais  ils  retombent  aussitôt  dans  leur  insou- 
ciance habituelle,  constitutionnelle. 

En  raison  même  de  leur  sexe  et  par  ses  exigences, 
les  garçons  sont  moins  susceptibles  de  ces  tergiver- 
sations indolentes  que  les  filles  ; il  en  est  pourtant, 
et  des  mieux  constitués  physiquement,  qui  en  offrent 
l’exemple.  L’un  des  plus  remarquables  et  concluants 
est  rapporté  au  Célibat  à deux,  parce  que  la  mère  et 
la  sœur,  veuves  toutes  deux,  faisaient  à cet  indiffé- 
rent un  devoir  de  rester  avec  elles.  C’est  en  vertu 
de  causes  aussi  futiles  que  l’indifférence  n’est  pas 
accusée,  alors  qu’elle  est  la  principale.  En  voici  un 
nouveau  cas  type.  . 

Un  notaire  en  herbe  de  province jivait  à peine 
23  ans,  que  l’on  pensait  à le  marier  dans  le  petit 
cercle  dç  sa  famille,  en  raison-  de  sa  fortune  et  de 
son  nom.  Toutes  ses  connaissances  s’empressaient 
d’ores  et  déjà  à le  pourvoir,  en  désignant  d’avance 
es  partis  du  voisinage  qui  pourraient  lui  convenir. 
Sa  mère,  confidente  de  toutes  ces  vues  d’avenir,  ma- 
nifestait discrètement  ses  préférences  suivant  la 
famille,  la  fortune  et  la  dot.  Il  semblait  qu’aussitôt 
pourvu  d’une  étude,  son  fils  n’aurait  qu’à  parler 
pour  faire  un  brillant  mariage.  Plus  de  quinze  ans  se 
sont  écoulés  depuis,  et  ce  bel  indifférent,  toujours 
soumis  filialement  aux  avis  de  sa  mère,  n’est  encore 
ni  notaire,  ni  marié,  en  tenant  ferme  pour  ces  deux 
positions,  dont  il  est  parfaitement  digne,  sauf  sa 
nonchalance  et  son  incurable  indécision.  A plusieurs 
reprises,  les  occasions  se  sont  offertes  de  réaliser 
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l’une  et  l’autre  à la  fois.  Filles  et  études  paraissaient 
le  séduire;  des  mariages  ont  même  été  convenus, 
arrêtés  à temps  et  sous  condition  d’un  établisse- 
ment convenable,  lorsqu’un  aféa.  d’âge  ou  d’argent, 
surgissant  aux  yeux  de...,  la  mère,  son  fils,  malgré 
son  indépendance,  ne  voulant  rien  conclure  sans  son 
assentiment,  les  choses  sont  restées  en  l’état.  Ce 
célibat,  prolongé  par  défaut  de  résolution  et  indif- 
férence, menace  ainsi  de  s’éterniser  par  la  volonté 
prédominante  de  la  mère  sur  la  faiblesse  de  celle  du 
fils. 

Certaines  professions  prédisposent  ceux  qui  s’y 
engagent  sans  fortune  à vivre  indifféremment  ainsi. 
Les  artistes  en  sont  particulièrement  menacés.  L’art, 
moins  encore  que  la  science,  ne  hante  les  esprits 
pratiques.  Une  foule  d’amants  passionnés  des  lettres, 
de  la  musique,  de  la  peinture  et  la  sculpture,  rem- 
plis d’imagination,  sont  livrés  tous  les  jours  aux 
hasards  de  la  vie  matérielle.  Réduits  à compter  sur 
l’inspiration  du  moment,  la  plupart  travaillent  au 
jour  le  jour,  sans  lendemain  fixe  ni  assuré,  autre  que 
La  chance  de  la  vente  et  le  produit  de  leurs  œuvres. 
Comment  songer  au  mariage  dans  ces  conditions 
précaires,  même  à l’âge  le  plus  favorable?  Ils  y 
restent  ainsi  indifférents.  D’ailleurs,  les  amours  de 
passage  s’offrent  si  facilement  à tous  les  charmes  de 
leur  esprit  qu’ils  rencontrent  toujours  une  bonne 
âme  ou  un  tendre  cœur  de  Musette  pour  égayer  leur 
solitude  et  partager  leur  triste  sort.  Habitués  de 
bonne  heure  à cette  vie  de  bohème,  escomptant  la 
veille , comme  le  joueur  ses  chances  du  lendemain, 
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ils  parcourent  ainsi  leur  carrière  dans  le  célibat  par 
indifférence,  si  le  talent  et  le  succès  ne  les  aident  à 
se  marier  tardivement,  beaucoup  y résistent,  malgré 
ses  avantages,  par  Thabitude  contractée  de  la  vie  céli- 
bataire. 

Les  filles  sont  surtout  les  victimes  de  cette  espèce 
de  célibat,  à défaut  de  savoir  se  prononcer  à temps 
en  faveur  de  qui  les  recherche.  Sous  l’ascendant 
autoritaire  de  leurs  parents,  elles  n’osent  pas  écou- 
ter leur  cœur  ni  le  faire  parler,  en  attendant  qu’ils 
leur  présentent  ou  leur  imposent  un  mari  conve- 
nable accepté  alors  passivement.  Sans  une  influence 
qui  les  domine  ou  une  circonstance  qui  les  entraîne 
à leur  insu  au  mariage,  elles  vieillissent  par  habitude 
dans  le  célibat.  Il  suffit  même  qu’il  se  prolonge  au- 
delà  d’un  certain  âge,  40  à SO  ans  par  exemple, 
pour  persister  indéfiniment. 

Tel  est  le  célibat  des  indifférents,  formant  la  scis- 
sion nette  et  précise  entre  le  célibat  volontaire  et 
celui  qui  est  forcé.  Il  est  à tort  attribué  au  hasard, 
comme  nous  l’avons  montré  à la  Caractéristique^ 
pages  38,  44.  Reconnaître  cette  indécision  coupable, 
ce  serait  se  condamner.  C’est  en  faire  preuve  que  de 
dire  comme  Voltaire  : « Tout  célibataire  que  je  suis, 
j’avoue  que  vous  faites  très  bien  de  prêcher  le  ma- 
riage. » Un  certain  nombre  adoptent  ainsi  le  célibat 
religieux  comme  s’adaptant  mieux  à leur  passiveté, 
leur  neutralité,  que  la  vie  active  et  militante  du 
monde,  où  il  faut  toujours  vouloir,  penser  et  agir.  Une 
douce  béatitude , dont  certains  ordres  offrent  encore 
le  type,  ferait  bien  mieux  leur  affaire;  mais  il 
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faut  alors  une  grosse  dot  pour  en  faire  partie. 

Sous  cette  indifférence  apparente  par  timidité,  indé- 
cision, atonie  ou  faiblesse  du  sentiment  amoureux, 
de  caractère  ou  de  tempérament,  lymphatisme,  ané- 
mie, se  cache  parfois  une  anaphrodisie  sexuelle  ou 
morbide,  sinon  une  neutralité  engendrée  par  des 
difformités  génitales  incurables,  empêchant  absolu- 
ment le  mariage.  Ces  altérations  physiques  peu- 
vent même  déterminer  l’anaphrodisie  morale  et 
l’indifférence  pour  le  mariage.  On  sait  combien  cer- 
taines infirmités  corporelles  réagissent  sur  le  moral 
de  ceux  qui  en  sont  affligés.  Il  est  donc  urgent  de  les 
distinguer.  L’indifférence  idiopathique,  sans  lésions 
organiques  coïncidentes,  peut  s’effacer  et  disparaître 
avec  le  temps  dans  certaines  conditions  favorables  ; 
tandis  qu’elle  est  fatalement  incurable  si  elle  en 
dépend.  Un  examen  médical  est  donc  nécessaire  en 
pareil  cas,  surtout  si  les  fonctions  génitales  ne  s’ac- 
complissent pas  régulièrement  et  que  ces  indifférents 
n’aient  pas  prouvé  leur  aptitude  au  mariage.  Ils  peu- 
vent en  faire  l’épreuve  eux-mêmes  avant  de  se  sou- 
mettre à tout  examen. 

Des  personnes  vives,  ïiervc;^„,  simulent  aussi 
une  indifférence  spéciale  aux  propositions  de  mariage, 
alors  qu'elles  montrent  une  volonté  de  fer  pour  toute 
autre  chose.  Il  est  facile  de  les  confondre  en  s’oppo- 
sant, sous  un  prétexte  quelconque,  à leurs  sorties^ 
leurs  promenades  habituelles  ou  leurs  rencontres, 
leurs  rendez-vous,  sinon  leurs  travaux.  Si,  au  lieu 
d’obéir  en  restantpassives,  silencieuses,  indifférentes, 
elles  résistent,  s’emportent,  se  mettent  en  colère  et 
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persistent  violemment,  soyez  sûrs  qu’elles  cachent 
ainsi  des  intrigues  amoureuses,  sinon  des  goûts,  des 
vices,  des  perversions  inavouables,  comme  l’ona- 
nisme, le  saphisme,  etc.  Elles  deviennent  violentes, 
furieuses,  dès  qu’elles  ne  peuvent  les  satisfaire.  Tout 
soupçon  à cette  épreuve  devient  une  certitude , il  n’y  a 
plus  qu’à  vérifier  le  fait.  Le  prétendu  hasard  de  leur 
célibat  n’est  que  pour  mieux  dépister  les  soupçons. 

Le  célibat  à deux  ou  trois  entraîne  souvent  cette 
indifférence  au  mariage.  Dans  quelque  position  qu’il 
existe  ; aisance,  richesse  ou  misère,  commerce,  indus- 
trie, agriculture  ou  linance,  dès  qu’il  s’écoule  aisé- 
ment et  en  parfait  accord,  sans  récriminations  ni  dis  ■ 
putes,  entre  étrangers,  associés,  parents  ou  amis,  du 
même  sexe  ou  différent,  il  atténue  la  tendance  na- 
turelle au  mariage  et  augmente  d’autant  celle  du 
célibat.  On  s’habitue  insensiblement  à vivre  ainsi, 
soit  par  la  communauté  d’intérêts  ou  d’idées,  de 
goûts  ou  de  plaisirs,  et  l’on  se  dispose  graduelle- 
ment à se  faire  de  plus  amples  concessions  pour 
n’en  pas  changer. 

L’aptitude  au  mariage  diminue  de  la  sorte  jusqu’à 
disparaître  complètement.  A moins  d’être  acciden- 
tellement forcé,  il  devient  une  rare  exception  dès  que 
ce  célibat  dépasse  40  ans.  Il  est  trop  tard,  disent  les 
deux  sexes  réciproquement,  et  ils  y deviennent  indif- 
férents, sinon  avec  des  jeunes,  lorsqu’ils  sont  vieux. 
Ceux-là  même  qui  auraient  été  les  meilleurs  époux 
finissent  leurs  jours  dans  l’isolement  et  fégoïsme, 
pour  avoir  passé  leurs  plus  belles  années  avec  d’au- 
tres célibataires. 
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La  Maison  des  deux  Barbeaux  en  offre  un  exem- 
ple frappant.  Deux  frères  de  40  à 50  ans  sont  restés 
célibataires  jusque-là,  en  ayant  à la  tête  d’une  mai- 
son de  commerce,  en  province,  pour  diriger  leur 
intérieur,  une  vieille  tante  célibataire  qui  les  avait 
élevés  et  soignés  comme  une  mère.  Un  ordre  parfait, 
une  économie  sévère  régnaient  dans  cet  intérieur  réglé 
et  compassé.  Une  cousine  germaine  oubliée  survient 
alors  avec  sa  fille  unique  de  18  ans.  Restée  veuve 
sans  fortune  à Paris,  où  elle  vivait  dans  l’aisance, 
elle  écrit  à ses  parents  riches  de  lui  trouver  un  loge- 
ment pour  se  retirer  et  vivre  près  d’eux  avec  ses 
petites  rentes.  Aux  souvenirs  de  famille  évoqués  par 
la  tante,  on  accepte  en  rechignant  et  l’on  s’aperçoit 
bientôt  que  l’éducation  et  le  genre  de  vio  sont  tout 
différents.  Tout  en  constatant  les  charmes  de  la  jeune 
parisienne,  aucun  des  Lafrogne  ne  songerait  à la 
pauvrette,  si  la  mort  soudaine  de  la  vieille  tante,  un 
an  après,  ne  venait  désorganiser  la  vie  tranquille  et 
égoïste  des  deux  vieux  garçons  n’ayant  plus  per- 
sonne sur  qui  compter  pour  avoir  leurs  aises  et 
vivre  avec  ordre  et  économie. 

Après  un  mois  passé  dans  le  chagrin,  en  consta- 
tant de  jour  en  jour  que  leur  maison  s’en  allait  en 
désarroi,  sans  bien-être  ni  tranquillité,  l’aîné  dit  au 
cadet,  après  un  mauvais  repas  : • 
a II  faut  prendre  un  parti. 

— Lequel? 

— Mettre  une  femme  à la  tête  de  la  maison. 

— D’accord  ; mais  où  trouver  une  seconde  tante 
Lénette? 
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— II  faut  que  l’iin  de  nous  se  marie. 

— C’est  dangereux,  le  choix  n’est  pas  facile. 

— Nous  l’avons  sous  la  main,  riposte  l’aîné. 

— Qui  donc  ? 

Notre  cousine  de  Coulaines. 

— • La  mère  ou...  la  fille  ? 

— La  mère  est  un  peu  mûre,  je  parle  de  la  fille. 
— Laurence?  elle  a 19  ans  à peine  ! 

Tant  mieux  î nous  la  façonnerons  à notre  gré  ; 
en  la  prenant  dans  notre  parenté,  notre  fortune  ne 
sortira  pas  de  la  famille  et  nous  nous  l’attacherons 
par  le  sang  et  la  reconnaissance  de  la  fortune.  » 
Affaire  entendue,  chacun  se  disant  in  petto  qu’il 
ne  s’agissait  pas  de  lui.  « Naturellement,  c’est  toi  qui 
te  maries,  dit  l’ainé  au  cadet,  comme  le  moins  âgé, 
et,  entre  nous,  j’ai  cru  m’apercevoir  que  la  jeune 
personne  ne  t’était  pas  indifférente. 

Penh  ! fit  1 autre,  j avais  du  plaisir  à la  regarder 
et  elle  me  plaira  autant  comme  belle-sœur  que 
comme  femme.  Tu  es  l’aîné  et  à toi  revient  l’hon- 
neur d’être  chef  de  famille.  » 

Après  avoir  mis  en  parallèle  leurs  qualités  et  leurs 
defauts  réciproques  : Non,  non,  s’écria  l’aîné,  les 
femmes  me  font  peur. 

Et  moi  je  les  épouvante,  ajouta  l’autre. 

— Non,  décidément  je  suis  trop  vieux,  conclut  le 
premier. 

Et  moi  trop  grognon,  dit  le  cadet.  » 

Ils  résolurent  ainsi,  de  guerre  lasse,  que  le  sort 
en  déciderait.  Deux  bulletins  portant  leurs  noms 
furent  mis  dans  le  chapeau,  on  appela"  la  servante 
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pour  tirer.  Celui  de  Germain  sortit;  c’était  le  plus 
jeune.  Dès  le  soir,  Taîné  alla  faire  les  ouvertures  et, 
le  lendemain,  le  mariage  était  conclu. 

Ces  unions  disproportionnées  n’ont  pas  lieu  autre- 
ment : intérêt  ou  égoïsme.  Tout  alla  bien  pendant  un 
an,  le  mari  satisfaisant  toutes  les  fantaisies  et  les 
caprices  mondains  de  sa  jeune  femme.  Il  reprit  ensuite 
ses  habitudes  de  garçon  et  commit  la  faute  d’intro- 
duire un  jeune  avocat  dans  la  maison  de  commerce. 
Six  mois  après,  la  ruine  du  ménage  allait  être  con- 
sommée, (piand  une  dénonciation  anonyme  permit 
aux  deux  frères  d’empêcher  ce  malheur.  Une  année 
de  séparation  rigoureuse  et  exemplaire,  en  présence 
l’un  de  l’autre,  fut  la  punition  efficace  de  cet  acte  de 
légèreté  et  d’imprudence  réciproques.  Elle  mit  le 
sceau  à la  réconciliation  et  l’amour  des  époux,  sur 
cette  juste  réflexion  de  l’aîné.  « Nous  l’avions  prise 
par  égoïsme  et  non  par  affection.  >;  C’est  la  morale  du 
célibat  par  indifférence.  (Revue  des  Deux  Mondes^ 
avril  et  mai  1878). 


CELIBAT 


ECCLÉSIASTIQUE  ET  RELIGIEUX 


Imposé  et  même  forcé,  ce  célibat  est  une  simple 
section  du  précédent.  Il  en  offre  même  le  type  par  le 
refus  fait  en  France,  à tout  prêtre  consacré,  de  con- 
tracter un  mariage  civil  et  à plus  forte  raison  religieux, 
d’après  le  Concordat.  Si  l’abolition  légale  des  vœux 
indéfinis  permet  aux  religieux  séculiers  des  deux 
sexes  d’user  de  cette  faculté,  il  est  reconnu  que  très 
peu  en  profitent  malgré  leur  liberté.  Le  célibat  reli- 
gieux est  donc  à la  fois  volontaire  au  début  et  forcé  à 
la  fin,  le  plus  généralement  suivi  et  le  mieux  observé, 
du  moins  dans  le  clergé  français,  quoique  des  mil- 
liers de  prêtres,  de  religieux  et  de  religieuses  soient 
astreints  à son  joug. 

Universellement  reconnu  et  proclamé  comme  un 
dogme  par  l’Église  catholique  romaine,  ce  célibat 
perpétuel,  absolu,  imposé  à des  millions  de  jeunes 
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gens  des  deux  sexes  en  embrassant  l’état  religieux, 
n’est  plus  guère  considéré,  d’après  l’histoire,  que 
comme  une  simple  mesure  de  discipline  ecclésias- 
tique prise  par  les  papes  en  \ue  de  maintenir  leur 
autorité.  Contraire  à toutes  les  lois  et  les  traditions 
civiles  et  religieuses  des  anciennes  civilisations  : 
païenne,  juive  et  chrétienne,  comme  on  l’a  vu  à 
Origine,  il  n’est  pas  moins  opposé  aux  idées  reli- 
gieuses de  tous  les  temps  en  remontant  jusqu’au 
polythéisme  mythologique. 

Avant  le  christianisme,  le  célibat  religieux  existait 
seulement  à l’état  d’exception.  Les  divinités,  le  re- 
présentant dans  l’Olympe,  y commettaient  de  fré- 
quentes infractions  : le  fils  de  Vestale  et  Diane  con- 
templant Endymion  endormi  en  olTrent  l’exemple  ; 
Apollon  et  Mercure  ne  valaient  pas  mieux  et  leurs 
ministres  ont  souvent  suivi  leurs  leçons.  Ces  faits 
n’ont  rien  d’étonnant  ; ils  sont  la  conséquence  fatale 
de  toute  résistance  aux  lois  de  la  nature. 

Il  est  aussi  manifestement  contraire  à l’enseigne- 
ment des  Juifs,  malgré  l’analogie,  la  ressemblance  et 
la  pompe  du  culte  catholique  avec  les  lois  de  Moïse. 
Lévi,  dont  le  nom  est  pris  par  les  prêtres  novices, 
eut  une  nombreuse  génération,  d’où  naquit  Moïse 
et  Aaron.  Tous  deux  se  marièrent,  le  premier  avec 
Séphora  et  le  second  avec  Etiscobah.  Legrand  sacri- 
ficateur Eléazar,  leur  fils,  se  maria  ensuite  avec  une 
vierge,  suivant  le  commandement  exprès  de  la  loi. 
Pourquoi  donc  les  catholiques,  qui  observent  si  bien 
à la  lettre  les  lois  de  Moïse  dans  leurs  cérémonies  et 
leurs  vêtements  sacerdotaux,  ne  suivent-ils  pas  égale- 
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meni  celle  du  mariage  ? Ce  serait  le  plus  sûr  moyen 
de  no  pas  contrevenir  à celle-ci  en  particulier  et  de 
la  faire  observer:  « Si  quelqu’un  suborne  une  vierge 
qui  n’était  point  fiancée  et  couche  avec  elle,  il  faut 
qu’il  la  dote,  la  prenant  pour  femme.  Et  si  le  père 
de  la  fille  refuse  absolument  de  lui  donner,  il  lui 
comptera  autant  d’argent  qu’on  en  donne  pour  la 
dot  des  vierges.  » [Exode,  XXIÎ,  16  et  17.) 

Le  célibat  n’est  pas  davantage  à l’origine  du  chris- 
tianisme; son  fondateur  même  recommande  tout  le 
contraire.  Interrogé  par  les  pharisiens,  Jésus  leur 
répond  : « N’avez-vous  pas  lu  que  Celui  qui  créa  au 
commencement  du  monde  fit  un  homme  et  une 
femme?  C’est  pourquoi  il  est  dit  ; l’homme  quittera 
son  père  et  sa  mère  et  s’attachera  à sa  femme  et  les 
deux  seront  une  même  chair.  Ainsi  ils  ne  seront 
plus  deux,  mais  une  seule  chair.  Que  l’homme  ne 
sépare  donc  pas  ce  que  Dieu  a uni.  » [S  T Math.  XIX 
4 à 6.) 

Jésus  assistant  aux  noces  de  Cana,  bénissant  les 
enfants  et  pardonnant  la  femme  adultère  sont  d’autres 
témoignages  éclatants  qu’il  approuvait  l’institution  du 
mariage.  Son  origine  est  donc  divine  et  le  célibat 
n est  pas  même  chrétien.  Sous  prétexte  de  se  con- 
former à l’exemple  du  Maître,en  imitant  son  célibat, 
ceux  qui  font  vœu  d’observer  la  loi  de  l’esprit  divin 
sont  les  premiers,  par  un  étrange  anachronisme,  à 
la  transgresser  formellement  sur  ce  point  fondamental. 
Us  sacrifient  le  Père  au  Fils,  c’est-à-dire  l’esprit  à 
l’homme,  bien  qu’il  recommande  lui-même  « de  ne 
pas  sacrifier  1 esprit  qui  vivifie  à la  lettre  qui  tue.  » 
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Le  célibat  du  Crucifié  a été  accidentel  et  momentané 
pour  remplir  sa  mission  d’initiateur  de  l’esprit  de 
Dieu  sur  la  terre.  Le  fils  de  Marie  et  du  charpentier 
n’a  jamais  recommandé  ni  préconisé  le  célibat,  tout  en 
l’observant  jusqu’à  sa  mort  à 33  ans.  Son  esprit  mys- 
tique et  son  ministère  sacré  lui  en  faisaient  un  devoir, 
à fexemple  de  tant  d’autres  génies  ou  héros  de  l’an- 
tiquité païenne. 

Aussi  bien,  les  partisans  du  célibat  religieux  invo- 
quent-ils de  préférence  les  témoignages  et  l’exemple 
de  S.  Paul.  (<  Je  voudrais  que  tous  les  hommes  fus- 
sent comme  moi.  Je  dis  donc  à ceux  qui  ne  sont  point 
mariés  et  aux  veuves  qu’il  leur  est  avantageux  de 
demeurer  comme  moi.  Mais,  s’ils  ne  peuvent  pas 
garder  la  continence,  qu’ils  se  marient,  car  il  vaut 
mieux  se  marier  que  de  brûler.  Or,  je  dis  ceci  par 
conseil  et  non  par  commandement.  » VII, 

6 à 9.) 

Cette  doctrine  toute  personnelle  d’un  partisan  du 
célibat,  animé  de  la  foi  chrétienne,  est-elle  donc  de 
nature  à faire  une  loi  de  cet  état  pour  tous  les  reli- 
gieux? Au  contraire,  le  grand  apôtre  libéral  des 
Gentils,  tout  en  recommandant,  dans  ce  chapitre,  le 
célibat  comme  le  plus  avantageux  à l’homme  et  à la 
femme  pour  le  service  du  Seigneur,  a grand  soin  de 
réserver  pour  chacun  « de  suivre  l’état  que  Dieu 
lui  a donné  en  partage  et  dans  lequel  le  Seigneur  l’a 
appelé.  C’est  là  ce  que  j’ordonne  dans  toutes  les  égli- 
ses. » (Verset  47.) 

Le  mariage,  qui  pour  lui  est  le  symbole  de  ce  qu’il 
y a de  plus  beau  et  de  plus  saint,  n’est  donc  pas  dé- 
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' fendu  absolument  aux  religieux . « Aimez  vos  femmes, 
maris,  comme  Christ  a aimé  son  Église,  s’écrie-t-il 
dans  son  lyrisme;  les  docteurs  qui  proscrivent  le 
mariage  sont  des  séducteurs  répandant  des  doctrines 
de  démons.  » (1  Timoth.  IV,  5.) 

Il  sied  donc  mal  au  catholicisme  d’invoquer  S.  Paul 
en  faveur  du  célibat  exclusif  et  absolu  de  tous 
ses  religieux.  Ce  dogme  moderne  est  contredit  et 
pfirmé  par  l’histoire  même  du  christianisme  nais- 
sant. L’Évangile  parle  de  la  belle-mère  de  S.  Pierre 
comme  ayant  souffert  le  martyre,  d’après  Eusèbe  et 
Clément,  peu  d’années  après  l’ascension  de  Jésus- 
Christ.  Cet  apôtre  était  donc  marié.  La  fille  de  S.  Luc 
l’était  également  et  Or i gène,  Tertullien  et  S.  Am- 
broise admettent  aussi  le  mariage  des  apôtres.  La 
}oi  évangélique  ne  le  proscrivait  donc  pas;  des  prê- 
tres et  des  évêques  se  marièrent  pendant  les  premiers 
siècles;  la  plupart  se  soulevèrent  même  lorsqu’il 
s’agit  d’établir  la  doctrine  absolue  du  célibat. 

Tertullien  fut  l’un  des  premiers  à s’élever  contre 
l’honneur  et  la  dignité  du  mariage.  La  pompe  et 
l’éclat  de  son  langage  donnèrent  un  grand  crédit  à 
ses  exhortations  aux  chrétiens  de  surpasser  leurs  ad- 
versaires en  vertu,  en  pureté  et  toutes  sortes  de 
sacrifices.  Il  en  donna  l’exemple  en  se  séparant  vo- 
ontairement  et  publiquement  de  sa  femme,  renché- 
rissant par  là  sur  la  célèbre  maxime  de  S.  Paul  ; 
qu’il  est  mieux  de  ne  pas  se  marier  sans  brûler.  Il 
avait  peut-être  d’excellentes  raisons  pour  cela.  Il 
fut  ainsi,  avec  S.  Jérôme  ensuite,  dont  la  jeunesse 
avait  été  aussi  orageuse  que  la  sienne,  le  promoteur 
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principal  du  célibat  ecclésiastique.  On  invoqua  même 
le  stoïcisme  des  Grecs  à l’appui  et  l’esprit  du  paga- 
nisme pour  oli'server  la  chasteté.  Telles  sont  les  bases 
historiques  du  célibat  religieux. 

* * 

Néanmoins,  l’usage  du  mariage  était  encore  si 
commun,  au  commencement  du  quatrième  siècle  de 
l’ère  chrétienne,  que  le  concile  de  Néo-Césarée  en  314 
décréta  que  tout  prêtre  qui  se  marierait  à l’avenir 
serait  déposé  et  reprendrait  la  condition  de  laïque. 
Quatre  ans  après,  un  autre  concile  remplaça  celte 
ordonnance  par  la  faculté  de  déclarer,  en  entrant 
dans  les  ordres,  si  l’on  voulait  ou  non  se  marier.  Et 
c'est  en  abolissant  celte  sage  réserve,  sept  ans  plus 
tard,  que  le  concile  de  Nicée  provoqua  la  jusle  et 
fameuse  réplique  de  Paphnuce,évêquedela  Thébaïde: 
o;  que  le  mariage  était  honorable  entre  tous  et  le  lit 
nuptial  sans  tache;  qu’une  trop  grande  sévérité 
pourrait  être  dangereuse  à l’Église,  parce  que  tout  le 
monde  n’est  pas  capable  d’une  continence  complète 
et  que  les  femmes  abandonnées  ne  garderaient  peut- 
être  pas  la  chasteté.  » On  se  rmdit  à son  avis  et' 
l’ancienne  tradition  fut  conservée. 

Cette  décision  solennelle  d’un  concile  œcuménique, 
reçue  et  acceptée  par  toute  l’Église  en  323,  montre 
donc  que  le  mariage  n’était  pas  incompatible  avec 
l’épiscopat  ni  la  prêtrise.  Clercs  et  évêques  avaient 
des  femmes  à volonté  et  même  des  enfants  légitimes 
après  avoir  été  élevés  à cette  dignité.  Cette  coutume 
persista  si  longtemps  après  le  concile  que  S.  Gré- 
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goire  de  Nazianze  naquit  en  328,  Faun'ée  même  où 
son  père  fut  élevé  à l’épiscopat.  Il  fut  ainsi  Taîné 
de  dix  enfants  dont  Pierre  de  Sébaste  fut  le  dernier. 
Cette  ijombreuse  postérité  des  évêques  n’élait  pas 
plus  rare  alors  que  oeMe  des  pasteurs  protestants  au- 
jourd’Jiui.  S.  Hilaire  de  Poitiers,  né  païen  et  de- 
venu si  célèbre  entre  les  premiers  évêques  des  Gaules 
en  339,  était  marié  et  entraîna  la  conversion  de  sa 
femme  et  de  sa  fille  en  étant  dans  l’épiscopat;  ses 
successeurs  l’en  ont  loué  et  plusieurs  l’ont  imité 
comme  Fortunat.  S.  Athanase  parle  de  beaucoup 
d’évêques  et  même  de  moines  ayant  des  enfants, 
sans  aucun  blâme  et  comme  d une  chose  toute  natu- 
relle de  son  temps  où  le  mariage  des  ecclésiastiques 
était  très  commun.  Le  code  Théodosien  signale  di- 
verses lois  des  empereurs  jusqu’en  438,  accordant 
des  privilèges  et  des  immunités  aux  prêtres,  . à leurs 
femmes  et  à leurs  enfants.  Sidoine  Apollinaire  fait 
même  l’éloge  de  Simplicius,  celui  de  sa  femme  et 
l’éducation  donnée  à leurs  enfants,  pour  le  faire 
élire  évêque  de  Bourges.  Grégoire  de  Tours  et  tous 
les  historiens  parlent  aussi  de  prêtres  et  d’évêques 
t mariés. 

Le  christianisme  ne  commença  donc  pas  son  règne 
universel  par  le  célibat  de  ses  ministres  ni  de  ses 
adeptes.  Ne  pouvant  abolir  le  concubinage  c|ui 
régnait  dans  l’empire  romain,  il  le  toléra  pour  éten- 
dre son  influence  et  en  donna  même  le  droit  expli- 
cite à ses  clercs  aux  iii®  et  iv®  siècles.  « Celui  qui, 
n’ayant  point  de  femme  légitime,  tient  une  concu- 
bine, dit  le  concile  de  Tolède,  ne  sera  pas  exclu  de 
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la  communion.  » Deux  siècles  plus  tard,  cet  usage 
existait  encore  au  témoignage  d’Isidore,  disant  qu’il 
était  permis  aux  chrétiens  d’avoir  une  seule  femme, 
épouse  ou  concubine.  Au  xiii®  siècle,  les  clercs  cou- 
pables d’adultère  étaient  proclamés  impardonnables, 
en  pouvant  avoir  une  concubine.  Ce  fut  le  concile 
de  Trente  qui  mit  fin  à cette  tolérance  en  privant 
les  récalcitrants  des  bénéfices  ecclésiastiques.  Jusque 
là,  le  concubinat  des  clercs  fut  la  règle  et  non  l’excep- 
tion, d’après  l’histoire  et  tous  les  auteurs  du  moyen 
âge.  La  prêtresse,  la  femme  du  prêtre,  désignait 
aiusi  sa  concubine,  comme  on  dirait  aujourd’hui  sa 
servante. 

* 

♦ * 

La  vie  monastique  naquit,  d’après  M.  Renan,  aux 
III®  et  IV®  siècles  de  fère  chrétienne.  L’Église  deve- 
nant dès  lors  impuissante  à gouverner  fempire  ro- 
main, et  le  royaume  de  Dieu,  tel  que  Jésus  l’avait 
prêché,  étant  impossible  à réaliser  dans  le  monde, 
avec  toutes  ses  perversités  païennes,  il  se  fonda  de 
petits  royaumes  de  Dieu  isolés  dans  ces  premiers 
cloîtres  où  il  n’est  pas  douteux,  dit-il,  que  l’on  ait 
trouvé  le  bonheur  des  preniières  réunions  chré- 
tiennes. 

Aussi  est-elle  indispensable  à l’Église,  selon  le 
grand  philosophe.  Il  exprime  cette  opinion  avec 
beaucoup  de  force  et  à plusieurs  reprises  dans  ses 
Origines  du  Christianisme.  « Le  couvent,  dit-il,  est 
la  conséquence  nécessaire  de  l’esprit  chrétien;  U n’y 
a pas  de  christianisme  parfait  sans  couvent,  puisque 
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l’idéal  évangélique  ne  peut  se  réaliser  que  là. . . Le 
couvent  est  l’Église  parfaite,  le  moine  est  le  vrai 
chrétien.  Aussi  les  œuvres  les  plus  efficaces  du  chris- 
tianisme ne  se  sont-elles  exécutées  que  par  les  ordres 
monastiques.  Ces  œuvres,  loin  d’être  une  lèpre  qui 
serait  venue  attaquer  par  le  dehors  l’œuvre  de  Jésus, 
étaient  les  conséquences  intimes,  inévitables  de  cette 
œuvre  même,  » 

L’ancien  séminariste  de  Saint-Sulpice,  dont  le 
calme  de  la  cellule  a été  si  favorable  à ses  recherches 
et  a ses  méditations,  a évidemment  confondu  ici,  sous 
1 influence  de  sa  première  éducation  religieuse,  l’idéal 
catholique  avec  l’idéal  chrétien.  Abes,  semper  abes 
dit-il.  ^ ’ 

Les  ascètes  et  les  moines  sont  bien  plus  les  conti- 
nuateurs et  les  disciples  de  Jean-Baptiste,  le  grand 
anachorète  du  désert,  que  ceux  du  Christ.  Celui  qui 
n’a  pas  craint  de  vivre  parmi  les  péagers  et  les  gens 
de  mauvaise  vie,  n’a  jamais  enseigné  que  l’existence 
devait  se  passer  dans  une  béate  contemplation,  loin 
du  monde  et  de  ses  erreurs.  Au  contraire,  il  a vécu 
au  milieu  de  ses  compatriotes,  leur  donnant  l’exem- 
, pie  d’une  vie  active  et  utile.  Et  si,  à de  rares  ins lants 
de  son  ministère,  il  a recherché  la  solitude,  c’était 
pour  se  retremper  dans  le  recueillement  et  la  prière 
.et  revenir  au  combat  plus  fort  et  plus  vaillant. 

La  vie  de  Jésus  fut  essentiellement  militante  et 
publique  pour  combattre  l’égoïsme  et  l’erreur  se 
donner  tout  à tous,  surtout  aux  faibles  et  auxpelits, 
en  leur  enseignant  la  voie  de  Dieu.  Ses  apôtres 
immédiats  et  leurs  disciples  n’en  suivirent  pas 
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d’autre,  comme  l’exemple  de  S.  Pierre  et  S.  Paul  en 
témoigne  authentiquement.  Après  avoir  fondé  et 
établi  la  primitive  Église  en  Grèce  et  à Rome,  en 
réalisant  la  vie  chrétienne  suivant  l’exemple  du  divin 
Maître,  ils  l’imitaient  jusqu’à  mourir,  comme  lui, 
pour  leur  foi.  La  messe  ni  aucun  des  dogmes  et 
des  rites  tondes  depuis  ne  leur  furent  nécessaires. 
C’étaient  des  apôtres,  des  missionnaires,  des  martyrs 
et  non  des  moines. 

C’est  par  une  déviation  aux  préceptes  évangéliques 
que,  l’égoïsme  aidant,  il  a paru  plus  simple  de  faire 
son 'salut  dans  la  solitude.  Sous  l’intluence  des  doc- 
trines catholiques,  formulées  et  promulguées  par  les 
premiers  papes,  régnant  alors  avec  toute  l’autorité 
spirituelle  et  temporelle,  on  imita  les  bouddhistes, 
parmi  lesquels  un  stage  de  moinerie  était  en  usage 
longtemps  avant  Jésus.  On  vit  ainsi,  des  les  premiers 
siècles  de  l’ère  chrétienne,  des  solitaires  se  retirer 
dans  les  charmants  îlots  de  la  Méditerranée  et  y fon- 
der un  royaume  de  Dieu  en  miniature.  Ils  goûtent  à 
l’aise  la  paix  du  cloître  et  chantent,  dans  des  accents 
mélodieux,  la  beauté  des  sites,  la  vie  paisible  et  heu- 
reuse. A la  même  époque,  des  chrétiens  plus  sou- 
cieux de  leur  nom,  vraiment  disciples  du  Maître 
jusqu’à  la  mort,  expiraient  dans  les  tortures  en  con- 
fessant leur  foi.  Le  sang  des  martyrs  et  leur  exemple 
ont  incontestablement  plus  servi  à la  propagation 
des  idées  chrétiennes  que  la  sainte  béatitude  et  ÎA 
solitude  égoïste  et  impuissante  des  solitaires  de 
Lérins. 

Sans  doute,  les  ordres  monastiques  ont  produit  de 
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grandes  choses,  et  la  solitude  du  cloître  a enfanté  des 
chefs-d’œuvre.  Mais  l’idéal  pour  un  vrai  disciple  du 
Christ  ne  sera  jamais  la  vie  conventuelle,  monacale 
ni  contemplative.  Se  réduire  au  célibat  et  à l’isole- 
ment, en  s’enfermant  dans  le  silence  du  cloître  pour 
fuir  le  monde,  éviter  ses  vices  et  ses  erreurs,  est  une 
lâcheté,  car  c’est  déserter  la  lutte  sans  combat.  Se 
cacher  et  se  confiner  dans  un  couvent  pour  y mener 
une  vie  sainte  et  béate  avec  ses  pareils,  afin  d’en 
jouir  plus  tranquillement,  c’est  préférer  finsouciance 
et  le  calme  aux  vicissitudes  de  l’existence  ordinaire 
et  les  chagrins  qu’elle  entraîne.  C’est  faire  acte  de 
profond  égoïsme,  en  vue  de  son  salut  personnel. 
Les  prélats,  les  prêtres  et  tous  les  religieux,  en 
se  désintéressant  de  la  vie,  de  l’exemple  et  de  la 
prédication  publique,  au  profit  de  la  messe  et  de 
toutes  les  cérémonies  et  les  pompes  idolâtriques  de 
leur  culte,  font  ainsi  le  vide  de  la  foule  autour  d’eux. 
La  vie  du  missionnaire,  prêchant  et  exhortant  par  la 
parole  et  par  l’exemple,  est  bien  plus  méritante  et 
efficace.  Le  vrai  chrétien,  à l’exemple  du  divin 
Maître,  accomplit  son  salut  et  aide  à celui  des  autres, 
en  vivant  au  milieu  de  ses  semblables,  par  le  dévoue- 
ment aux  pauvres  et  aux  affligés,  par  le  travail,  la 
charité  et  l’enseignement  d’une  vie  pure  et  honnête. 
Si  le  célibat  religieux  conférait  ces  vertus,  on  pour- 
rait y souscrire  ; mais  ces  exemples  sont  malheureu- 
sement trop  rares  parmi  le  clergé  pour  admettre 
qu’il  ait  aucune  efficacité  à cet  égard. 
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Il  paraît  dès  lors  assez  probable  que  la  moinerie, 
en  entraînant  forcément  le  célibat,  ait  déterminé 
celui  des  prêtres.  Il  commença  surtout  à prévaloir 
sous  le  pontificat  d’innocent  X.  Regardé  comme  un 
signe  de  sainteté,  il  fit  redoubler  de  vénération  pour 
ceux  qui  l’observaient,  au  détriment  des  mariés,  à ce 
point  que  le  concile  de  Gangres  fulmina  des  ana- 
thèmes contre  ceux  qui  refusaient  de  recevoir  la 
communion  de  ceux-ci. 

S.  Jérome  fut  le  principal  apôtre  du  célibat  ecclé- 
siastique. Avec  sa  fougue,  son  éloquence  et  son  goût 
pour  la  vie  ascétique,  il  en  fit  le  signe  de  la  vir- 
ginité, en  altérant  jusqu’à  l’étymôlogie  du  mot  cœlebs 
avec  cœlum,  ciel.  Il  se  servit  de  cette  belle  raison 
contre  Jovinius  pour  dire  que  les  célibataires  sont 
seuls  dignes  du  ciel,  en  les  comparant  à des  person- 
nes célestes,  vivant  comme  des  anges.  D’où  la  fa- 
meuse figure  de  Bossuet,  le  montrant  comme  une 
imitation  des  anges.  C’était  affaire  à ces  deux  grands 
orateurs. 

L’opprobre  couvrit  bientôt  tous  les  ecclésiastiques 
non  séparés  de  leurs  femmes,  d’après  cet  argument  : 
« Puisque  S.  Pierre  veut  qu’on  honore  sa  femme, 
c’est  l’honorer  que  de  s’en  abstenir  et  lui  faire  ou- 
trage que  de  s’échapper  avec  elle  à d’autres  libertés.  » 
Cet  avis,  émanant  peut-être  d’un  anaphrodite  comme 
il  y en  a eu  de  tout  temps,  équivalait  au  conseil 
de  S.  Paul  ; « Celui  qui  ne  marie  pas  sa  fille  fait 
mieux  que  de  la  marier.  » (I  Corinth.,  Vil,  38.)  Tou- 
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tes  ces  assertions  exclusives  contre  le  mariage  n’ont 
évidemment  d’autre  valeur  que  le  mérite  et  le  senti- 
ment personnel  de  leurs  auteurs.  Il  est  permis  de 
faire  prévaloir  son  opinion,  mais  en  tenant  compte 
de  1 avis  opposé  de  S.  Paul  ; « Avant  de  condam- 
ner le  mariage  — pour  éviter  l’impudicité  — que 
c’nacun  ait  sa  femme  et  que  chaque  femme  ait  son 
mari.  » Voilà  le  conseil  essentiel,  l’autre  ne  vient 
qu  ensuite  ; a chacun  d’adopter  celui  qui  lui  convient 
le  mieux.  La  solution  de  cette  question  toute  indivi- 
duelle est  donc  dans  la  liberté  de  se  marier  ou  non, 
selon  son  goût,  ses  idées,  son  caractère  et  son  tem- 
pérament. Telle  est  la  vérité,  la  raison  absolue,  dans 
la  vie  religieuse  comme  dans  la  vie  civile. 

Tous  les  plus  violents  anathèmes  des  partisans 
exclusifs  du  célibat  ecclésiastique  ne  purent  ainsi 
empêcher,  pendant  de  longs  siècles,  le  mariage  de 
quelques  prêtres  avec  enfants,  malgré  les  censures  des 
évêques  romains.  L’Allemagne  résista  surtout  à la 
papauté  et  aux  conciles.  Tout  l’Occident  fut  ainsi  di- 
visé jusqu’à  Grégoire  VU,  qui  réduisit  un  grand  nom- 
bre d églises  sous  le  joug,  sans  en  donner  l’exemple. 
Au  contraire,  il  excitait  partout  des  troubles  pour  la 
continence,  en  traînant  avec  lui  sa  chère  Mathilde, 
qu  il  appelait  la  fille  de  S.  Pierre  pour  mieux  sanc- 
tifier sa  passion  amoureuse.  La  violence  fut  em- 
Moyée  pour  faire  cesser  les  résistances  au  xiv®  siècle, 
alors  que,  par  le  relâchement  des  mœurs,  les. prêtres 
violaient  presque  partout  la  loi  du  célibat,  dit  Cha- 
teaubriand. Tous  les  fabliaux  et  histoires  du  temps 
signalent  les  exploits  impudiques  des  prêtres  et  des 
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évêques,  sans  que  FÉglise  romaine  pût  en  triom- 
pher. Au  contraire,  elle  se  montra  déplus  en  plus  in- 
dulgente pour  leur  concubinage,  tant  la  révolte  du 
clergé  inférieur  était  violente  contre  les  exécuteurs 
de  ses  volontés  despotiques. 

Le  régime  féodal  ne  contribua  pas  moins  active- 
ment à l’établir,  en  accordant  tous  les  droits  héré- 
ditaires à l’aîné  de  la  famille,  à l’exclusion  des  autres 
enfants  n’ayant  que  l’armée  ou  les  ordres  religieux 
pour  se  faire  une  carrière.  Le  cadet  seul  était  tenu 
de  se  marier  pour  perpétuer  le  nom,  et  sa  femme 
devait  lui  donner  des  enfants  quand  même  et  par 
tous  les  moyens  possibles.  Ainsi  s’introduisirent  l’in- 
continence, le  luxe  et  le  dérèglement  dans  les  cou- 
vents et  parmi  le  haut  clergé.  A Venise,  par  exem- 
ple, le  célibat  était  regardé  comme  l’état  le  plus 
heureux,  en  permettant  de  se  livrer  au  jeu,  à l’a- 
mour et  l’intrigue,  qui  étaient  alors  les  trois  grandes 
passions  locales. 

Le  mariage  ecclésiastique  fut  encore  agité  très 
vivement,  dPt  Fleury,  au  concile  de  Trente,  qui  y 
mit  fin  au  xvi®  siècle.  On  était  encore  tellement  per- 
suadé des  inconvénients  moraux  de  son  interdiction 
et  même  de  son  injustice,  que  Gharles-Quint  le  per- 
mit par  V Intérim  et  le  pape  même  l’aurait  volontiers 
accordé,  si  les  cardinaux  ne  l’en  eussent  détourné 
par  des  raisons  politiques.  Le  savant  évêque  Dudith, 
du  plus  grand  mérite,  soutint  avec  chaleur  et  éclat 
la  liberté  du  mariage  dans  deux  harangues  où  il  te- 
nait pour  méprisable  et  suspecte  la  doctrine  du  con- 
cile et  constatait  que  celle  qu’il  condamnait  était 
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bien  plus  conforme  à la  parole  de  Jésus-Christ.  Il 
rappela  en  vain  celles  de  S.  Paul  et  les  décisions  de 
l’Église  chrétienne  primitive  sur  l’opportunité  d’une 
seule  femme  pour  les  évêques;  l’arrêt  définitif  fut 
prononcé  et  exécuté.  Arbitrairement  et  contraire- 
ment à la  doctrine  du  Christ,  on  a fait  une  loi  de 
contrainte  du  simple  conseil  de  S.  Paul. 

Le  célibat  religieux  est  donc  exclusivement  l’œu- 
vre dû  catholicisme  et  non  de  la  doctrine  chrétienne. 
Contrairement  au  mariage,  il  n’est  pas  plus  d’es- 
sence divine  que  légale.  Rien  dans  l’Écriture  ne  l’é- 
tablit plus  que  dans  la  loi.  Il  fut  d’abord  une  cou- 
tume et  devint  peu  à peu  un  dogme,  une  loi  positive 
décrétée  par  l’autorité  romaine.  On  allègue  même  en 
sa  faveur  qu’aucun  texte  de  l’Écriture  n’imposant 
l’obligation  du  mariage,  l’Église  a pu  l’interdire  à 
ses  ministres.  Ses  conciles  et  ses  papes  ont  éliminé 
celui-ci,  parce  que  leur  célibat  est  aussi  indispen- 
sable au  maintien  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
qu’à  sa  discipline  despotique  et  sa  prétendue  infail- 
libilité. 

Ainsi  procède  le  catholicisme  par  une  interpréta- 
tion variable  et  hypocrite  de  l’Évangile,  suivant  ses 
desseins  et  les  besoins  de  sa  cause.  Le  divorce,  ré- 
pudié par  Rome  aujourd’hui,  a été  réclamé  au  con- 
cile de  Nicée  par  ses  ministres  les  plus  autorisés  pour 
introduire  le  célibat  ecclésiastique  dans  ses  dogmes. 
Il  exigeait  que  ses  prêtres  et  ses  évêques,  mariés 
avant  d’entrer  dans  les  ordres,  abandonnassent  pu- 
bliquement leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour  con- 
tinuer leurs  fonctions.  Soi-disant  immuable  dans 
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ses  dogmes,  cette  Église  varie  donc  suivant  les  né- 
cessités du  temps . Elle  refuse  d'accorder  ce  qu’elle 
s’est  octroyée  motu  proprio. 

C’est  pourquoi  les  chrétiens  grecs,  comme  les  juifs 
et  les  chrétiens  protestants,  dont  les  religions  et  le 
culte  sont  exclusivement  basés  sur  l’ancien  et  le 
nouveau  Testament,  n’ont  pas  imposé  le  célibat  à 
leurs  ministres.  Il  fut  facile  à la  Réforme,  en  réa- 
gissant dès  1517  contre  le  tralic  vénal  des  indulgen- 
ces et  tous  les  excès  et  les  abus  du  catholicisme  ro- 
main, de  réfuter  les  sophismes  de  son  dernier  juge- 
ment et  d’en  obtenir  raison  pour  le  mariage  de  ses 
pasteurs.  Tous  les  esprits  libres,  non  inféodés  aveu- 
glément au  système  catholique,  reconnaissent  que 
ce  célibat  est  surtout  dangereux  pour  le  clergé  sécu- 
lier, fait  pour  se  mêler  au  monde.  La  vertu  n’est  pas 
dans  le  célibat,  mais  dans  l’homme.  « Un  humble 
mariage  est  préférable  à une  virginité  orgueilleuse  », 
dit  S.  Augustin,  et  son  honnêteté  sera  toujours 
et  partout  moins  choquante  que  les  extravagances 
d’un  S.  François  se  faisant  une  femme  de  neige 
pour  éteindre  les  flammes  amoureuses  qui  le  brû- 
laient. Il  eut  été  plus  édifiant  de  voir  un  prélat  marié 
que  plongé  publiquement  dans  un  commerce  scan- 
daleux, comme  il  y en  eut  tant  d’exemples  autrefois, 
surtout  à Rome  et  dans  les  pays  les  plus  catholiques, 
où  prêtres  et  religieux  des  deux  sexes  pullulent. 

* 

* * 

Voici  les  raisons  de  ce  célibat.  Considérant  l’in- 
stinct si  doux  et  impérieux  qui  réunit  les  deux  sexes 
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comme  une  profanation  du  ministère  sacré,  le  ca- 
tholicisme en  défend  et  proscrit  l’exercice  à tous  les 
n>embres  de  son  clergé  séculier  et  régulier,  hommes 
et  femmes,  malgré  les  ressorts  puissants  mis  dans 
leur  cœur  par  Dieu  même  pour  le  rendre  à jamais 
impérissable.  Son  but  de  la  procréation  humaine 
à perpétuité,  explicitement  révélé  par  son  comman- 
dement suprême,  est  donc  méconnu,  violé,  trans- 
gressé, par  ceux-là  même  qui  devraient  l’observer  le 
plus  fidèlement.  Le  prêtre  donnerait  par  là  une  le- 
çon d’obéissance  et  un  exemple  des  vertus  conjuga- 
les, comme  le  fit  S.  Hilaire  à ses  ouailles,  célébré 
dans  les  vers  suivants  : 

Ne  t’a  point  nuy  i’avoir  lignée 
Ni  une  femme  à ton  côté; 

Car  Dieu  n’étoit  lors  si  farouche, 

Et  n’avoit  encore  rajetté 

Les  nosces,  les  bers,  ni  la  couche. 

Contraste  frappant.  Pour  éluder  ce  principe  sacré 
de  la  loi  de  Dieu,  qui  a créé  l’homme  et  la  femme 
pour  vivre  ensemble  et  n’être  qu’une  seule  et  même 
chair,  afin  de  perpétuer  leur  espèce,  la  famille  et  la 
société,  l’Église  romaine  invoque  des  raisons  toutes 
morales  pour  justifier  sa  défense  absolue  d’accom- 
plir cette  loi  physique.  L’idée  d’impureté,  attachée 
aux  fonctions  sexuelles,  a été  imaginée  spécialement 
pour  commander  ce  célibat  et  observer  plus  sûre- 
ment la  chasteté,  exigée  de  ceux  qui  se  consacrent 
au  service  des  autels.  Théories  insaisissables,  éma- 
nant du  mystère  et  de  la  grâce  divine  po^'r  prescrire 
et  imposer  l’abstinence  absolue  d’un  acte  tout  ma- 
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tériel  ! Et  c’est  à des  jeunes  gens  entrant  dans  la  vie 
que  cette  prescription  impie  est  faite,  sans  consulter 
les  goûts,  les  aptitudes,  les  vocations,  ni  le  tempéra- 
ment même  du  plus  grand  nombre,  destinés  à vivre 
dans  le  monde  sans  aucun  préservatif,  pour  ne  pas 
tomber...  dans  l’impureté  et  l’impudicité  !1! 

L’imitation  de  la  loi  juive,  prescrivant  aux  sacrifi- 
cateurs de  se  séparer  de  leurs  femmes  durant  tout 
le  temps  de  leur  service  au  temple,  est  ici  manifeste, 
évidente,  avec  une  exagération  sans  pareille.  La  même 
coutume  existait  chez  les  païens,  d’après  Tibulle. 
Au  sacrifice  des  animaux,  s’est  substitué  celui  de 
l’homme  même. 

Dans  la  crainte,  sans  doute,  que  ces  femmes 
ne  devinssent  une  tentation  invincible  dans  l’inter- 
valle, Rome  a préféré  n’en  pas  accorder  à ses  prê- 
tres. Mais  à quels  dangers  bien  plus  redoutables  ne 
les  expose-t-elle  pas,  par  la  répression,  l’anéantisse- 
ment même  d’un  désir  que  tous  les  sens  excitent,  et 
que  les  organes,  le  cœur  comme  le  cerveau,  nourris- 
sent et  entretiennent  sans  cesse  ! 

Rien  dignes  de  compassion  et  de  sollicitude  sont 
donc  ces  jeunes  gens,  garçons  et  filles,  qui,  entraî- 
nés par  un  zèle  aveugle,  des  suggestions  intéressées 
ou  un  emportement  irréfléchi,  se  vouent  irrévoca- 
blement à l’état  sacerdotal  ou  religieux,  à un  âge 
où  l’on  ignore  encore  toute  la  puissance  des  lois  na- 
turelles. L’inexpérience  de  la  jeunesse,  l’enthou- 
siasme d’une  foi  vive  et  sincère,  le  fanatisme,  aussi 
bien  que  les  contrariétés  et  les  déceptions,  le  désir 
surtout  pour  les  garçons  d’échapper  au  service  mi- 
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litaire,  peuvent  bien  conduire  à prononcer  de  pa- 
reils vœux,  sans  prévoir  les  démentis  réservés  par 
l’avenir,  ni  compter  avec  eux. 

L’âge  de  20  ans  pour  les  filles,  de  24  pour  les 
garçons,  ne  permet  pas  de  déterminer  avec  assurance 
si  l’accord  entre  le  physique  et  le  moral  est  assez 
solidement  établi  pour  ne  pas  donner  lieu  à la  résolu- 
tion de  ces  vœux;  celle-ci  est  surtout  rendue  pro- 
bable après  le  noviciat  passé  et  employé  dans  les 
études  abstraites  de  théologie,  l’isolement,  la  prière, 
le  jeûne  et  les  exercices  religieux,  si  propres  à en- 
gourdir le  sens  génésique  dans  son  éveil. 

Invoquer  la  liberté  individuelle  et  la  majorité  lé- 
gale pour  justifier  des  engagements  si  graves,  c’est 
ne  tenir  aucun  compte  de  ces  conditions  physiolo- 
giques de  l’instinct  génital.  C’est  un  subterfuge  de 
dire,  pour  en  atténuer  les  rigueurs,  que  le  célibat  re- 
ligieux ne  prive  le  prêtre  ni  de  sa  liberté,  ni  des  plus 
douces  inclinations  de  sa  nature. 

D’après  ses  partisans,  il  a sa  famille  dans  l’Église 
destinée  à absorber  toutes  ses  affections  ; ses  parois- 
siens sont  les  enfants  auxquels  il  doit  prodiguer 
tous  ses  soins.  L’amour  qu’il  donnerait  à son  épouse 
serait  de  moins  pour  ceux-ci  et  partagé,  de  la  sorte, 
entre  sa  famille  naturelle  et  celle  de  la  religion. 
L’éducation  de  ses  enfants  le  distrairait  de  celle  de 
ses  paroissiens,  à moins  de  les  négliger  l’un  et 
l’autre,  etc.,  etc. 

A ces  spéculations  sentimentales  d’un  autre  âge, 
la  vie  publique  des  pasteurs  protestants,  des  rab- 
bins et  la  conduite  exemplaire  de  leurs  familles  en 
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général,  répondent  assez  hautement  aujourd’hui  par- 
tout pour  rendre  toute  contestation  superflue.  En 
admettant  que  des  dissensions  arrivent  parfois  dans 
ces  familles,  est-ce  que  le  scandale  en  résultant  est  de 
nature  à porter  atteinte  à la  morale  et  à la  religion 
autant  que  les  actes  immoraux,  les  crimes  commis 
par  certains  prêtres  et  religieux  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions  et  contre  le  célibat  meme?  L’Église 
ne  peut  cependant  ni  les  révoquer  ni  les  punir,  autre- 
ment que  par  un  changement,  toujours  scandaleux, 
tandis  que,  mariés,  ils  subiraient  la  loi  commune  de 
la  destitution  d’une  fonction  mal  remplie  ou  la  res- 
source du  divorce  si  le  tort  est  du  côté  de  la  femme. 
Invoquer  la  morale  pour  justifier  l’immoralité,  c’est 
chercher  sa  propre  confusion.  « L’homme  vertueux 
non  marié,  dit  Florian,  n’est  vertueux  qu’à  demi.  » 
Le  même  example  répond  aussi  victorieusement  à 
l’objection  que  la  modique  rétribution  du  prêtre  ne 
saurait  lui  permettre  de  secourir  l’indigence  et  de 
faire  la  charité,  s’il  avait  une  famille.  Si  le  rapport 
des  riches  cures  ou  paroisses  avec  leur  casuel  ne 
peut  suffire  à cet  eflet,  que  deviendraient  les  minis- 
tres du  culte  réformé  avec  leur  traitement  annuel 
de  1,600  francs  sans  aucun  casuel  obligé?  Ils  ont 
pourtant,  eux  aussi,  à assister  leurs  pauvres,  élever 
les  orphelins,  secourir  les  vieiliards  et  Ton  sait  qu’ils 
remplissent  largement  ces  devoirs  et  surpassent  beau- 
coup les  catholiques  à cet  égard  par  la  prédication 
incessante  de  la  charité,  comme  le  plus  grand  com- 
mandement, après  l’amour  de  Dieu,  d’aimer  son  pro- 
chain comme  soi-même.  En  alléguant  cette  objec- 
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tion  contre  la  famille,  les  catholiques  ne  sont  pas 
animés  d’une  foi  bien  vive  en  la  Providence,  pour 
qui  fait  son  devoir.  Que  dirait  donc  ^instituteur, 
placé  à côté  d’eux,  pour  élever  la  sienne  evec  ses 
maigres  ressources  ? 

Quant  à prétendre,  en  faveur  de  ce  célibat,  que 
l’homme  peut  renoncer  facilement  à l’exercice  de 
l’instinct  reproducteur,  soumis  à l’éducation  et  à la 
volonté,  c’est  une  subtilité  casuistique  formellement 
contredite  par  les  lois  de  la  physiologie,  l’expérience 
journalière  et  l’observation  des  faits.  Si  les  religieux 
cloîtrés,  les  moines,  rigoureusement  astreints  à un 
régime  physique  et  moral  approprié  à amener  un 
changement  dans  leurs  pensées  et  leurs  sentiments, 
peuvent  en  ressentir  des  modificati(ms  favorables  — 
surtout  s’ils  y sont  soumis  à un  âge  avancé,  après  l’é- 
preuve et  souvent  les  troubles,  les  désillusions  de  la 
vie  commune,  comme  les  Chartreux  et  les  Trap- 
pistes — il  n’en  est  plus  de  même  du  prêtre  libre. 
L’abbé  Corbière  a dit  vainement  que  « celui  que  rien 
n’oblige  à cet  isolement  mesure  d’avan’ce  ses  forces 
en  examinant  l’empire  dont  il  est  doué  sur  lui- 
même,  et  la  confiance  qu’il  peut  avoir  dans  la  per- 
sévérance de  ses  résolutions  et  se  rendre  compte  de 
rénergie  dont  sa  volonté  est  capable,  » etc.  C’est 
impossible,  en  n’ayant  pas  la  liberté  de  confesser 
avant  sa  consécration,  car  c’est  là  son  plus  grand 
péril,  l’épreuve  la  plus  redoutable  de  son  ministère 
à ce  point  de  vue. 

Aussi  bien,  peu  d’années  süfüsent,  au  contraire,  à 
amener  un  changement  étrange  dans  son  caractère 
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moraî,  comme  Ta  dit  et  constaté  le  savant  médecin 
légiste  Marc.  « Les  impressions  religieuses,  qui  ger- 
ment avec  tant  de  facilité  dans  un  jeune  cœur,  sont 
souvent  effacées  par  la  résistance  des  organes  par- 
venus au  comble  de  leur  développement  et  excités 
par  un  nouveau  genre  de  vie  et  d’alimentation. 
Beaucou*p  de  personnes,  à la  fleur  de  la  jeunesse,  se 
sont  dévouées  au  service  des  autels  par  dépit  amou- 
reux, par  la  force  ou  des  insinuations  perfides, 
croyant,  après  un  court  noviciat,  avoir  acquis  toute 
ia  force  morale  nécessaire  à leurs  fonctions.  En  em- 
brassant la  carrière  choisie,  ils  croient  en  connaître 
toutes  les  obligations  et  pKiuvoir  s’y  conformer,  d’a- 
pæs  les  luttes  pacifiques  du  sens  génital.  Ils  s’expo- 
sent toujours  par  là  à enfreindre  des  vœux  témé- 
rairement contractés.  On  ne  mesure  pas  bien,  à cet 
âge,  toute  la  dilficulté  des  engagements  que  l’on 
s’impose.  Ou  comprend  mal^  dans  ce  premier  élan  de 
ferveur  religieuse,  avant  que  les  aiguillons  les  plus 
poignants  de  la  chair  se  soient  fait  sentir,  toute  la 
force  de  résistance  qu’il  faudra  déployer  et  tous  les 
tourments,  les  accidents  même  causés  par  cette  abs- 
tinence absolue  du  mariage.  L’âge  mûr  n,^  pas  tardé 
à leur  donner  la  certitude  pénible  qu’ils  s’étaient 
flattés  d’un  stoïcisme  auquel  se  refuse  la  moindre  de 
leurs  libres.  Trop  tard,  cette  funeste  erreur  fait  cou- 
ler leurs  larmes;  trop  tard,  ils  regrettent  un  serment 
insensé  ; une  profonde  tristesse  s’empare  d’eux,  les 
maladies  les  accablent  et,  de  bons  époux  qu’ils  eus- 
sent été,  ils  deviennent  de  mauvais  prêtres.  » 

^ 11  seraitinjustedeles  accuser  d’avoir  prononcé  des 
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vœux  si  imprudents,  dit  P.-L.  Courier;  ils  ne  se 
font  pas  ce  qu’ds  sont.  Elevés  par  la  milice  papale, 
séduits,  on  les  enrôle;  ils  prononcent  ce  vœu  abomi- 
nable, impie,  de  n’avoir  jamais  femme,  famille,  ni 
maison,  sachant  à peine  ce  que  c’est;  novices  ado- 
lescents, ils  sont  excusables.  Quiconque  ferait  un 

vœu  de  la  sorte  avec  connaissance  de  cause  mérite- 
rait d’etre  saisi,  séquestré  en  prison  ou  relégué  au 
loin  dans  quelque  ile  déserte.  Ce  vœu  fait,  ils  sont 
oints  et  ne  s’en  peuvent  dédire.  Si  l’engagement 
était  a terme,  certes  peu  le  renouvelleraient.  Aussi- 
tôt, on  leur  donne  filles,  femmes;  on  approche  du 
feu  le  soufre,  le  bitume,,  ce  feu  ayant  promis,  dit-on 
de  ne  point  bi-ùler.  Quarante  mille  prêtres  ont  le  don 
de  continence  pris  avec  la  .soutane,  et  n’ont,  dès  ce 
moment,  m sexe,  ni  corps.  Le  qroyez-vous  ? Des  sa- 
ges, il  en  est;  si  l’on  peut  dire  sage  qui  combat  la 
natare.  Quelques-uns  triomphent,  mais  combien  re- 
lativement à ceux  que  la  grâce  abandoime  dans  ces 
tentations?  La  grâce  est  pour  peu  d’hommes  et 
manque  même  an  plus  juste.  Comment  auraient-ils, 
eux,  ce  don  de  continence  dans  l’ardeur  de  l’âffe' 
quand  les  vieux  ae  l’ont  pas  ? 

Les  déserteurs  ont  démontré  qu’un  certain  nom- 
bre d entre  eux,  après  une  première  expérience 
taite,  abandonneraient  la  vie  religieuse  comme  leur 
étant  intolérable,  pour  se  marier,  si  leurs  serments 
eui  permettaient  de  quitter  la  soutane,  comme  aux 
religieux  lenr  robe.  La  preuve  en  est  par  tous  ceux 
qui  renoncent  à l'exercice  du  service  divin  pour  se 
livrer  de  préférence  à l'instruction  publique  ou  pri- 
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vée.  Cette  liberté  serait  aussi  juste  au  point  de  vue 
religieux  qu’au  point  de  vue  civil.  Tous  les  jeunes 
gens  engagés  dans  l’instruction  publique,  par  l’exemp- 
tion du  service  militaire,  sont  ainsi  libres  d’en 
sortir,  comme  les  militaires  élevés  dans  les  écoles  du 
gouvernement,  à l’expiration  du  terme  fixé  par  leur 
engagement.  Elle  donnerait  au  moins  la  mesure 
exacte  de  la  légèreté  du  célibat  ecclésiastique,  si  vanté 
par  ses  partisans. 

Au  contraire,  il  dure  fatalement,  si  lourd  et  insup- 
portable soit-il,  toute  la  vie  du  prêtre.  Les  ol'liciers 
de  l’état  civil  français  refusent  impitoyablement  de 
le  marier,  dès  qu’il  a été  'engagé  dans  les  ordres.  Au- 
cun article  du  Code  ne  le  défend  explicitement,  mais 
l’observation  du  Concordat  l’exige.  Il  peut  jeter  le 
froc  aux  orties,  changer  d’habit  et  de  profession,  sms 
perdre  son  état  civil;  il  reste  prêtre  et  comme  tel  sou- 
mis à Rome  et  dépendant  du  pape,  c’est-à-dire  con- 
damné au  célibat  perpétuel,  tant  qu’il  n’est  pas  re- 
levé officiellement  de  son  caractère  sacré  ou  déclaré 
indigne  par  son  chef  hiérarchique,  ce  que  Rome  ne 
fait  guère  en  vertu  de  son  infaillibilité.  Il  lui  est  ainsi 
impossible  de  contracter  un  mariage  légal  sans  chan- 
ger de  nationalité,  comme  le  fameux  prédieateur 
Hyacinthe  en  a fourni  l’exemple  en  se  séparant  de 
fÉglise  romaine. 

Il  est  cependant  le  plus  difficile  à observer.  Vivant 
dans  le  monde,  au  milieu  de  la  société,  les  prêtres 
sont  plus  exposés  que  les  religieux  cloîtrés  à en  res- 
sentir les  excitations  et  les  besoins  charnels  comme 
les  autres  hommes.  L’intimité  du  confessionnal  leur 
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crée  surtout  un  danger  redoutable  de  plus.  Com- 
ment, dans  ces  conditions  spéciales,  ne  ressentiraient- 
ils  pas  Taffectionnivité  intersexuelle,  les  aiguillons 
de  l’érotisme  suivant  les  lois  physiologiques  et  pour- 
raient-ils observer  la  chasteté  et  la  continence  abso- 
lue prescrite  par  l’Église  ? Celle-ci  est  donc  en  con- 
tradiction manifeste  avec  la  science,  comme  en  voici 
les  preuves. 

* 

* * 

Toute  fonction  dans  l’organisme  a sa  raison  d’ac- 
tivité, quand  les  organes  sont  sains  et  normaux.  La 
nature  n’a  rien  créé  sans  but.  Un  organe  sans  em- 
ploi, une  fonction  physiologique  sans  utilité  répu- 
gnent à l’esprit  et  ne  se  voient  pas.  Dieu  a fait  de 
l'accomplissement  régulier  de  toutes  les  fonctions  du 
corps  vivant  la  condition  de  la  vie  et  de  la  santé.  Les 
deux  sexes  sont  donc  soumis  aux  mêmes  lois,  dans 
quelque  position  soient-ils.  Les  différences  indivi- 
duelles de  constitution,  de  tempérament,  d’occupa- 
tions, de  régime  et  de  genre  de  vie  peuvent  en  modifier 
les  exigences  ; en  empêcher  la  manifestation,  jamais. 

Les  organes  génitaux  dont  la  fonction  spéciale,  la 
génération,  est  la  plus  élevée,  n’échappent  pas  à 
cette  loi.  Provoqués  par  la  sécrétion  séminale  s’opé- 
rant insensiblement  en  dehors  de  la  volonté,  comme 
celle  de  la  salive  et  des  larmes,  ces  organes  ont  une 
impulsion  soudaine,  involontaire,  pour  son  excrétion. 
Gette  sécrétion  est  sans  doute  atténuée,  diminuée  par 
le  genre  de  vie,  celui  de  l’étude  et  du  cloître  surtout, 
comme  elle  est  excitée,  augmentée  parles  conditions 
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opposées  du  mariage  ; elle  n’est  jamais  suspendue, 
arrêtée,  annihilée  sans  maladie.  Sous  peine  de  gêner 
et  de  provoquer  des  accidents  par  sa  rétention, 
comme  les  crachats  dans  les  bronches,  elle  doit  être 
expulsée  régulièrement,  suivant  que  îe  besoin  s’en 
fait  sentir,  par  les  relations  sexuelles  qui  en  sont 
la  seule  voie  normale.  Tout  ce  qui  s’en  écarte  est 
artificiel,  comme  le  vomissement  suppléant  la  toux, 
chez  les  enfants  et  les  vieillards,  pour  l’expulsion 
des  crachats. 

Cela  est  si  vrai,  que  pour  soutenir  la  thèse  contraire 
le  docteur  Diiflieux,  l’un  des  médecins  casuistes  qui 
ont  cherché  à justifier  le  célibat  religieux,  a été 
obligé  d’intervertir,  de  falsifier  l’ordre  et  le  rôle  des 
fonctions  naturelles.  « La  menstruation  est,  d’après 
lui,  un  moyen  institué  par  la  Providence,  chez  la 
femme,  pour  maintenir  l’équilibre  de  l’économie,  en 
éliminant  les  matériaux  de  la  génération  lorsqu’ils 
ne  sont  pas  employés  par  la  nature;  elle  préviendrait 
ainsi  les  maladies  qui  pourraient  résulter  de  l’afflux 
du  sang  vers  les  parties  génitales  ou  de  sa  surabon- 
dance dans  l’organisme  tout  entier.  Il  invoque  donc 
ce  phénomène  en  faveur  de  la  virginité  des  reli- 
gieuses et  une  autorisation  donnée  par  la  nature  à 
leur  célibat,  en  témoignant  que  la  virginité  n’est  pas 
incompatible  avec  la  santé  et  ne  peut  lui  nuire.  » 
{Nature  et  Virginité,  considérations  philosophiques 
sur  le  célibat  religieux,  Lyon,  1854.) 

L’inanité  de  cette  interprétation  antiphysiologi- 
que et  sacrilège  est  si  frappante,  que  des  adhérents 
les  plus  décidés  du  célibat  religieux,  comme  le  doc- 
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teur  A.  Mayer,  ont  dû  la  désavouer  hautement. 
« Eh  quoi,  s’éme-t-il,la  nature,  dans  le  retour  si 
rég'uiier  du  phénomène,  n’aurait  pour  but,  Pénélope 
nouvelle,  que  de  détruire  en  un  jour  ce  qu’elle  a 
mis  un  mois  à accomplir?  Appelez  alors  du  nom 
d’excrément  ce  pollen  flottant  dans  les  airs,  lettiv 
chargée  que  la  nature  saura  bien  faire  parvenir  i 
son  adresse  ! Taxez  de  vile  décharge  cette  multitude 
dœufs  que  la  femelle  des  poissons  épanche  annuel- 
lement sur  le  sable  ! Libre  à vous  de  n’y  voir  qu’une 
précaution  providentiellement  ordonnée  pour  lui 
faciliter  la  continence.  Nous  qui  remarquons  que  le 
mâle  ne  tarde  guère  à passer  après  elle,  nous  soup- 
çonnons que  ce  pourrait  bien  être  dans  un  tout  autre 
but  que  de  vous  fournir  un  argument.  » 

La  vérité,  rendue  évidente  par  l’observation,  est 
que  les  religieuses  sont  précisément  atteintes,  plus 
que  les  femmes  mariées,  des  troubles  ou  dérange- 
ments de  cette  fonction  et  exposées  à de  graves 
maladies  en  résultant,  signalées  plus  loin.  C’est 
donc  là  une  vue  toute  systématique,  faite  dans  l’in- 
térêt de  la  doctrine  du  célibat  religieux  de  la  femme 
pour  appuyer  celui  de  l’homme. 

En  effet,  l’auteur  élève  à la  hauteur  de  cette  fonc- 
tion naturelle,  intermittente  et  régulièrement  pério- 
dique de  la  menstruation,  les  pertes  séminales  noc- 
turnes, observées  particulièrement  chez  les  hommes 
continents.  «C’est  là,  dit-il,  une  excrétion  providen- 
tiellement ordonnée  pour  faciliter  la  continence,  parce 
que  Dieu  n’a  pas  voulu  que  la  maladie  ni  la  mort 
fussent  la  punition  de  celui  qui  enfreint  le  pré- 
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copte  de  l’accomplissomeet  des  fonctions  organiques 
en  gardant  la  continence  absolue.  » La  cofitradic- 
tion  irréligieuse  est  ici  des  plus  llagrantes.  N’est- 
ce  pas  abuser  de  Dieu  et  sa  providence  que  de  les 
faire  intervenir  aussi  improprement  en  pareille  ma- 
tière? On  a vu  que  le  célibat  n’est  pas  d’origine 
divine;  celui-ci  en  particulier  est  purement  l’œu\re 
des  conciles  et  de  papes,  en  dehors  même  de  l’inspi- 
ration de  l’esprit  de  Dieu,  puisqu’il  défend  d’ac- 
complir son  commandement  le  plus  explicite  et  uni- 
versel. 

Il  y a là  plus  qu’un  sophisme,  c’est  une  accusation 
portée  confie  ce  célibat  en  découvrant  la  grande 
plaie  qu’il  cache.  Tous  ces  pauvres  continents,  les 
meilleurs  prêtres  et  les  plus  chastes  religieux,  sont 
donc  en  proie  aux  pertes  séminales  intermittentes, 
dont  tout  homme  a honte  et  dégoût,  que  l'on  se 
reproche  presque,  quoiqu’involonlaircs  et  qui  lais- 
sent après  elles  un  profond  et  durable  sentiment  de 
tristesse.  On  le  soupçonnait  bien  ; mais  vous  l’avouez 
et  le  confessez  sans  vergogne,  en  faveur  de  leur 
virginité,  leur  chasteté.  Or  il  est  avéré  (jue  ces 
pollutions  nocturnes  ne  s’effectuent  — ce  que  vous 
ne  dites  pas  — qu’au  milieu  de  rêves,  de  songes 
lascifs,  d’idées  lubriques,  d’images  amoureuses. 
Delà  la  déception,  la  tiislesse  et  la  honte  du  réveil. 
C’est  au  prix  de  cette  excrétion  matérielle  et  im- 
monde que  l’organisme  s’exonère  d’une  cause  puis- 
sante de  slimulation  qui  le  tourmentait.  Il  faut  que 
le  vœu  de  la  nature  soit  satisfait  pour  que  le  calme 
renaisse  et  l’on  prélère  le  conseiller  et  l’oblenir,  de 
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celte  manière  involontaire  et  artificielle,  que  suivant 
la  Joi  naturelle  des  pures  et  légitimes  jouissances  de 
famoar. 

Ce  besoin  est  si  justement  l’ennemi  secret^  le  fléau 
des  religieux  et  des  prêtres  chastes  que  le  P.  Debreyne, 
médecin  trappiste  distingué,  ne  s’en  occupe  pas  en 
casuiste,  pour  l’escamoter  comme  son  confrère  de 
Lyon  et  le  mettre  au  profit  du  célibat  religieux, 
mais  en  hygiéniste  expérimenté  pour  le  combattre 
sérieusement  comme  une  plaie  redoutable.  « Si  ces 
pensées  déshonnêtes,  devenues  très  importunes,  pro- 
viennent d’une  imagination  légère  et  mobile,  ou  de 
certains  souvenirs  qui  se  retracent  vivement  dans  la 
mémoire,  on  s’appliquera  à y faire  diversion  en  for- 
çant l’esprit,  par  quelque  travail  intellectuel,  comme 
un  calcul  difficile  et  compliqué,  qui  absorbe  toute 
l’attention.  Si  les  mauvaises  pensées  proviennent  d’un 
tempérament  érotique  ou  d’une  pléthore  spermati- 
que, les  meilleurs  moyens  seront  ceux  tirés  de  l’hy- 
giène physique  et  morale  : la  pratique  de  la  tem- 
pérance, une  exacte  sobriété,  le  travail  manuel, 
l’exercice  corporel,  une  occupation  matérielle  ou  mé- 
canique incessante,  la  fatigue,  même  la  chasse,  ont 
produit  les  meilleurs  et  les  plus  étonnants  résultats. 
Diane,  comme  on  sait,  est  l’ennemie  née  et  naturelle 
de  Vénus.  Un  exercice  violent  étouffe  les  sentiments 
érotiques,  en  faisant  naître  des  sensations  plus  im- 
périeuses encore,  comme  une  faim  excessive  avec  une 
propension  irrésistible  au  repos  physique.  » (Mæchia- 
LOGiE  ; traité  des  péchés  contre  les  sixième  et  neuvième 
commandements  du  Décalogue,  p.  160.) 
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Les  conséquences  de  cet  état  anormal  sont,  faciles 
à prévoir.  Au  lieu  de  cette  tranquillité  d’esprit  et 
du  corps,  cette  douce  paix  de  l’àme  et  du  cœur, 
attribuées  faussement  à la  vertu  du  célibat  ecclésiasti- 
que, comme  une  condition  nécessaire  à l’accomplis- 
sement des  fonctions  et  des  devoirs  sacrés,  quels 
orages,  quels  troubles  le  sens  génital,  ainsi  perturbé 
et  révolté,  ne  doit-il  pas  soulever  entre  le  cœur  et 
la  conscience  du  pauvre  prêtre  et  du  religieux  ! 
Eux  seuls  pourraient  en  faire  la  description,  mais  la 
discipline  le  leur  défend  et  la  plupart  sont  réduits 
à endurer  ces  maux  en  silence  ou  à y chercher 
un  remède  en  violant  leurs  vœux.  On  ne  sait  que 
trop  publiquement  les  excès  où  se  laissent  aller 
ceux  que  leurs  désirs  emportent  pour  juger  du  reste. 
Quant  aux  plus  vertueux  et  aux  plus  chastes,  ils 
sont  souvent  les  victimes  innocentes  de  ce  régime 
forcé.  Qui  ne  connaît  les  tentations  de  S.  Antoine 
dans  le  désert  ? L’histoire  de  toutes  les  religions 
montre  de  ces  martyrs  de  leur  foi,  dont  S.  Jérôme 
est  resté  le  type  dans  l’Iliade  chrétienne  par  sa 
continence  et  sa  chasteté.  « J’ai  été  fidèle  à mon 
vœu  de  chasteté,  disait  à Courier  un  vieux  chanoine 
de  70  ans,  mais  Je  ne  voudrais  pas  revenir  à vingt 
ans  pour  passer  par  les  mêmes  épreuves.  Dieu  me 
tiendra  compte,  j’espère,  de  ce  que  j’ai  souffert,  mais 
je  ne  recommencerais  pas.  » L’histoire  du  curé  de 
Cours,  mort  à 32  ans  d’un  satyriasis  produit  par  sa 
continence,  est  un  autre  exemple  authentique  de  ses 
tristes  effets.  Et  il  y en  a bien  d’autres  parles  mala- 
dies locales  que  les  médecins  ont  tant  d’occasions  de 
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constater.  Plusieurs  curés,  religieux  et  religieuses, 
livrés  à l’onanisme  sous  différentes  formes,  sont 
ainsi  venus  s’en  accuser  par  les  effets  morbides 
et  les  accidents  qu’ils  en  éprouvaient,  comme 
un  cas  en  est  relaté  page  320. 

* 

* * 

Toutes  les  prétentions  humaines  à la  continence 
volontaire  sont  donc  infirmées  par  ces  révélations. 
Dès  qu’un  organe  existe,  sa  fonction  est  inévitable; 
il  faut  qu’elle  s’exécute  d’une  manière  ou  de  l’autre, 
à moins  de  supprimer  l’organe.  Vouloir  ’empêcher, 
c’est  s’opposer  à ce  que  le  cœur  batte.  « Goupez-le, 
si  vous  ne  voulez  pas  vous  en  servir  »,  disait  cyni- 
quement le  docteur  Caron,  et  Ton  sait  que  des  reli’ 
gieux,  pour  se  soustraire  à sa  domination  intolé- 
rable, ont  employé  ce  moyen  extrême  de  la  castration 
pour  conserver  leur  chasteté.  L’un  des  premiers 
disciples  de  S.  Jérôme,  Héliodore,  dans  un  élan 
de  ferveur  et  ne  se  sentant  pas  de  force  à toute 
épreuve  contre  les  tentations,  imita  Origène  en  se 
mutilant,  malgré  les  défenses  de  l’Église  qui  punis- 
sait alors  ce  crime  volontaire  de  l’interdiction  du 
sacerdoce.  Cela  ne  l’empêcha  pas  d’être  élu  évêque 
d’AltinOj  quelques  années  plus  tard,  ce  qui  montre 
qu’il  est  avec  l’Église  catholique  de  grands  accommo- 
dements. Des  parents  vouant,  dès  le  berceau,  leurs 
enfants  à la  vie  monastique,  par  ambition,  cupidité 
ou  égoïsme,  les  émasculaient  de  même  autrefois  pour 
les  engager  plus  sûrement  dans  la  carrière  ecclé.sias- 
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ique,  comme  moyen  d’acquérir  des  bénéfices  el  des 
postes  éminents. 

La  continence  prescrite  est  donc  une  impossibilité 
radicale,  à moins  d’en  faire,  au  sens  littéral  du  mot, 
une  immolation  de  la  chair,  un  sacrifice  humain; 
S.  Bernard  a qualifié  ainsi  cette  abdication  de  soi- 
nième  en  la  comparant  à la  castration.  Autrement, 
ce  célibat  n’est  plus  qu’un  grossier  trompe-l’œil  pour 
es  simples  et  les  ignorants,  cachant  une  nécessité 
ndispensable  au  maintien  de  la  hiérarchie  et  l'auto- 
rité de  l’Église.  Elle  est  surtout  un  danger  pour  la 
plupart  en  entraînant  les  uns  à l’onanisme  et  en  y 
condamnant  ceux  qui  ne  veulent  pas  enfreindre 
eurs  devoirs  religieux.  Ils  en  sont  d’ailleurs  avertis 
avant  de  prononcer  leurs  vœux,  car  ce  vice  est  aussi 
fréquent  et  commun  dans  les  grands  séminaires  que 
dans  toute  agglomération  d’hommœs  jeunes  et  vigou- 
reux, de  ^0  à 24  ans,  pour  suppléer  aux  folies 
amoureuses  de  cet  âge,  dont  les  étudiants  du  quar- 
tier latin  offrent  le  type. 

Sans  doute,  la  continence  n’est  pas  absolument 
impossible  à certains  hommes;  il  en  est  dans  le 
monde,  si  limité  qu’en  soit  le  nombre,  qui  l’obser- 
vent passivement.  A plus  forte  raison  celui  que  la 
foi  et  la  religion  guident  et  que  son  genre  de  vie 
protège;  mais  tout  dépend  du  tempérament,  de  la 
constitution  "t  non  de  la  vie  religieuse,  même  lapins 
sévère.  Elle  n’a  pas  d’influence  spéciale  sur  la  chas- 
teté ni  a Virginité.  Au  contraire,  ceux  qui  l’obser- 
vent en  sont  J es  victimes  préférées,  d’après  l’apho- 
ris:r;o  i'alion  : Chivive  j)iù  castamente é piii  sotfo  pnsto 
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air  amore  (Maffei).  Si  la  contioence  abat  les  désirs 
de  quelques-uns,  elle  les  excite,  les  augmente  chez 
d’autres.  La  volonté  n’exerçant  pas  son  empire  la 
nuit  comme  le  jour,  les  stimulations  de  la  chaleur 
du  lit,  du  décubitus  sur  le  dos,  les  rêves  ou  les  sou- 
venirs et  toutes  les  excitations,  internes  et  externes, 
physiques  et  morales,  ont  beau  jeu  en  son  absence 
pour  se  jouer  des  plus  vertueux  et  avoir  raison  des 
plus  chastes.  Voilà  la  vérité  d’après  l’observation. 
Seul,  un  poète,  comme  Lamartine,  a pu  émettre  l’avis 
opposé.  Forcée,  la  continence  détermine,  comme  les 
excès  vénériens,  des  convulsions  épouvantables,  jus- 
qu’au priapisme  et  au  satyriasis  chez  l’homme,  la 
nymphomanie  chez  la  femmei  Démonstration,  évi- 
dente de  sa  nocuité. 

îl  est  parfaitement  admissible  qu’il  y ait  plus  de 
hiles  chastes  et  vertueuses  parmi  les  religieuses  que 
chez  les  prêtres  et  les  religieux.  Celles-ci  ne  se  ren- 
contrent pas  tant  dans  les  couvents  et  les  congréga- 
tions que  dans  la  vie  libre,  isolée,  solitaire  des 
champs.  Vouées  librement  et  par  conviction  au  culte 
des  autels,  elles  ont  pour  tout  idéal  d’aimer,  prier  et 
adorer  Dieu;  ce  but  suffit  à remplir  leur  cœur,  leur 
âme,  leur  esprit,  lorsque  leur  corps  est  occupé  et 
fatigué  aux  durs  travaux  de  la  campagne.  Elles 
vivent  ainsi  saintement,  repliées  sur  elles-mêmes,  en 
dehors  des  bavardages,  des  caquets,  des  médisances 
du  clocher,  partageant  leur  vie  entre  leurs  occupa- 
tions, la  charité  et  la  prière. 

En  exemple  s’en  trouve  au  lien  de  ma  naissance. 
Cette  vénérable  fille,  parvenue  à 94  ans,  n’a  jamais 
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donné  lieu,  jeune  comme  vieille,  à la  moindre  cri- 
tique ni  au  plus  léger  reproche.  Dernière  survivante 
de  sa  famille,  elle  a accepté  tous  les  malheurs  qui 
Tout  frappée  sans  se  plaindre,  avec  patience  et  rési- 
gnation; tout  en  déplorant  les  actes  répréhensibles, 
les  méfaits  commis  autour  d’elle  et  par  ses  proches, 
elle  les  a supportés  sans  les  juger  ni  les  condamner. 
Tombée  dans  la  gène  aujourd’hui,  par  suite  de  l’état 
précaire  de  l’agriculture,  elle  se  plaint  d’une  seule 
chose  : c’est  de  ne  plus  pouvoir  donner  le  surplus 
de  son  nécessaire  aux  malheureux. 

La  règle  analogue  des  Chartreux  et  des  Trappistes, 
vivant  dans  le  travail  manuel,  la  prière,  l’isolement 
et  le  silence,  peut  seule  mettre  à l’abri  des  dangers 
du  célibat  religieux.  Le  contact  du  monde  est  le  plus 
redoutable  par  tout  ce  qu’ils  y voient  et  entendent. 
C’est  pourquoi  les  prêtres  sont  les  plus  menacés  de 
l’enfreindre.  Ceux  des  ordres  enseignants,  comme 
les  Jésuites  et  les  frères  des  Écoles  chrétiennes,  n’en 
sont  pas  exempts  ; des  cas  trop  fréquents  le  décè- 
lent tous  les  jours  devant  les  tribunaux  pour  le  mettre 
eu  doute. 

* 

* * 

Avec  le  célibat  de  leurs  membres,  les  divers  ordres 
religieux  sont  encore  plus  menaçants  et  désastreux, 
au  point  de  vue  social  le  plus  important,  que  pour 
la  morale  et  l’individu,  en  formant  un  socialisme 
sans  mariage,  ni  famille,  ni  propriété.  C’est  une  sorte 
de  communisme,  entre  sexes  séparés,  s’attaquant  à 
la  propriété,  dans  un  intérêt  commun,  qu’ils  immo- 
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bilisent  indéfiniment  sons  un  nom  fictif  et  n’ap- 
partenant à personne.  Elle  ne  se  transmet  ni  par 
succession,  ni  par  donation;  elle  est  immuable,  sécu- 
laire, entre  les  mains  de  l’ordre,  la  congrégation  ou 
la  communauté.  Tous  ses  membres  meurent  et  dis- 
paraissent sans  payer  aucun  droit  à l’État,  comme 
ne  possédant  rien  nominativement,  alors  que  toute 
leur  vie  a été  consacrée  à augmenter  le  capital  social. 
Ils  se  remplacent  et  se  succèdent  par  milliers,  d’âge 
en  âge,  comme  s’ils  étaient  un  seul  individu,  sans 
que  la  société  ni  l’État  profitent  autrement  de  leur 
activité  et  de  la  protection  qui  leur  est  accordée. 

De  nombreux  systèmes  ont  été  préconisés  et 
même  expérimentés  pour  établir  ainsi  la  société  en 
dehors  de  ses  fondements.  Avec  la  liberté  indivi- 
duelle que  chacun  a de  vivre  à son  gré,  suivant  ses 
goûts  et  ses  aptitudes,  et  même  de  faire  partager 
à d’autres  sa  manière  de  voir,  par  la  persuasion 
ou  par  l’exemple,  des  novateurs  modernes  ont  ainsi 
rejeté  la  liberté,  la  propriété  et  la  famille.  Adop- 
tant la  solidarité  pour  devise,  ils  se  proposaient 
tous,  malgré  leurs  divergences,  de  décharger  l’indi- 
vidu de  sa  responsabilité  personnelle,  en  substituant 
à sa  prévision,  son  industrie  et  son  activité,  l’acti- 
vité, l’industrie  et  la  prévision  de  la  société  tout 
entière.  Aucune  de  ces  tentatives  n’a  réussi.  Le  com- 
munisme, le  fourriérisme  et  le  saint-simonisme  ont 
échoué,  comme  le  mormonisme  est  en  voie  de  déca- 
dence et  de  désorganisation  aux  États-Unis.  Seules, 
les  institutions  religieuses  des  deux  sexes,  dont  les 
membres  sont  voués  au  célibat  ou  à la  vie  monas- 
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tique,  prospèrent  sous  la  protection  des  lois  à peu 
près  dans  tous  les  pays  de  Tunivers.' 

Plusieurs  raisons  expliquent  ce  succès.  C’est  d’a- 
bord le  recrutement  particulier  de  ces  communautés 
s’opérant  exclusivement  sur  des  personnes  libres, 
exemptes  de  la  dépendance  d’aucun  maître  et  de 
toute  infirmité  ou  difformités  physiques,  nées  d’un 
mariage  légitime,  d'après  leur  acte  de  naissance.  Il 
faut,  en  outre,  avoir  20  ans  accomplis,  être  sans 
aucune  dette  et  justiiier  du  consentement  de  ses 
parents.  Telles  sont  les  conditions  absolues  de  leur 
admission. 

Toutefois,  il  en  est  qui  quittent  ou  abandonnent 
leur  famille,  malgré  elle  ou  à son  insu,  par  un  acte 
de  volonté  personnelle  pour  se  désister  aussitôt  de 
celle-ci  et  accepter  passivement  une  direction  étran- 
gère. Tout  cela  soi-disant  par  vocation  et  pour  l’amour 
de  Dieu,  alors  que  souvent  c’est  par  dépit,  misère  ou 
pauvreté,  abandon,  un  amour  contrarié,  des  sugges- 
tions étrangères,  sinon  la  force,  le  fanatisme  ou  la 
simplicité.  Que  ce  soit  pour  se  consacrer  à la  vie 
monastique  ou  à l’enseignement,  au  service  des  ma- 
lades, des  enfants  ou  des  vieillards,  ils  échappent 
également  aux  principaux  devoirs  et  aux  charges 
de  l’État.  Faisant  à la  fois  vœu  de  chasteté  et  de 
pauvreté,  ils  sont  dispensés  du  service  militaire  et 
ne  paient  pas  d’impôt,  même  personnel  ni  mobilier, 
étant  sans  propriété  ni  liberté.  Le  produit  de  leur 
travail  appartient  à l’ordre  ou  à la  communauté  dont 
ils  font  partie. 

' L’esprit  religieux,  de  discipline  et  de  soumission 
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absolue  à la  règle  commune,  établie  dans  Ions  ces 
ordres,  en  est  une  autre.  Un  noviciat  plus  ou  moins 
prolongé,  exigé  des  candidats  avant  l'admission,  en 
permettant  de  juger  préalablement  de  leur  volonté 
bien  réfléchie,  leur  décision,  leurs  facultés,  leurs 
aptitudes  et  leur  santé,  est  surtout  une  épreuve  déci- 
sive garantissant  l’avenir.  Toutes  les  précautions 
sont  prises  d’avance  pour  s’assurer  si  les  postu- 
lants remplissent  bien  les  conditions  d’admissibilité  et 
ont  les  qualités  voulues  pour  le  rôle  particulier  qui 
leur  est  destiné.  A défaut  d’aptitudes  spéciales,  une 
dot  variable  suivant  la  position,  et  pouvant  s’élever 
jusqu’à  la  fortune,  facilite  toujours  l’admission.  Au- 
trement, les  éliminations  ne  sont  pas  rares.  N'est 
pas  reçu  qui  le  veut  dans  la  congrégation  ou  la 
communauté.  Si  des  entrants  se  retirent  bientôt  vo- 
lontairement, en  ne  pouvant  supporter  la  rigidité  de 
la  règle,  la  plupart  sont  exclus,  éliminés,  comme 
n’étant  propres  à rien  dans  l’ordre.  Son  autorité,  sa 
réputation,  comme  son  intérêt  et  son  avenir,  dépen- 
dent de  cet  examen  scrupuleux  dont  chaque  membre 
actif  est  solidaire  par  son  avis.  D’où  le  grand  nombre 
des  rél'ormés  et  l’excellence  des  admissions. 

Tout  cela  serait  insuflisant  néanmoins  au  succès 
de  l’œuvre,  sans  la  condition  essentielle,  sine  qua 
non,  du  célibat  indéfini.  Comme  le  prêtre,  le  reli- 
gieux s’engage  à le  garder  et  l’observer  rigoureuse- 
ment par  son  détachement  absolu  du  monde,  auquel 
il  est  pourtant  mêlé  très  souvent  activement  par  ses 
fonctions.  Ses  supérieurs. ont  dès  lors  toujours  son 
unique  volonté  passive  à conduire  et  à diriger,  sans 
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qu’une  personne  ni  aucun  iatérêl  étranger  puissent 
y mettre  obstacle.  Placé,  de  loin  comme  de  près,- 
sous  laulorité,  la  direction  et  le  contrôle  d’un  chef 
immédiat,  le  célibataire  ne  peut  s’écarter  un  mo- 
ment de  son  devoir  et  de  sa  règle  sans  être  exposé 
à être  immédiatement  réprintandé,  changé,  trans- 
porté au  besoin  dans  une  situation  toute  opposée  à 
celle  qu’il  n’a  pas  su  remplir  ni  conserver.  Libre  en 
apparence,  le  religieux  ne  l’est  jamais  en.  réalité; 
comme  le  prêlre,  il  dépend  toujours  de  quelqu’un 
qui,  à la  moindre  infraction,  le  rappelle  à la  raison. 

Voilà  le  secret  du  succès  des  ordres  religieux.  En 
s’affiliant  les  recrues  de  leur  choix  après  la  majorité 
et  en  les  plaçant  selon  leurs  aptitudes  spéciales,  ils 
jouissent  de  toutes  leurs  forces  vives  : actives,  physi- 
ques et  morales,  au  service  de  l’association.  Leurs  fa- 
cultés ne  peuvent  être  distraites  un  jour,  un  moment 
de  son  intérêt  et  son  progrès,  dans  le  présent  ni  l’ave- 
nir. Sans  perdre  leur  qualité  civile,  tous  ses  membres 
concourent  ensemble  à un  but  unique  : augmenter 
sa  fortune  de  tous  les  legs,  donations,  héritages  ou 
successions  qu’ils  peuvent  recueillir,  en  ne  laissant 
riei)  eux-mêmes  à leur  décès,  puisqu’ils  sont  censés 
ne  pas  posséder.  Us  se  personnifient  dans  leur 
œuvre,  et  comme  il  faut  toujours  aimer  quelqu'un 
ou  quelque  chose  en  ce  monde,  ils  lui  laissent  tout 
ce  qu’ils  ont  possédé,  en  le  transformant  d’avance  en 
valeurs  mobilières  ou  immobilières  à son  nom. 

C’est  donc  là  un  véritable  socialisme  sous  une 
forme  différente  par  la  séparation  des  sexes.  S’il  n’a 
pas  l’immoralité  de  l’autre,  ce  communisme  entre 
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hommes  et  femmes,  par  dérogation  aux  lois  de  Fhy- 
giène,  de  la  nature  et  de  la  société  humaine,  en  a 
tous  les  dangers  spéciaux.  Des  millions  d’individus  y 
vivent  ainsi  sur  la  surface  du  globe,  en  immobilisant 
des  valeurs  et  des  richesses  immenses,  des  propriétés 
considérables,  au  détriment  de  la  société  et  au  préju- 
dice de  l’État  xjui  les  autorise  ou  les  tolère.  Ils  por- 
tent surtout  la  plus  grave  atteinte  à la  population 
française  par  leur  célibat,  celui  des  femmes  en  parti- 
culier étant  avec  la  prostitution  le  prii;cipal  échec  à 
la  natalité. 

Les  voeux  des  ordres  séculiers  n’ont  plus,  il  est  vrai, 
qu’une  valeur  temporaire,  très  limitée  par  la  loi  ci-* 
vile  française.  Il  est  plus  facile  de  s’en  délier  que  de 
les  prononcer,  et  l’on  sort  aussi  librement  du  couvent 
que  l’on  y est  entré.  Mais  la  discipline  sévère,  exercée 
sur  les  jeunes  adeptes,  ne  produit-elle  pas  une  con- 
trainte morale  sur  leur  esprit  qui  en  affaiblit  (a 
liberté  et  l’indépendance?  Le  fait  est  que,  malgré 
tous  les  actes  immoraux  dont  les  tribunaux  ne  révè- 
lent qu’une  faible  partie  par  les  procès  scandaleux 
qui  en  sont  la  conséquence,  on  voit  rarement  de  ces 
religieux  rentrer  dans  la  vie  civile,  dès  qu’ils  en  sont 
sortis.  L’étroite  solidarité  cléricale  existant  entre 
toutes  les  congrégations  et  les  ordres,  beaucoup  mieux 
qu’entre  les  confréries  et  les  associations  laïques, 
même  fraternelles,  permet  toujours  à leurs  membres 
de  se  sauver  du  naufrage.  Ils  s’entr  aident  et  se  sou- 
tiennent, et  les  plus  indignes  sont  encore  recueillis 
ici  GU  là,  en  changeant  de  nom,  de  profession,  d’habit, 
de  patrie  même  au  besoin.  Ils  se  soumettent  et  se 
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plient  aux  plus  dures  exigences  et  à toutes  les  pri- 
vations, en  raison  de  leurs  vœux,  à l’exemple  de 
Celui  au  nom  duquel  ils  les  ont  prononcés. 

Sans  qu’aucun  fait  soit  nécessaire  à l’appui,  tant 
ils  sont  communs,  la  récente  application  de  l’article?, 
sur  les  congrégations  non  autorisées,  est  une  démons- 
tration évidente  et  péremptoire  de  ce  qui  précède. 
De  tous  les  cloîtres  secrets,  ouverts  par  la  force  pu- 
blique, et  de  ces  nombreux  religieux  évincés,  qui 
semblaient  devoir  se  trouver  à la  porte,  sans  abri  ni 
aucun  moyen  d’existence,  en  est-il  un  seul  qui,  ré- 
duit à cotte  extrémité,  soit  rentré  dans  la  vie  civile? 
Leurs  bâtiments  peuvent  rester  fermés  ou  sous  sé- 
questre, avoir  été  vendus  et  même  démolis,  comme 
celui  presque  neuf  des  Barnabites  â Paris,  aucun  de 
ceux-ci  n’a  cessé  d’être  religieux  et  la  plupart  occu- 
pent ici  ou  ailleurs,  en  France  ou  à l’étranger,  des 
positions  équivalentes  sinon  supérieures  à colles 
qu’ils  avaient  conquises  avant  leur  expulsion.  Les 
Jésuites  n’ont  pas  même  déposé  les  armes.  En  se  laï- 
cisant en  apparence,  leurs  instituts  sont  restés  pros- 
pères. L’attention  et  la  persécution  dont  ils  ont  été 
l'objet  leur  a fait,  dit-on,  plus  de  bien  que  de  mal; 
ce  qui  semble  rendre  l’État  impuissant  à dissoudre 
les  communautés  religieuses. 

* 

* ♦ 

Si  antinaturel  est  ce  célibat  que,  pour  l’autoriser 
et  le  justifier,  une  disposition  toute  mystique  et  invin- 
cible est  invoquée  comme  la  cause  essentielle.  C'est 
îa  vocation  ou  l’inclination  à la  vie  religieuse,  .dispo- 
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sitioîî  de  l’âme  plutôt  que  de  l’esprit  et  de  la  raison. 
Cette  tendance  à la  vie  congréganiste,  monacale  ou 
ecclésiastique,  doit  être  ratifiée  par  son  exercice, 
comme  celle  de  l’étude,  de  l’enseignement,  de  la  pré- 
dication, du  soin  des  malades.  Des  aptitudes,  un 
tempérament  spécial  sont  indispensables  à cet  effet. 
Elle  na  peut  être  spontanée  et  résulte  seulement  de 
l’expérience.  De  là  le  noviciat  exigé.  Mais  est-il  as- 
sez prolongé,  dans  la  plupart  des  ordres,  pour  devenir 
une  epreuve  suffisante?  Les  fréquents  changements 
d’état  et  de  profession  dans  la  vie  civile,  après  les 
vocations  les  plus  accentuées  et  persistantes  dans  la 
jeunesse,  montrent  qu’elles  ne  sont  pas  indéfinies. 
Des  avocats,  des  médecins,  des  ministres  de  fÉvan- 
gile,  des  pasteurs  même,  abandonnent  leur  carrière. 
Les  exemples  qui  s’en  offrent  dans  ia  vie  religieuse 
catholique,  et  les  écarts  si  nombreux  à leurs  devoirs 
dont  se  rendent  publiquement  coupables  tant  de  leurs 
membres,  dénotent  qu’ils  les  délaisseraient  de  même, 
si  le  célibat  n était  a la  base  de  leurs  voeux,  leurs 
engagements.  • 

Comment  une  règle  aussi  absolue  a-t-elle  pu  s’éta- 
blir dans  un  âge  tendre,  sans  l’intervention  de  la 
science  et  l’avis  de  ses  représentants  ? Une  consulta- 
tion. du  médecin  serait  au  moins  nécessaire,  indis- 
pensable, pour  en  décider,  d’après  les  antécédents  des 
postulants,  leur  constituticn,  leur  tempérament,  leurs 
prédispositions  et  leur  santé.  Imagine-t-on  que  des 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  menacés  héréditairement 
de  phtisie  pulmonaire,  comme  tant  de  filles  cliloro- 
anémiques,  hystériques,  y sont  prédisposées,  secon- 
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sacrent  à l’état  religieux  sans  l’avis  d’un  médecin? 
Quand  la  vie  libre  et  l’exercice  au  grand  air  sont  les 
meilleures  conditions  pour  s’en  préserver,  cet  enga- 
gement serait  un  fatal  arrêt  de  mort. 

L’examen  moral  est  non  moins  indiqué.  « J’ai  w, 
dit  l’auteur  de  V Homme  et  la  Femme,  considérés  phy- 
siquement dans  l’état  de  mariage,  la  directrice  d’un 
monastère  donner  cet  exemple  salutaire.  C’était  une 
de  ces  femmes  vertueuses  qui  ne  croient  pas  adoucir 
leur  joug  en  le  faisant  partager.  Après  avoir  étudié 
le  caractère  des  novices,  elle  consultait  le  médecin 
qui  avait  sa  confiance,  et  dont  la  probité  égalait  les 
lumières,  sur  celles  qui  se  destinaient  à la  vie  reli- 
gieuse. Ils  s’attachaient  surtout  à en  découvrir  la 
constitution  dominante  et  s’occupaient  ainsi  utile- 
ment de  séparer  du  monde  celles  qui  en  présentaient 
une  vocation  forte  et  raisonnée,  ou  d’y  renvoyer 
celles  qui  en  offraient  tout  l’esprit,  les  aspirations 
et  les  goûts.  » 

La  prolongation  du  noviciat  peut  donc  seule  ju^i- 
fier  le  célibat'religieux.  S’il  est  aussi  doux  et  facile 
que  le  soutiennent  ses  partisans,  il  n’en  doit  rien 
coûter  aux  prosélytes  d’y  rester  sans  y être  définiti- 
vement engagés.  L’âge  de  40  ans  pour  Iqs  hommes  et 
de  3:2  pour  les  femmes  était  fixé  par  les  capitulaires 
de  Charlemagne  pour  entrer  dans  la  vie  religieuse. 
S.  Léon  ne  voulut  pas  que  les  fdles  prissent  le  voile 
avant  40  ans.  Le  tempérament  est  alors  définitivement 
fixé,  stable,  et  si  jusque-là  un  sexe  a pu  vivre  isolé- 
ment sans  faiitre,  exempt  de  souffrances  et  de  ré- 
volte-s, un  engagement  définitif  peut  être  souscrit  en 
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toute  sécurité.  Les  Jésuites  reçoivent  des  novices 
très  jeunes,  mais  ils  ne  les  engagent  définitive- 
ment guère  avant  30  ans  et  souvent  plus  tard.  Les 
Trappistes  et  les  Chartreux  agissent  de  même,  et 
ce  n'est  pas  sans  raison. 

Embrasser  irrévocablement  l’état  sacerdotal  à 24  ans, 
quand  lespassions,  contenues  jusque-là  par  la  retraite 
du  séminaire,  des  étAes  abstraites,  un  régime  so- 
bre, vont  prendre  tout  leur  essor,  au  milieu  de  la 
liberté  du  monde  et  le  secret  en  tête-à-tête  au  con- 
fessionnal, c’est -s’exposer  à tous  les  inconvénients 
et  les  dangers  du  célibat.  Les  plus  grands  abus  ont 
été  commis  autrefois  à cet  égard  par  l’Église  ro- 
maine, quand  sa  puissance  prédominait  sur  toutes  les 
autres.  Une  part  en  étant  déléguçe  à ehaciin  de  ses 
ministres,  ils  pouvaient  aspirer,  comme  dans  l’armée 
aujourd’hui,  aux  premiers  rangs  de  la  hiérai-chie  par 
la  valeur,  le  zèle  et  surtout  l’habileté  ; la  cléricature 
était  pour  un  père  la  première  dignité  à donner  à 
ses  enfants.  Les  plus  grandes  et  nobles  familles  y pla- 
çaient ainsi  leurs  cadets,  l'aîné  prenant  à la  fois  noms^ 
titres  et  biens.  Les  enfants  furent  ainsi  castrés,  muti- 
lés  dès  leur  berceau,  pour  ne  pas  échapper  à cette 
destination. 

Lès  la  fin  du  rv-  siècle  de  l’ère  chrétienne,  trois 
vices  principaux  existaient  dans  l'Église  : la  luxure, 
la  gourmandise  et  l’avarice.  P'alladius  les  signale 
dans  le  clergé  byzantin  avec  prédominance  de  la 
luxure;  Jean  Ghrysostome  trouva  celle-ci  si  répandue 
à son  arrivée  à Constantinople,  qu’elle  infectait,  dit  le 
grand  évêque,  to  la  chrétienté  de  f Orient  comme 
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de  l’Occident.  Elle  menaçait  de  passer  à l’état  d’in- 
stitution dans  l’Église,  tant  le  concubinage  des  clercs 
et  la  prostitution  des  vierges  étaient  flagrants  et 
résistaient  à toutes  les  lois  civiles  et  religieuses, 
censures  et  anathèmes.  S.  Jérôme  était  exilé  de 
Rome  pour  les  avoir  combattus  et  Chryscstome  se 
préparait  un  sort  pire  en  les  démasquant  dans  ses 
écrits,  comme  il  les  condamnait  hautement  et  sévè- 
rement en  chaire.  11  était  ainsi  représenté  dans  une 
fort  belle  toile  au  Salon  de  1884,  fulminant  contre 
les  mœurs  licencieuses  de  l’impératrice  Eudoxie 
présente,  pour  flétrir  sa  conduite.  Les  tableaux  qu’il 
a laissés  de  ces  ménages  interlopes  de  clercs  et  de 
sœurs  agapètes  montrent  combien  ces  mœurs  se 
sont  purifiées  depuis,  bien  qu’il  en  reste  encore  des 
traces. 

La  prêtresse  est  signalée,  en  effet,  dans  les  fa- 
bliaux du  xiii®  siècle,  comme  la  femme  légitime 
ou  la  concubine  du  curé.  Appelée  comaclre  ou  com- 
mère en  Biscaye,  elle  était  considérée  comme  une 
caution  pour  la  sécurité  des  maris.  On  n’en  recevait 
pas  de  bon  œd  sans  elle.  De  là  les  fréquents  diffé- 
rends à ce  sujet,  entre  les  évêques  et  leurs  subordon- 
nés. Assemblés  à Londres  en  1229,  pour  réduire  les 
prêtres  à la  continence,  « les  prélats  anglais,  dit  l’abbé 
Vély,  ne  purent  en  obtenir  raison  par  les  grosses 
sommes  qu’ils  fournirent  au  roi.  Toute  la  différence 
entre  eux  était  que  ceux-ci  entretenaient  publique- 
ment leurs  concubines  à la  maison, sous  le  titre  de 
servantes,  tandis  que  les  prélats  les  avaient  en  ville.» 

De  là  un  fameux  fabliau  du  temps,  mettant  ces 
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mœurs  à nu  entre  un  curé  de  Bayeux  et  son  galant 
eveque.  Endiablé  par  sa  jeune  et  jolie  servante, 
Auberee,  le  premier  ne  savait  rien  refuser  à tous  ses 
caprices  ; ils  couchaient  sur  de  doux  matelas  bu- 
vaient du  vin  et  mangeaient  de  grasses  oies  ensem- 
ble.  De  là  vertes  réprimandes  successives  de  l’évêque 
a toutes  ces  infractions  à la  règle,  avec  défense  abso- 
lue de  continuer.  Sur  ces  entrefaites,  Aubérée  dé- 
couvre que  monseigneur  vient  passer  ses  nuits  chez 
une  maîtresse,  non  loin  du  presbytère  ; elle  dépêche 
d autorité  son  curé  à celle-ci  pour  lui  demander  do  le 
cacher  dans  sa  chambre  lorsque  l’évêque  y vien- 
drait.  La  donzelle  y consent  et  lorsque  celui-ci  veut  se 
coucher  auprès  d’elle,  elle  l’arrête  en  lui  demandant 
une  bénédiction  solennelle,  comme  il  la  donneraitau 
hls  d un  roi  à tonsure.  Une  bénédiction,  dit-il  en 
nant,  vous  plaisantez.  Mais  la  belle  s’obstinant,  il 
est  obligé  d’entonner  son  oremus.  Il  finissait  son  per 
omnia  secula  seculorum,  lorsqu’une  voix  forte  lui 
répond  : amen.  « C’est  moi,  dit  le  curé  en  sortant  de 
sa  cachette,  moi  à qui  vous  avez  défendu  de  coucher 
sur  un  matelas  et  qui  suis  venu  pour  vous  voir 
administrer  les  ordres  à ma  voisine.  — Ils  sont  admi- 
msties,  dit  l’évêque  en  riant;  va,  mon  ami,  mange 
e oie,  bois  du  vin  et  reste  avec  Aubérée  ; mais 
pour  le  moment,  laissc-nous.  » 

La  Vessie  du  curé,  composée  à la  même  époque 
flétrissait  spécialement  l’avidité  des  moines.  .Malo-ré 
leur  vœu  de  pauvreté,  ils  demandaient  ou  plutôt 
mendiaient,  au  lieu  de  suivre  le  commandement  de 
S.  Paul  a ses  disciples  : le  travail  et  le  désintéres- 
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sement.  Ils  prenaient  même  au  lit  de  mort  des  ma- 
lades riches,  quand  il  s’agissait  de  l’intérêt  de  leur 
couvent.  Deux  Dominicains,  ayant  l’inquisition  en 
main,  visitent  un  curé  qu’ils  trouvent  au  lit  hydropi- 
que et  condamné  à mort.  Ils  lui  réclament  un  don  pour 
leur  couvent,  mais  le  malade  a déjà  disposé  de  ses 
biens  en  faveur  des  pauvres  et  de  sa  famille.  Ils  le 
pressent  néanmoins  et  demandent  pour  eux  la  sub- 
stitution de  l’un  de  ses  legs,  sans  quoi  il  ne  recevra 
pas  la  miséricorde  divine  ni  le  secours  de  leurs 
prières.  Il  leur  promet  alors  le  seul  joyau  dont  il 
n’ait  pas  disposé  : ce  fut  sa  vessie,  qu’il  supposait 
être  le  siège  de  son  mal. 

Ce  délire  était  encore  si  général  à la  lin  du  xiC  siè- 
cle que  le  pape  Clémeut  II  fut  obligé  d’interposer  son 
autorité  pour  faire  cesser  ces  mutilations  des  gar- 
çons par  des  défenses  expresses  d’actes  aussi  con- 
traires au  bien  public.  Il  est  vrai  qu’en  ce  temps , le 
clergé,  si  nombreux  et  puissant,  n’était  pas  plus  ver- 
tueux; ses  dévergondages  de  toutes  sortes  sont  attestés 
jusqu’à  la  cour  pontificale  par  un  témoin  oculaire  : 
«Je  crains  bien,  écrivait  Vettori,  ambassadeur  de  la 
République  de  Florence  à Rome,  le  o août  Ii5i3,  à 
son  ami  Machiavel,  que  le  Tu«c  ne  tombe  sur  nous, 
par  terre  et  par  mer,  pour  nous  châtier,  malheureux 
chrétiens,  et  ne  fasse  sortir  œs  prélats-ci  de  l'ordure 
dans  laquelle  ils  se  vautrent  et  les  autres  hommes 
du  sein  des  lâches  voluptés  où  ils  sont  plongés.  Le 
plus  tôt  sera  le  meilleur,  car  j’ai  peine  à supporter 
le  dégoût  que  ces  prêtres  m’inspirent.  » {OEuvrm 
compl.  de  Macchiavelliy  t,  IL  p.  627.) 
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L’égoïsme  particulier  à tous  les  célibataires  de 
parti  pris  et  de  propos  délibéré  est  surtout  spécial 
au  prêtre.  S’il  n’en  forme  pas  toute  la  vocation  il  en 
est  un  effet  incontestable  par  la  manière  de  vivre 
du  plus  grand  nombre  : gourmand,  aimant  ses  aises 
et  ne  se  dérangeant  qu’à  ses  heures  en  véritable 
épicurien.  Sous  prétexte  de  se  consacrer  entièrement 
à Dieu  par  son  ministère,  lorsqu’il  devrait  l’être  à 
tous,  il  ne  se  dévoue  ni  ne  se  sacrifie,  pas  plus  qu’il 
ne  se  donne  à rien  ni  à personne;  il  vit  pour  lui  seul, 
tout  en  se  croyant  le  plus  fidèle  disciple  du  Christ, 
mort  sur  la  croix  pour  le  salut  de  l’humanité.  Le 
contraire  est  une  rare  exception. 

Personnifié  par  Balzac,  dans  le  Curé  de  Tours,  il 
n’aspire  à rien  tant  qu’au  bien-être,  au  confortable,  au 
repos,  en  attendantle paradis.  Delà  son  bonheur  d’être 
mis  en  possession  du  logement  de  son  ami  le  cha- 
noine Chapeloud,  qui  lui  en  légua  la  jouissance  en 
mourant.  Il  avait  tant  admiré,  envié,  convoité  ce  séjour 
en  voyant  le  chanoine  jouir  de  son  vivant,  avec  une 
félicité  si  parfaite,  de  sa  galerie,  sa  bibliothèque  et 
tous  les  soins  et  les  attentions  que  lui  prodiguait  la 
propriétaire,  mademoiselle  Gamard,  qu’il  se  croyait 
parvenu  au  ciel.  Il  reste  ainsi  au  foyer  de  son  hô- 
tesse tant  qu’il  y prend  plaisir,  s’en  amuse  et  en 
jouit;  à son  tour,  celle-ci,  flattée  dans  son  amour- 
propre  de  vieille  tille  et  son  orgueil  de  dévote  de  la 
préférence  qu’il  lui  accorde,  le  soigne  et  le  dorlotte 
par  calcul  ou  réciprocité.  Ils  sont  dès  lors  satisfaits 
ei  contents  l’un  et  l’autre. 
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Mais  Birotteau  est  bientôt  las.  ennuyé,  dégoûté, 
de  ce  milieu  roturier,  uniforme  et  monotone  ; il 
retourne  à sa  société  aristocratique  et  y passe  tou- 
tes ses  soirées,  sans  s’apercevoir  de  l’isolement  où 
il  laisse  sa  maîtresse...  de  pension.  Il  devient  aussi- 
tôt la  victime  de  sa  haine  et  de  sa  vengeance  félines. 
Jalouse  comme  toutes  les  vieilles  fdles,  elle  le  fait 
attendre  à la  porte,  malgré  la  sonnette,  lorsqu’il 
rentre  le  soir  à dix  heures.  Elle  le  laisse  grelotter 
par  une  soirée  froide  et  pluvieuse  d’automne,  alin 
de  l’exposer  plus  sûrement  à prendre  un  accès  de 

goutte  dont  il  soulfrira pour  son  salut.  Il  ne 

trouve  ni  lumière  ni  feu  pour  se  réchauffer  et  se 
sécher  en  rentrant,  sans  que  la  servante,  couchée, 
se  présente  pour  lui  rendre  ce  service.  Mademoiselle 
l’ordonne  ainsi. 

Graduellement  forcé  dans  les  derniers  retranche- 
ments de  son  égoïsme  sensuel,  Birotteau  devait 
succomber.  Son  linge  ne  sentait  plus  l’iris,  il  ne  trou- 
vait plus  ses  pantoufles  à leur  place,  ni 

Son  lait  de  poule 
Et  son  bonnet  de  nuit. 

Sevré  de  tous  les  petits  soins  de  cette  vieille  fille, 
qui  avaient  rendu  sa  vie  si  douce  pendant  quelques 
mois,  il  ne  put  lui  résister.  Le  testament  de  Chape- 
loud  lui  donnait  seulement  l’usufruit  de  son  loge- 
ment, à condition  de  l'habiter,  sinon  il  rentrait  tout 
meublé  en  la  possession  de  la  propriétaire,  pour 
reconnaître  ses  bons  soins.  Birotteau  ne  fit  pas  atten- 
tion à cette  clause,  visée  surtout  par  la  propriétaire 
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rancuneuse  pour  le  forcer  à la  retraite,  mort  ou 
vivant,  en  ne  cessant  de  le  persécuter  par  toutes 
sortes  de  médisances  et  de  tracasseries.  Pour  se  sous- 
traire à ces  embûches  croissantes,  semées  sur  ses  pas, 
— au  point  de  ne  plus  Tattendre  pour  dîner,  lorsque 
ses  devoirs  ecclésiastiques  le  retenaient  à la  cathé- 
drale— il  alla  passer  huit  jours  à la  campagne  de  son 
amie,  M"’"  de  Listomère.  La  vieille  fille  en  pro- 
fita aussitôt  pour  lui  signifier  son  congé  du  loge- 
ment, en  le  dépossédant  non  seulement  du  mobilier 
de  son  ami,  mais  de  celui  qu’il  y avait  apporté.  Par 
respect  pour  1 Église  et  surtout  le  souci  de  sa  considé- 
ration et  sa  tranquillité,  il  n’eut  pas  recours  à la 
justice  et  passa  condamnation.  Réduit  à l’hospitalité 
de  ses  amis,  il  n’en  subit  pas  moins  les  suites  de 
cette  affaire  scandaleuse,  connue  dans  tous  ses  détails 
par  1 abbé  Troubert,  second  commensal  de  celle 
qui  l’avait  si  bien  roulé. 

Toute  la  morale  du  célibat  religieux  n’est  pas  dans 
cet  égoïsme;  l’envie,  la  jalousie  et  k calomnie,  même 
entre  collègues,  en  sont  les  effets  ordinaires,  comme 
Balzac,  qui  s’y  connaissait  bien,  en  donne  l’exemple 
dans  cet  abbé  Troubert.  Logé  depuis  douze  ans  au 
rez-de-chaussée  de  la  maison  Gamard,  il  ambitionnait 
de  monter  au  premier,  après  la  mort  de  son  collègue 
Chapeloud.  Les  dispositions  testamentaires  de  ce 
dernier  en  faveur  de  Birotteau,  en  renversant  ses 
pians,  l’aigrirent  aussitôt  contre  celui-ci.  Il  se  lii;ua  ’ 
dès  lors  avec  sa  propriétaire  pour  l’évincer.  Grand, 
sec,  au  teint  jaune  bilieux,  les  yeux  orangés,  cet  ambi- 
tieux irascible,  digne  fils  de  Loyola,  avait  réussi  à 
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cacher  toutes  ses  convoitises  dans  la  majesté  de  sa 
taille  et  ses  yeux  baissés,  malgré  scs  cinquante  ans, 
par  une  vie  retirée,  le  silence  et  un  air  mystérieux. 
Il  affectait  uu  détachement  de  la  terre  par  une  appa- 
rence de  préoccupation  constante  et  de  sainteté.  De 
là  sa  trahison  indigne  envers  celui  cj[u’il  appelait  son 
frère,  comme  un  congréganiste. 

Appelé  à faire  l’intérim  du  vicaire  général,  tombé 
malade,  il  ne  tarde  pas  à nuire  à Birotteau  pour 
son  canonicat  et,  devenu  vicaire  général,  il  en  nomme 
aussitôt  un  autre  à sa  place.  D’accord  avec  sa  pro- 
priétaire, il  s’installe  bientôt  dans  son  propre  loge- 
ment, en  lui  tendant  toutes  sortes  d’enibûclies,  et 
le  dépossède  ensuite  de  sa  place  de  vicaire  de  la 
cathédrale  en  le  nommant  curé  dans  la  banlieue  de 
Tours.  C’était  la  mort  du  pauvre  égoïste.  Trouvant 
qu’elle  ne  venait  pas  assez  vite,  Troubert  devenu 
évêque  ne  le  laissa  pas  même  mourir  tranquille  dans 
ce  modeste  poste.  Par  la  plus  persistante  des  ven- 
geances, monseigneur  lui  donna  le  coup  de  grâce, 
avant  son  départ  pour  son  diocèse,  en  le  faisant  in- 
terdire, sous  un  faux  prétexte,  par  son  archevêque. 
Telle  est  Tàme  noire  d’un  mauvais  prêtre. 

* 

* * 

Toutes  ces  satires  contre  les  mœurs  cléricales  du 
temps  pourraient  être  renouvelées  en  partie  contre  la 
rapacité  et  la  captation,  surtout  dans  certains  ordres, 
comme  Eugène  Sue  en  a donné  l’exemple  dans  le 
Juif  errant.  L’égoïsme  et  l’envie  n’ont  pas  var  é 
depuis  Balzac  et  si  les  mœurs  sont  moins  ouverte- 
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ment  dissolues,  elles  sont  loin  d’être  irrépréhensibles, 
malgie  toutes^  les  âtteniicitions.  Il  sersit  trop  long  et 
fastidieux  d’en  rechercher  tous  les  cas  rendus  publics; 
il  suffit  de  citer  une  récente  lettre  de  Nouméa  pour 
contredire  et  infirmer  péremptoirement  les  prétendus 
bienfaits  du  célibat  religieux  dont  les  liens  sacrés 
remplacent,  suivant  les  casuistes,  ceux  du  mariage. 
Celte  lettre,  du  27  août  1881,  annonçait  que,  parmi 
les  condamnés  arrivés  par  le  Tage  à la  Nouvelle- 
Calédonie,  se  trouvaient  avec  Abadie  et  Gilles, les  deux 
jeunes  assassins,  Guillo,  le  curé  de  Dijon,  condamné 
à vingt  ans  de  travaux  forcés  pour  attentats  à la 
pudeur,  entouré  d’un  lot  de  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, condamnés  pour  la  même  cause.  N’est-ce 
pas  assez  édifiant? 

Sauf  de  rares  exceptions  et  des  conditions  physi- 
ques particulières,  prêtres  et  religieux  ne  peuvent 
donc  pas  plus  se  soustraire  à la  fonction  génitale  que 
les  laïques.  Comme  tout  animal  mâle  — assujetti  à ce 
tyran  du  rut,  qui  le  rend  fou  s’il  n’est  pas  satisfait,  — 
ils  sont  exposés  à des  pertes  séminales  intermittentes, 
volontaires  ou  involontaires,  sous  forme  de  pollutions 
nocturnes,  qui  troublent  la  santé,  altèrent  l’esprit  et 
la  raison,  comme  les  aveux  et  les  exemples  cités  en 
déposent  irréfutablement. 

« Elles  sont  si  fréquentes  et  forcées  chez  les  céliba- 
taires, dit  l’illustre  chirurgien  anglais,  sir  J.  Paget, 
dans  ses  Clinical  lectures,  que  je  n’en  ai  jamais 
rencontré  un  qui  ne  m’ait  répondu  affirmativement. 
Elles  varient  suivant  le  climat,  le  régime,  les  habi- 
tudes sociales,  de  une  à deux  par  semaine  ou  d’une 
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seule  tous  les  deux  ou  trois  mois,  également  compa- 
tibles entre  ces  deux  extrêmes  avec  une  bonne  santé. 
Il  n’y  faut  donc  pas  faire  attention.  » 

En  voici  un  nouvel  exemple  type,  décrit  par  le  pé- 
nitent lui-même,  pour  montrer  au  contraire  qu’il  est 
nécessaire  et  utile  d’y  faire  attention  ; 

« Depuis  trois  ans  au  moins,  je  ressens  dans  les 
organes  génitaux,  tous  les  quinze  jours  à trois  se- 
maines, une  sorte  de  fatigiie  dans  la  verge  ou  plutôt 
de  petits  élancements  qui  augmentent  pendant  trois 
à quatre  jours  et  je  sens  un  grand  besoin  et  surtout 
un  grand  désir  d’expulser  le  sperme.  Je  le  sens  comme 
à l’extrémité  de  la  verge.  Quand  il  n’y  a pas  de  pol- 
lution nocturne  à bref  délai,  je  ressens  de  celte  pré- 
sence du  sperme  une  gêne  générale,  des  maux  de 
tête  et  le  sommeil  en  est  troublé.  Je  ne  puis  m’endor- 
mir qu’avec  peine  et  je  confesse  que  de  temps  à 
autre,  pour  me  débarrasser  de  cette  gêne  locale  et 
générale,  je  me  couche  sur  le  ventre  et  une  minute 
de  cette  posture,  en  remuant  le  corps,  suffit  pour 
amener  l’éjaculation.  Tout  de  suite,  je  suis  délivré; 
il  me  semble  qu’on  m’ôte  un  poids  de  dessus  la  poi- 
trine et  le  sommeil  revient.  » 

On  ne  peut  dépeindre  plus  simplement  et  exacte- 
ment les  effets  de  la  continence  forcée  chez  les 
hommes  voués  à la  chasteté,  dans  la  force  de  l’àge  et 
de  la  vigueur,  comme  celui-ci,  âgé  de  33  ans  et  reli- 
gieux depuis  huit  ans  environ,  sans  avoir  transgressé 
autrement  ses  vœux.  Il  demandait  si  un  traitement 
anodin  ne  pourrait  pas  empêcher  cette  exonération 
artificielle  et  si  elle  n’était  pas  plus  dangereuse  et 
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nuisible  à Torgariisme  que  les  souffrances  dorit  elle 
était  le  remède.  Avec  le  régime  physique  et  moral 
habituel  d’un  couvent  bien  ordonné,  il  n’y  avait  à 
ajouter  que  des  calmants  anaphrodisiaques  et  la 
continuation  du  naanège...  au  besoin,  comme  le 
moins  nocif  des  divers  modes  d’onanisme. 

Ces  ardeurs  génésiques,  en  appelant  le  sang  dans 
les  organes,  les  congestionnent  et  déterminent  fré- 
quemment des  maladies  locales  des  voies  séminifères, 
de  la  prostate  et  la  vessie.  Le  cerveau  en  reçoit 
aussi  l’influence  nocive.  De  là  des  hallucinations,  du 
délire.  Des  cas  de  folie,  sans  hérédité  appréciable, 
ont  même  été  constatés.  C’est  la  folie  de  la  continence 
dont  les  exemples  les  plus  frappants  et  irrécusables 
sont  les  religieux  qui  se  sont  mutilés  pour  mieux 
l’observer.  Un  acte  aussi  abject  et  effroyable,  une 
résolution  si  impie  sont  des  preuves  éclatantes  d’alié- 
nation. Il  n’y  a pas  lieu  de  la  mettre  en  doute  en  en 
faisant  remonter  les  eas  aux  origines  du  christia- 
nisme. Ce  crime  affreux  de  la  castration  religieuse 
se  remarque  encore  de  nos  jours,  comme  un  effet  du 
célibat  prescrit  par  l’église  catholique,  pour  mieux 
conserver  la  chasteté. 

Une  secte  religieuse  d’hommes  et  de  femmes,  bien 
connue  en  Russie  sous  le  nom  de  SJwptzy,  châtrés,  a 
pour  dogme  principal  l’opposé  de  la  secte  polygame 
des  Mormons.  Condamnant  l’œuvre  de  la  chair  et 
faisant  de  la  continence  absolue  la  vertu  suprême,  à 
l’exemple  du  catholicisme,  elle  ne  se  contente  pas  du 
célibat  pour  l’observer.  Sachant  bien  que  la  chair  est 
souvent  plus  forte  que  l’esprit,  malgré  tous  les  vœux 
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possibles  et  l’efficace  de  la  grâce,  elle  n’a  pas  trouvé 
de  meilleure  garantie  contre  les  tentations  que  l’abla- 
tion, la  mutilation  des  organes  delà  génération  chez 
les  deux  sexes.  Victimes  de  l’ignorance  et  du  fana- 
tisme religieux,  ses  adhérents  se  soumettent  volon- 
tairement à la  castration,  comme  les  moines  d’autre- 
fois et  les  eunuques  de  l’Orient.  Les  femmes  se  font 
surtout  enlever  les  mamelons,  sinon  le  sein  tout 
entier. 

Leur  nombre,  sans  être  exactement  connu,  s’éle- 
vait à 0,444  en  1871  dont  3,979  hommes  et  1465  fem- 
mes. En  butte  aux  poursuites  du  gouvernement,  les 
adeptes,  pour  y échapper . ne  sont  connus  que  des 
initiés.  La  plupart  sont  des  illuminés,  des  candidats 
à la  folie,  qui  se  font  émasculer  à la  puberté  par 
la  résection  des  bourses  ou  scrotum.  Gomme  les 
eunuques  incomplets,  ils  ont  ainsi  la  faculté  d’entrer 
en  érection,  sous  l’influence  de  leurs  excitations 
mécaniques,  de  danses  effrénées,  nocturnes,  appelées 
radenije,  et  d’idées  lubriques.  Aussi  beaucoup  de  ces 
hommes  usent  et  abusent,  malgré  leur  doctrine,  de 
la  faculté  qui  leur  reste  en  se  livrant  entre  eux  à 
l’onanisme  anal,  c’est-à-dire  la  sodomie,  dont  les 
stigmates  ont  été  constatés  chez  plusieurs. 

Le  célibat  perpétuel  des  ordres  religieux  est  encore 
plus  contraire  à la  santé  des  femmes  qu’à  celle  des 
hommes.  Autant  au  point  de  vue  physique  que  moral, 
la  jeune  vierge  dans  le  cloître  est  en  proie  à des 
affections  cruelles  qui  l’emportent  souvent  prématu- 
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rément.  Ob.servez  ces  jeunes  filles  chlorotiaues 
langoureuses,  semblables  à des  fleurs  pâles,  étiolées  ’ 
attendant  les  rayons  fécondants  de  l’astre  qr,i  les 
anime.  Leurs  journées  passées  dans  la  retraite  le 
recueillement  et  la  prière,  sont  tristes  sans  les  feux 
de  l’amour  qui  couve  sourdement  en  elles.  Aimer  est 
un  besoin  si  essentiel  de  la  vie  morale  de  la  femme, 
que  sa  santé  physique  est  compromise  dès  qu’il  n’est 
pas  satisfait.  C'est  l’attribut  de  son  exquise  sensibi- 
lité et  de  sa  tendresse.  Il  faut  qu’elle  aime  quelqu’un 
ou  s y dévoué  pour  servir  d’aliment  à son  âme 
aimante.  A défaut  d’un  mari  ou  d’un  enfant  pour 
absoiLer  sou  cœur  et  épancher  ses  sentiments,  elle 
choisira  un  amant  ou  une  amie,  si  elle  ne  se  dévoue 
à sa  famille  ou  à l’un  de  ses  membres.  Beaucoup 
moins  que  l’homme,  distrait  par  ses  occupations 
actives,  elle  ne  peut  vivre  dans  l’isolement  et 
1 égoïsme;  il  faut  qu’elle  se  donne  pour  vivre  selon 
son  cœur  ; autrement,  sa  vie  est  flétrie  et  n’est  souvent 
qu’ime  mort  anticipée. 

Be  la  les  chants  passionnés,  composés  par  les  di- 
recteiirs.de  toufes  ces  jeunes  vierges,  â l’adresse  du 
divin  Sauveur  Jésus.  Connaissant  bien  le  pressant 
besoin  de  leur  cœur  d’aimer,  d’épancher  leur  inta- 
rissable amour  en  quelqu’un,  ils  leur  ont  présenté 
pour  mieux  les  satisfaire  que  l’esprit  de  Dieu,  un 
dieu-homme,  homme  comme  celui  qu’elles  pour- 
raient aimer,  sofs  les  traits  divins  du  Sauveur.  L’il- 
lusion est  ainsi  complète..  Elles  peuvent  le  voir,  le 
contempler,  le  toucher  même,  en  lui  adressant  leurs 
ardentes  protestations  de  dévouement  et  d’amour 
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et  lui  offrant  leurs  adorations  et  leurs  embrasse- 
ments !!!... 

Mais  toutes  ces  brûlantes  prières,  adressées  du  fond 
du  cœur  dans  l’exaltation,  l’extase,  le  ravissement 
de  l’amc,  ne  sont  qu’un  vain  palliatif.  Elles  augmen- 
tent le  besoin  de  la  réalité  et  rendent  pins  intenses 
les  exigences  du  corps.  L’adoucissement  offert  ainsi 
est  plus  dangereux  que  le  mal.  C’est  jeter  de  l’huile 
sur  le  feu,  sans  pouvoir  éteindre  la  flamme  qui  dé- 
vore toutes  ces  pures  victimes.  Si  sacré  soit-il  dans 
leur  célibat  perpétuel,  ce  feu  rallumé  tous  les  jours 
dans  leur  cœur  et  leur  corps  ne  fait  que  les  consumer 
plus  sûrement.  De  là  les  maladies  de  consomption, 
dont  les  religieuses  sont  si  souvent  atteintes.  Les 
plus  vertueuses  sont  les  plus  exposées  à ces  con- 
séquences. Qu’une  diathèse  latente  existe  et  elle  ne 
tardera  guère  à éclater  sous  cette  influence  par  la 
chloro-anémie  qui  règne  à l’état  endémique  dans 
ces  institutions,  suite  de  la  vie  cloîtrée,  recluse,  que 
l’on  y mène  dans  le  recueillement  et  la  prière.  Les 
affections  de  poitrine  et  du  cœur  y sont  ainsi  très 
fréquentes,  surtout  chez  les  jeunes  nonnes.  * 

* 

* ★ 

Comme  on  juge  de  l’arbre  à ses  fruits,  il  est  bien 
permis  demesurerla  valeur  de  ce  célibat  à ses  effets. 
Ils  sont  déplorables,  révoltants,  d’après  les  faits  et 
les  détails  précédents.  Il  n’est  dont  pas  étonnant 
que  les  arrêts  les  plus  sévères  et  toutes  les  foudres 
de  la  justice,  de  la  vérité  et  du  bon  sens  aient  été 
lancés  contre  son  institution.  11  est  curieux  de  remar- 
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quer  combien  l’Église  a essayé,  par  tous  les  moyens, 
de  propager  la  loi  du  célibat,  loi  si  profondément 
immorde  à mon  avis,  » a dit  Louise  Colet;et  George 
Sand  d’ajouter  : « Le  jour  où  l’Église  a condamné  ses 
lé\ites  au  célibat,  elle  a créé  dans  l’humanité  un 
ordre  de  passions  étranges,  maladives  et  impossibles 
à tolérer.  » La  loi  civile  française  a donc  aboli  juste- 
ment tous  les  vœux  séculiers  entraînant  le  célibat 
perpétuel,  en  réduisant  leur  valeurlégale  à un  temps 
très  limité. 

Autrefois,  le  célibat  religieux  était  utile  à l’autorité 
et  à la  grandeur  de  la  religion  catholique,  en  fixant  et 
développant  l’aptitude  et  les  qualités  de  ses  ministres 
sur  le  point  essentiel  et  capital  de  leurs  facultés.  Il 
faisait  scintiller  leurs  vertus  .comme  leurs  vices.  Hil- 
debrand  et  Alexandre  VI,  voire  même  Jules  II  et  Sixte- 
Quint,  ont  ainsi  pu  saisir  le  sceptre  universel  de  la 
triple  couronne  papale.  Bien  d’autres  grands  hommes 
l’ont  suivi  depuis,  pour  obéir  plus  sûrement  à leur  vo- 
cation d’apôtres,  de  prédicateurs  ou  de  moralistes,  qui 
en  est  peut-être  1 indication  la  plus  rationnelle.  Des 
poètes,  d^  peintres,  des  savants  illustres,  adonnés 
tout  entiers  à leur  génie,  ont  pu  le  garder  toute  leur 
vie,  sans  aucune  vertu  sanctifiante  analogue  à celle  de 
la  consécration. 

Aujourd  hui,  cette  Église  a cessé  d’être  une  puissance 
politique  et  n’a  plus  à absorber  les  forces  de-  soli- 
taires. Il  est  inadmissible  d’ailleurs,  comme  on  l’en- 
seignait autrefois,  qu’une  continence  absolue  aug 
mente  1 énergie  morale,  l’étendue  et  la  perfection  des 
facultés.  Elle  n’a  jamais  eu  pour  effet  de  rendre  les 
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hommes  plus  spirituels  ni  courageux,  et  rabondauce 
du  sperme  dans  ses  réservoirs  est*  sans  influence 
sur  l’imagination.  Gomment  cette  accumulation 
agirait-elle  sur  le  cerveau,  quand  aucune  commu- 
nication directe  n’existe  que  par  le  sang,  alors  que 
la  densité,  la  concressence  des  principaux  éléments 
spermatiques  s’oppose  à leur  solubilité?  Au  con- 
traire, la  rétention  lui  est  souvent  nuisible  et  préju- 
diciable. Si  tant  d’hommes  de  génie  ont  pu  vivre 
dans  la  continence,  c’est  que  leurs  travaux,  soutenus 
avec  enthousiasme  et  ténacité,  absorbaient  tous  leurs 
sentiments  par  l’exercice  de  leurs  facultés.  Beaucoup 
d’ailleurs  sacrifient  les  douceurs  du  mariage  à leur 
passion  dominante,  leur  idole,  sans  rester  continents. 

Deux  fonctions  aussi  prééminentes  et  transcen- 
dantes que  la  pensée  et  la  génération,  l’esprit  et  la 
matière,  ne  peuvent  guère  être  remplies,  exécutées 
avec  une  égale  perfection.  Leur  étroite  sympathie,  en 
donnant  également  lieu  à un  produit  nouveau,  les 
empêche  de  s’équilibrer  : l’excès  de  l’une  nuit  tou- 
jours à l’usage  normal  de  l’autre.  L’exercice  trop  ac- 
tif et  fréquent  des  organes  génitaux  et  les  pertes 
séminales  et  nerveuses  en  résultant,  nuisent  essentiel- 
lement aux  facultés  intellectuelles.  D’où  la  gravité 
des  pollutions  involontaires  chez  les  hommes  d’étude. 
Les  exceptions  à cette  règle  sont  trèS' rares  et  momen- 
tanées. C’est  une  loi  commune  à l’organisme.  Une 
extrême  contention  d’esprit  ne  coïncide  guère  avec 
l’exercice  normal  et  régulier  des  fonctions  sexuelles; 
mais  celui-ci  est  pârfaitement  compatible  avec  les 
actions  d’éclat  et  les  œuvres  d’un  urand  mérite. 
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Il  est  dès  lors  admissible  que  le  célibat  convienne 
parUcuLèrement  aux  ecclésiastiques  et  aux  reli<^ieux 
voues  à la  prédication,  l’étude,  les  recherché  de 
bénédictin.  Les  anaphrodites  ou  les  mal  sexués  ai- 
temts  de  difformités  incompatibles  avec  le  mariase 
n ont  que  des  bienfaits  à en  recueillir.  Mais  que  les 
individus  les  plus  simples,  ignorants  et  même  gro- 
siers  des  deux  sexes,  dont  l’organisme  sensuel  est 
seul  impressionnable,  y soient  soumis  uniformément 
et  sans  examen  par  la  loi  ecclésiastique,  c'est  un  non- 
sens  révoltant,  impie  et  antisocial.  Les  mesures 
severes,  rigoureuses,  du  silence  et  du  jeûne,  de  la 
nouiriture  exclusivement  végétale,  du  travail  ma- 
nuel, du  sommeil  interrompu  pour  la  prière  en  com- 
mun et  tant  d aulres  macérations,  employées  chez  les 

les  efforts  necessaires  pour  combattre  et  vaincre  la 
chair  chez  ces  vénérables  frères.  Grâce  à ce  réo-ime 
les  plus  solides  peuvent  ainsi  atteindre  un  âge  avance’ 

noineTr’  - et  des  cha- 

rmes, des  eveques  et  des  cardinaux,  faisant  bonne 

chere  vivant  au  milieu  du  monde  et  de  la  société 
avec  toutes  ses  pompes  et  ses  œuvres? 

Sans  ajouter  foi  à tous  les  effets  morbides  de  la 
continence,  admis  autrefois,  il  est  évident,  par  la 
démonstration  certaine  et  positive  des  nombreuses 
graves  maladies  résultant  des  abus  vénériens  nue 
la  contmence  absolue  doit  en  produire  de  même.  La 

hoi/Lr"'r  ? liygiénique  de  cette  fone- 

et  des  mSo°V"i'”  des  douleurs 

Jtc.ations  locales;  elle  réagit  sur  le  système 
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nerveux  en  le  troublant,  le  perturbant  jusqu'à  la  folie. 
Il  n’est  donc  pas  exact  de  dire  avec  le  docteur  Mayer 
que  le  commerce  des  sexes  peut  être  réfréné  sans 
péril.  Les  exemples  en  sont  si  rares, même  sous  l’ha- 
bit religieux  et  dans  le  célibat,  qu’il  n’a  pu  faire  la 
preuve  de  cette  assertion  par  la  comparaison  de  la 
mortalité  parmi  les  religieux  et  des  ouvriers  du  même 
âge  aux  deux  périodes . extrêmes  de  la  vie  géni- 
tale. 

Sur  100  religieux  des  deux  sexes,  pris  dans  diffé- 
rents ordres  faisant  vœu  de  chasteté,  et  100  laïques 
exerçant  diverses  professions,  il  est  mort: 

T3e  IG  à 25  ans  2,G8  religieux  et  1,48  seulement  d’ouvriers. 

De  31  à 40  ans  4,40  — 2,74  — — 

Ces  résultats,  conformes  à ceux  de  Deparcieux,  pu- 
bliés en  1476,  confirment  donc  la  nocuité  du  célibat 
et  de  la  continence.  Si,  d’après  les  tableaux  de  Casper, 
sur  100  individus  exerçant  des  professions  libérales, 
4^2  ecclésiastiques  arrivent  à 70  ans,  tandis  qu’il  n’y 
a que  2d  avocats,  28  artistes,  27  professeurs  ou  maîtres 
et  24  médecins,  cela  prouve  que  les  premiers,  à 
l’abri  des  soucis,  des  peines  et  des  périls  de  la  vie  ci- 
vile et  familiale,  en  jouissant  de  tous  ses  avantages, 
peuvent  vivre  plus  longtemps. 

Cette  longévité  des  ecclésiastiques  est  confirmée 
par  Descuret.  Sur  loi  morts  à Paris  de  1823  à 1842: 


lOG  avaient  plus  de  GO  ans. 


271 

157 

17 


70 

80 

90 


6 dont  l’àge  n’était  pas  fixé. 
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Sur  302  religieuses  carmélites,  mortes  à Paris  dans 
leur  maison  de  la  rue  d’Enfer  durant  le  même  temps  : 

60  avaient  plus  de  60  ans. 

,59  _ ■ _ 70  — 

23  — _ 80  — 

Avec  les  160  dont  l’âge  n’est  pas  fixé,  d'est  donc 
une  durée  moyenne  de  la  vie  à 57  ans  4 mois,  ce 
qui  n’a  rien  d’extraordinaire.  On  ne  peut  l’attri- 
buer « aux  douceurs  de  la  retraite  et  de  la  contem- 
plation mettant  à l’abri  des  passions  mondaines  qui 
agitent  et  consument,  » comme  disent  les  partisans 
de  cet  état.  Prétendre  que  celte  privation  est  dans  la 
nature,  d’après  l’exemple  unique  des  Trappistes  et 
des  Chartreux,  c’est  confondre  volontairement  l’ex- 
ception avec  la  règle . Elle  est  antiphysiologique  et 
rend  la  vie  anormale  et  artificielle.  L’Église  catho- 
lique ne  peut  le  faire  tolérer  et  en  montrer  les  avan- 
tages, s’il  en  a,  qu’en  donnant  à ses  prêtres  comme 
à ses  religieux  la  liberté  de  se  marier  en  renonçant  à 
leurs  vœux.  Autrement,  sa  chaîne  est  comme  celle 
de  la  séparation  judiciaire  des  époux,  les  réduisant  à 
vivre  réciproquement  dans  l’immoralité  ou  le  concu- 
binage. Tout  en  respectant  la  liberté  pour  chacun  de 
vivre  à sa  guise,  la  loi  ne  doit  pourtant  pas  tolérer  ni 
protéger  celle  qui  entraîne  des  résultats  aussi  dange- 
reux au  progrès  et  la  prospérité  du  pays,  que  la  pros- 
titution publique. 

Il  suffit  bien,  encore  une  fois,  de  l’immoralité  et 
la  criminalité  même,  entretenues  dans  l’Église  par 
ce  célibat,  pour  le  condamner  et  le  détruire.  Dans 
l’impossibilité  de  recueillir  ni  d’énumérer  tous  les 
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attentats  aux  mœurs  dont  les  prêtres  et  les  congré- 
ganistes se  rendent  journellement  coupables,  la  con- 
statation ofiiciellc  du  fait  qu’ils  en  commettent  six 
fois  plus  que  les  autres  hommes  montre  assez  toute 
la  réprobation  qu’ils  méritent  et  le  danger  qu’ils 
oifrent.  Sans  compter  tous  les  cas  ignorés,  qu’ils 
réussissent  à cacher  mieux  que  personne  et  restant 
ainsi  impunis.  Le  crime  du  prêtre  Léger,  enleyant 
une  jeune  hile,  la  violant  et  la  tuant  ensuite  pour 
boire  son  sang,  n’est-il  pas  fait  pour  abhorrer  ce 
célibat  en  pensant  que  le  sacrifice  divin,  la  commu- 
nion, la  confession  et  l’instruction  de  la  jeunesse 
peuvent  être  confiés  à de  tels  monstres,  en  vertu 
môme  du  célibat  ecclésiastique  ! ! 

Mais  il  n’y  a pas  à se  faire  illusion,  comme  nous  le 
disions  en  1879  dans  le  Mariage.  L’Église  romaine 
n’abolira  jamais  le  célibat  ecclésiastique  ; elle  ne  le 
peut  pas!  Non  possumus,  répond-elle  invariablement, 
malgré  les  brèches  faites  de  toutes  parts  à son  inté- 
grité. Il  est  indispensable  à sa  constitution,  son  in- 
dépendance, son  existence  même.  Ce  n’est  pas  à la 
religion  que  cette  abolition  serait  préjudiciable,  mais 
à la  hiérarchie  et  la  discipline  de  l’Église.  Que  le 
prêtre  ait  une  famille  et  il  n’en  sera  que  plus  moral 
et  plus  religieux  ; mais  il  échappera  du  coup  au  ré- 
seau qui,  isolé  et  dépendant,  l’enserre  et  le  captive 
dans  ses  paroles  et  ses  actes.  Marié,  il  redevient  libre 
et  échappe  au  joug  romain. 

C’est  donc  à la  loi  civile  de  faire  ce  que  l’Église  ne 
peut  pas.  Qu’elle  affranchisse  le  prêtre  de  ses  vœux,  à 
l’exemple  des  religieux  séculiers  ; qu’elle  le  reçoive 
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aa  mariage  quand  il  le  demande  et  elle  favorisera 
ainsi  Taccroissement  de  la  population  et  la  puissance 
de  l’État.  C’est  son  droit  et  son  devoir.  Hésiter  à rom- 
pre cet  anneau  d’alliance  avec  le  Concordat,  c’est  ac- 
tiver et  précipiter  la  séparation  violente  de  l’Église  et 
de  l’État  qui  brisera  entièrement  ce  célibat. 

* 

Différentes  mesures  préventives  pourraient  alors 
être  édictées  spécialement  contre  l’extrême  fréquence 
de  ce  célibat  et  ses  dangers.  Elles  se  distinguent  en 
fiscales  et  sociales,  car  outre  le  droit  à accorder  aux 
prêtres  de  pouvoir  se  démettre  de  leurs  fonctions, 
après  dix,  ans  de  ministère,  comme  tous  les  élèves 
des  Écoles  supérieures  du  gouvernement,  il  en  est 
d’autres  à accordera  ceux  qui  préfèrent  y rester  indé- 
finiment. 

, Mesures  fiscales.  De  même  que  toute  donation 
entraîne  des  droits  fiscaux  envers  l’État  par  l’acte 
qui  la  consacre,  pourquoi  ceux  qui  entrent  au  cou- 
vent en  sont-ils  dispensés,  en  les  faisant  -en  argent 
ou  en  valeurs  mobilières  transmissibles  de  la  main  à 
! ) main  ? Il  ne  suffit  pas  que  ces  valeurs  paient  un 
droit  annuel  à l’État,  leur  transmission  devrait  être 
constatée  par  un  acte,  comme  tout  apport  dans  une 
association  châle,  commerciale  ou  industrielle,  avec 
un  droit  équivalent.  Il  ne  doit  y avoir  aucun  privilège 
dans  une  République  démocratique  et  tous  les  biens 
de  mainmorte  doivent  disparaître. 

En  connaissant  mieux,  par  cette  première  mesure, 
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]a  fortune  approximative  de  chaque  ordre  ou  asso- 
ciation religieuse,  l’État  pourrait  exiger  un  droit  de 
succession  au  décès  de  chacun  de  ses  membres. 
Puisqu’ils  ont  enrichi  la  congrégation,  n’est-il  pas 
juste  que  celle-ci  paie  un  droit  à l’État,  comme  héri- 
tière de  sa  quote-part  dans  la  communauté?  En  les 
soumettant  toutes  ainsi  au  droit  commun,  il  n’y  au- 
rait pas  tant  de  fortunes  particulières  qui  s’y  ense- 
veliraient, et  dès  lors  moins  de  membres  pour  s’y 
enfermer. 

Mesures  sociales.  La  première  est  de  soumettre 
uniformément  tous  les  séminaristes  et  les  novices 
religieux  à la  loi  du  recrutement,  comme  les  divers 
étudiants  de  leur  âge,  soit  qu’ils  s’en  exonèrent 
par  le  volontariat  d’un  an,  soit  qu’ils  l’acceptent  en 
tirant  au  sort.  Ce  devoir  civique  de  tout  Français  ne 
devrait  comporter  aucune  exception  que  les  infirmes 
ou  les  incapables  ; chacun  pouvant  être  utile  en 
temps  de  guerre  pour  un  service  quelconque.  Com- 
bien de  vocations  ecclésiastiques  et  religieuses  s’éva- 
nouiraient aussitôt  par  cette  entrée  dans  la  caserne 
et  l’essai  de  liberté  en  résultant  ! Cette  vocation  ne 
serait  d’ailleurs  que  fortifiée  par  cette  épreuve  pour 
ceux  qui  y résisteraient,  et  c’est  alors  qu’au  jour  du 
danger,  ils  pourraient  sinon  porter  les  armes,  au 
moins  ramasser  et  panser,  consoler  fraternellement 
les  blessés,  avec  les  secours  de  la  religion  et  leurs 
services  au  besoin.  C’est  en  se  démocratisant  que  la 
religion  se  fait  respecter  et  aimer  de  tous. 
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Droit  d’adoption.  A défaut  du  mariage  des  ecclé- 
siastiques, il  est  un  autre  moyen  d’adoucir  leur  célibat 
et  d’en  atténuer  la  solitude  : c’est  de  leur  reconnaître 
légalement  le  droit  d’adopter  un  enfant,  commun  à 
tous  les  Français  des  deux  sexes,  célibataires  ou  ma- 
riés, à l’âge  et  dans  les  conditions  fixés  par  la  loi.  Phy- 
siologiquement, la  vue,  le  contact  incessant  d’un  jeune 
adolescent  dont  on  a pris  la  responsabilité  devant 
Dieu  et  la  société,  est  un  sédatif,  un  calmant  bien 
plus  efficace  que  tout  autre  remède  pour  combattre 
et  réprimer  les  révoltes  involontaires  des  sens  pro- 
duites par  le  célibat.  L’usage  du  bois  d’agnus  castus, 
du  nénuphar,  des  bains,  saignées,  des  lotions 
froides,  du  jeûne,  des  macérations  du  corps,  n’ont 
pas  plus  d’influence  locale, , directe,  sur  le  sens  gé- 
nital, que  les  études  abstraites,  absorbantes,  mathé- 
matiques, f exercice  corporel,  la  chasse,  recom- 
mandés par  les  plus  savants  casuites,  reconnaissant 
implicitement  par  là  que  la  grâce  était  sans  action  à 
ce  sujet  chez  les  plus  purs  et  les  plus  chastes.  La  sanlé 
seule  peut  être  troublée,  altérée  par  toutes  ces  pra- 
tiques antihygiéniques.  On  porte  atteinte  par  là  au 
corps,  à la  vie  et  l’existence  dont  chacun  est  respon- 
sable devant  qui  la  dispense  pour  la  rendre  aussi 
utile  et  profitable  que  possible,  suivant  les  lois  de  la 
solidarité  humaine.  Y attenter  par  le  jeûne,  les  pri- 
vations, les  macérations,  en  vue  d’empêcher  une 
fonction  de  s’accomplir,  est  donc  un  véritable  suicide, 
un  crime,  tandis  que  les  soins  paternels  rendus  à 
l’orphelin  sont  une  grâce  sanctifiante  et  le  plus 
grand  bienfait.  19. 
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Aussi  n’est-il  pas  rare  de  voir  les  meilleurs  prêtres, 
ayant  conservé  l’esprit  de  famille,  s’entourer  dans 
leur  isolement  d’un  parent  ; neveu  ou  nièce,  pour 
surveiller  leur  instruction  et  leur  éducation  ; frère 
ou  sœur,  sinon  père  ou  mère  lorsqu’ils  sont  veufs. 
C’est  le  préservatif  souverain  contre  l’ennui,  les 
passions  occultes  ou  les  vices  cachés,  qui  atteignent 
trop  souvent  le  prêtre  dans  son  isolement,  comme  la 
luxure,  la  gourmandise,  l’ivrognerie,  sinon  la  pa- 
resse et  toutes  les  maladies  et  les  infirmités  qui  en 
sont  la  conséquence.  En  le  transformant  en  chef  de 
famille,  cette  qualité  lui  crée  de  nouveaux  devoirs 
qui,  en  l’occupant,  le  rendent  meilleur  et  plus  sociable. 
Là  est  le  principal  avantage  du  célibat  en  général, 
comme  on  Ta  vu,  page  153,  et  au  Célibat  à deux.  Un 
prêtre  franciscain  du  Mexique  avait  conservé  une  si 
tendre  affection  pour  son  jeune  frère,  qu’il  l’éleva,  le 
maria  et  le  conserva  ainsi  toute  sa  vie  dans  son 
presbytère.  Il  s’empressa  de  lui  donner  tous  ses 
soins  quand  il  fut  atteint  d’un  ramollissement  de  la 
moelle  à 42  ans  et  lorsqu’il  succomba,  après  deux 
ans  de  traitement  ici  et  là,  il  se  chargea  de  ses  deux 
petits  orphelins.  Sanctifié  ainsi  par  la  fraternité,  ce 
célibat  est  respectable,  digne  d’éloge  et  d’encoura- 
gement. 

Avec  ce  droit  d’adoption,  tout  prêtre,  à défaut  de 
famille,  pourrait  ainsi  se  charger  d’un  enfant.  Mais 
la  morale  des  casuistes  s’y  oppose.  Réalisée  par  un 
ancien  prêtre  catholique  qui  avait  quitté  son  minis- 
tère depuis  longtemps  et  qui  n’avait  pas  pris  cette 
qualité  dans  l’acte  d’adoption,  celle-ci  avait  été 
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confirmée  par  deux  jugements  rendus  en  184o,  en 
première  instance  et  en  appel,  d’après  les  motifs 
suivants  : Ce  que  la  loi  ne  défend  pas  explicitement 
est  permis;  aucune  loi  civile  ni  aucun  canon  reçu  en 
France  depuis  le  Concordat  n’interdit  cet  acte  au 
prêtre.  Néanmoins,  la^CQUr.  de  cass^Con  a infirmé 
cette  jurisprudence  par  un  arrêt  longuement  mo- 
tivé  établissant  qu’elle  encouragerait  l’immoralité  du 
prêtre  et  la  sanctionnerait  en  pouvant  légitimer  à 
son  gré  ses  bâtards,  en  leur  donnant  son  nom  et 
son  héritage  par  l’adoption.  Ce  serait  le  pseudo-céli“ 
bat  organisé  et  toléré,  à l’instar  de  la  prostitution,  a 
dit  M,  de  Cormenin,  sous  le  pseudonyme  de  Timon, 
le  célèbre  pamphlétaire  du  gouvernement  de  Juillet. 
Le  remède  serait  pire  que  le  mal,  dit-il  dans  sa 
défense. 

Au  point  de  vue  de  l’Église  romaine,  c’est  possible; 
mais  quoi  de  plus  juste  et  naturel  qu’un  père  recon- 
naisse son  enfant  en  quittant  le  ministère  sacré? 
Est-il  donc  préférable,  pour  la  justice  divine,  que  ce 
père  indigne  reste  dans  les  ordres  avec  des  enfants 
abandonnés  et  ne  puisse  expier  sa  faute  en  les 
élevant?  O logique  ecclésiastique  I 

Un  accommodement  plus  simple  et  religieux  se 
présente.  Il  est  offert  par  f A66é  Constantin,  roman. . . 
historique  de  L.  Halévy.  C’est  un  type  à imiter  par 
le  . curé  de  campagne,  aux  croyances  simples  et 
fermes  comme  tout  pasteur  protestant,  formant  un 
modèle  de  charité  chrétienne,  d’union  et  de  concorde 
entre  le  riche  et  le  pauvre.  Au  lieu  de  vivre  pour 
lui-même,  confiné  dans  son  presbytère  et  son  église, 
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au  milieu  de  quelques  vieilles  dévotes,  veuves  ou 
célibataires — formant  avec  elles  uneespèce  de  sanhé- 
drin contre  tout  ce  qui  se  dit  et  se  faitautour  d’euv — 
il  visite  tous  ses  paroissiens  et  exerce  son  ministère  en 
leur  enseignant  la  morale  chrétienne  par  son  exemple, 
ses  entretiens  familiers  et  en  leur  faisant  pratiquer  par 
ses  actes.  Il  est  l’ami  des  riches  pour  les  intéresser 
aux  misères  des  pauvres,  des  déshérités,  des  malades, 
des  blessés,  qu’il  connaît  et  visite  particulièrement  pour 
les  consoler,  les  soulager.  Il  les  soutient,  les  récon- 
forte, non  seulement  au  nom  de  Dieu,  en  leur  répé- 
tant les  sublimes  paroles  du  Christ,  mais  il  devient 
leur  providence  en  leur  distribuant  les  secours  qu’il 
recueille,  collecte  secrètement  ou  qu’il  fait  donner 
publiquement.  C’est  l’exemple  moralisant  et  salutaire, 
le  ministère  efficace  qui  fait  du  curé  de  campagne  le 
représentant  de  Jésus  sur  la  terre,  au  nom  même 
des  principes  éternels  de  charité  et  d’amour  qu’il  a 
promulgués. 

Chacun  comprend  la  religion  en  présence  de  tels 
exemples  ; elle  devient  perceptible,  évidente  à tous, 
savants  et  ignorants,  dans  sa  forme  la  plus  pratique, 
bien  mieux  que  par  l’administration  des  sacrements. 
C’est  la  religion  du  cœur  qui  le  fait  l’intermédiaire 
entre  ses  paroissiens  pour  les  apprendre  à s’aimer, 
s’entr’ aider,  se  réconcilier  et  se  pardonner  réciproque- 
ment ; il  la  prêche  bien  plus  éloquemment  ainsi  que 
dans  un  prône  ou  une  savante  homélie  théologique. 
Elle  s’impose  alors,  dans  la  prospérité  comme  dans 
l’indigence,  la  misère,  la  joie  ouïe  deuil. 

Pour  mieux  suivre  encore  cette  douce  parole  du 
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Maître  : « Laissez  venir  à moi  les  petits  enfants,  » 
Tabbé  Constantin  les  aimait  et  s’y  attachait  particuliè- 
rement à cause  de  leur  cœur  pur.  Il  voulut  ainsi  être  le 
parrain  de  l’unique  enfant  de  son  meilleur  ami,  le 
docteur  Reynaud,  son  puissant  auxiliaire  près  des 
malades  et  des  blessés  et  qu’il  avait  appris  à con- 
naître, de  père  en  fils,  au  lit  des  malades.  Aussi, 
lorsque  le  père  de  Jean  tomba  mortellement  frappé 
d’une  balle  perdue,  en  pansant  les  blessés  de  Sou- 
vigny  sous  les  murs  de  Villersexel,  dans  la  fatale 
guerre  de  1871,  et  qu’à  cette  terrible  nouvelle,  la 
mère  en  tomba  foudroyée  de  douleur,  l’orphelin  de 
14  ans  devint  le  véritable  enfant  de  l’abbé  Constantin. 
Il  le  recueille  au  presbytère  et  ne  cesse  de  veiller  sur 
lui  avec  une  affection,  un  dévouement,  un  amour 
tout  paternels,  sans  que  personne  pensât  à s’en  for- 
maliser. Ceux  qui  dédaignent  de  l’imiter  eussent  seuls 
pu  en  médire  par  jalousie.  Sa  vieillesse  en  fut  tout 
occupée,  remplie  et  embellie  par  les  succès  de  son 
filleul  et  il  eût  même  la  douceur  d’aider  inconsciem- 
ment à lui  désigner  une  compagne  et  de  bénir  leur 
mariage  pour  couronner  cette  belle  carrière  du  curé 
de  campagne. 

N’est-ce  pas  là  un  magnifique  exemple  et  un  mo- 
dèle à suivre  pour  tous  les  vrais  prêtres,  pénétrés  de 
leurs  vœux  de  chasteté  et  qui  veulent  les  observer 
religieusement?  Cette  tâche  d’un  filleul  à élever,  à 
instruire,  à établir,  par  les  rapports  constants  que  ces 
devoirs  imposent,  remplirait  bien  mieux  leur  vie  et 
leur  cœur  que  la  solitude  et  la  contemplation  béate 
où  beaucoup  de  religieux  vivent  encore  en  croyant 
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honorer  Dieu.  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  n’esi-il 
pas  le  plus  grand  précepte  de  la  religion  chrétienne? 
Quelle  leçon  plus  moralisante  à donner  par  le  prêtre 
que  d’élever  un  orphelin  à ses  côtés,  sous  son  toit  ! 
On  ne  dirait  plus  qu’il  est  sans  enfant,  s’il  prenait 
ainsi  à sa  charge  les  pauvres  abandonnés  l 
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CÉLIBAT  PROLONGÉ 

TRANSITOIRE  OU  LIMITÉ 


Avec  la  latitude  laissée  au  début  du  célibat  en  gé- 
néral. soit  plus  de  30  ans  en  moyenne  pour  les  gar- 
çons, aucune  date  précise  ne  peut  être  assignée  à 
celui-ci.  Néanmoins,  il  doit  être  distingué  du  célibat 
indéfini,  par  ses  causes  fugaces,  passagères.  Il  est 
relatif,  sans  rien  d’absolu,  et  subordonné  à la  gêne, 
la  privation,  la  soufifance  que  l’on  éprouve  à n’être 
pas  marié.  La  prostitution  publique  et  privée  des 
villes  supprime,  il  est  vrai,  ce  critérium  par  la  rapi- 
dité des  communications,  mais  les  unions  libres,  im- 
morales, qui  se  forment  alors  en  restent  la  démons- 
tration suffisante. 

Si,  pour  la  majorité  des  jeunes  gens  du  jour,  30  à 
35  ans  est  la  limite  naturelle  de  la  vie  de  garçon, 
pour  bien  en  jouir  sans  peines  ni  soucis  et  s’amuser 
librement,  il  en  est  encore  beaucoup,  comme  il  y a 
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un  demi-siècle,  à qui  cette  vie  pèse  dès  25  ans.  Pre- 
nant leur  titre  d’hommes  au  sérieux  et  préoccupés 
de  montrer  qu’ils  en  sont  dignes,  en  commençant 
activement  leur  carrière,  ils  aspirent  dès  lors  à se 
mettre  en  ménage.  Cette  impulsion  est  si  naturelle  et 
physiologique,  que  peu  y échappent.  Ceux  qui  n’y 
cèdent  pas  légitimement,  publiquement,  le  font  en 
cachette,  d’une  manière  occulte,  immorale. 

Le  jeune  homme,  à cet  âge,  n’éprouve  plus  en  effet, 
comme  à 20  ans,  le  besoin  impérieux  de  courir,  jouer, 
sauter,  danser  et  se  dépenser  ; il  se  calme  et  tend  à se 
ranger.  Peu  font  exception  à cette  règle;  ce  sont  les 
paresseux,  les  libertins,  les  débauchés.  Parvenu  au 
développement  complet  de  son  organisme  et  de  ses 
lacultés,  de  ses  forces  physiques  et  morales,  en  pos- 
session de  tous  les  avantages  de  la  vie,  tout  garçon 
raisonnable  veut  être  pris  au  sérieux.  La  plupart, 
ayant  un  métier  ou  une  profession,  cherchent  alors 
à en  tirer  tout  le  profit  possible,  en  rapport  avec  leur 
activité,  leur  adresse  ou  habileté.  Ouvriers  et  em- 
ployés de  tout  genre  en  justifient  par  les  exigences 
rémunératrices  de  leurs  travaux  ou  leurs  services. 
Ils  dictent  et  imposent  leurs  conditions.  Personne 
n’a  plus  le  droit  alors  de  les  traiter  en  enfants,  en 
mineurs.  A la  moindre  observation  des  parents  ou 
la  plus  légère  remontrance  pour  faire  respecter  leurs 
droits  d’expérience  et  d’autorité  : « Ne  suis-je  pas  un 
homme?  » répondent-ils  fièrement  aussitôt. 

Il  faut  immédiatement  les  prendre  au  mot,  d’au- 
tant plus  que  les  premiers  à tenir  ce  langage  sont 
d’ordinaire  les  plus  extravagants.  S’ils  sont  hommes, 
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ils  doivent  en  accepter  les  charges,  en  remplir  les 
devoirs  et  les  obligations.  Cessez  donc,  parents, 
toute  subvention  bénévole  à leurs  plaisirs,  leurs  dis- 
sipations, leurs  jeux  et  leurs  folies  de  garçon.  Lais- 
sez-les  aux  prises  avec  leurs  propres  ressources  pour 
mieux  leur  apprendre  à en  reconnaître  rinsuftisance  et 
juger  de  leurs  forces  pour  mener  joyeuse  et  libre  vie 
de  célibataire,  sans  soucis  ni  tracas. 

Toutes  les  carrières  permettent  au  garçon  sérieux 
et  raisonnable  de  se  marier  de  25  à 28  ans,  aussi 
bien  dans  Tindustrie  et  le  commerce  que  dans  l’agri- 
culture. Les  professions  libérales,  malgré  les  longues 
études  et  le  noviciat  exigé,  ne  font  pas  exception, 
sinon  pour  ceux  qui  s’y  engagent  par  vocation,  sans 
aisance  ni  fortune,  surtout  s’ils  ambitionnent  et  as- 
pirent, par  leurs  facultés  supérieures,  à conquérir 
les  premières  places.  Dans  la  lutte  des  concours  qui 
s’établissent  avec  leurs  rivaux,  ils  doivent  se  consa- 
crer tout  entiers  àfleur  spécialité  pour  arriver  sûre- 
ment au  but  et  en  obtenir  tous  les  avantages.  C’est 
une  maîtresse  jalouse  qui  souffre  rarement  une  rivale.  •• 
Le  célibat  prolongé  est  exceptionnellement  légitime 
dans  ce  cas  et  souvent  même  indéfini. 

Ainsi  le  font  tous  les  garçons  sensés  à cette  époque 
favorable  de  la  vie  pour  inspirer  l’amonr  et  le  faire 
partager.  Avec  le  jugement  et  la  réflexion  que  la 
raison  donne,  l’homme  est  dans  les  meilleures  condi- 
tions pour  choisir  mûrement  une  compagne  de  20  à 
22  ans,  suivant  ses  goûts,  ses  desseins,  sa  profession 
et  qui  puisse  le  seconder  dans  ses  affaires.  Exempts 
de  tout  attachement  sérieux  et  regrettable,  car  il  ne 
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s’agit  guère  que  d’amourettes  jusque-là,  ils  peuvent 
se  donner  et  s’abandonner  l’un  à l’autre  dans  toute 
la  pureté  de  leur  cœur  et  de  leurs  sentiments.  Ce 
sont  les  gages  des  meilleures  unions;  tandis  que  la 
prolongation  du  célibat  amène  fatalement  des  relations 
illicites,  frauduleuses  ou  de  contrebande,  source  de 
concubinage,  de  libertinage  et  de  débauche. 

Pour  beaucoup  d’artistes  des  deux  sexes,  le  célibat 
prolongé  ne  cesse  souvent  que  par  un  mariage  forcé, 
comme  celui  de  Panurge.  L’exemple  de  Molière  en 
est  le  plus  frappant.  Entraîné,  surmené  par  ses  triples 
fonctions  d’auteur,  d’acteur  et  de  régisseur  de  sa 
troupe,  il  se  laissa  aller  à des  amours  faciles  avec  ses 
actrices  favorites  jusqu’à  40  ans.  Le  grand  poète 
comique  crut  alors  faire  sagement,  après  une  car- 
rière si  agitée  et  si  tourmentée,  d’épouser  une  jeune 
femme,  qui  pouvait  être  sa  fille,  comme  on  l’a  dit 
malicieusement.  Elle  semblait  devoir  rajeunir  et 
embellir  la  fin  de  sa  vie  dans  le  aalme,  la  paix  et  le 
bonheur  domestique.  Au  contraire,  la  coquetterie 
et  l’indifférence  d’Armande  Béjart  fut  une  source 
nouvelle  de  tourments,  de  chagrins  et  de  jalousie 
qui  empoisonna  et  abrégea  les  jours  de  ce  grand 
génie.  Conséquence  fréquente  du  célibat  prolongé; 
on  croit  rester  jeune  en  vivant  hors  du  mariage  et 
de  la  famille  où  fon  se  fatigue  et  fon  s’use  le  plus. 
On  prétend  recommencer  la  vie  lorsqu’elle  com- 
mence à s’éteindre  et  elle  s’évanouit  dès  lors  plus 
rapidement. 

Les  indifférents  les  plus  faibles  et  timorés  finissent 
souvent  de  même  quand,  après  de  longues  années 
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d’un  triste  et  morne  isolement,  quelqu’un  vient 
s’emparer,  non  de  leur  cœur  dont  ils  manquent, 
mais  de  leur  esprit  pour  le  dominer.  Les  plus  sots 
mariages,  des  unions  disparates  se  font  ainsi  sur  le 
retour;  ceux-ci  en  s’alliant  à une  servante  maîtresse, 
celles-là  à de  vieux  routiers,  d’anciens  militaires  ou 
veufs  qui  les  prennent  pour  les  servir,  quand  ce  ne 
sont  pas  de  jeunes  drôles  convoitant  leur  magot  pour 
s’amuser  et  les  abandonner  ensuite.  Tel  est  le  cou- 
ronnement ordinaire  du  célibat  prolongé. 

* ^ 

Les  causes  en  ont  bien  changé  depuis  un  demi- 
siècle  ; de  forcées  qu’elles  étaient,  comme  nous  l’avons 
montré  à \ Origine,  la  plupart  sont  devenues  volon- 
taires ou  facultatives  pour  le  plus  grand  nombre. 
L’égalité  des  droits  des  enfants  aux  biens  de  leurs 
parents  n’y  retient  plus  guère,  comme  sous  la  légis- 
lation du  droit  d’aînesse,  une  foule  de  puînés  des 
familles  nobles,  forcés  d’entrer  dans  les  ordres  reli- 
gieux ou  l’état  militaire,  à défaut  de  pouvoir  se  marier 
selon  leur  naissance  et  leur  éducation.  Malgré  la  per- 
sistance légale  de  ce  droit  aristocratique  dans  certains 
États  monarchiques,  comme  l’Angleterre  et  l’Allema- 
gne, cette  coutume  s’affaiblit  et  tend  à disparaître  du 
fait  même  des  parents,  comprenant  mieux  leur  devoir 
de  laisser  en  mourant,  sinon  une  part  égale  à leurs 
enfants,  du  moins  proportionnée  à leur  position. 

Le  régime  ancien  des  familles  souches  et  la  situa- 
tion (Théritier  associé,  retenaient  tant  d’individus 
dans  le  célibat  prolongé  par  la  difficulté  de  s’établir. 
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ont  aussi  disparu  sous  le  souffle  de  la  liberté  et  de 
l’indépendance  universelles.  Elles  ne  persistent  plus 
qu’à  l’état  d’exception  dans  certaines  contrées  vic- 
times de  la  conquête,  ayant  conservé  ces  habitudes 
par  esprit  de  nationalité  et  comme  une  protestation 
vivante  contre  leurs  oppresseurs.  Tels  sont  les  Za- 
drugas  ou  associations  agraires,  visitées  en  1884  par 
M.  de  Laveleye,  chez  les  Slaves  du  Sud,  en  Croatie. 
Là,  des  familles  patriarcales  vivent  en  communauté 
sur  un  domaine  collectif  et  indivisible,  sous  la  direc- 
tion d’un  chef  élu,  le  plus  âgé  ou  le  plus  capable. 
Chacune  représente  une  personne  civile  pouvant 
agir  en  justice  et  d’une  durée  perpétuelle.  Aucun 
membre  n’a  le  droit  d’en  demander  le  partage,  d’en 
vendre,  ni  d’en  aliéner  une  portion.  Le  droit  de  suc- 
cession n’y  existe  pas  plus  que  dans  les  communautés 
religieuses  ; mais  chaque  famille  a sa  part  égale  des 
produits  et  les  enfants  héritent  à la  mort  des  parents 
de  leurs  elfets  mobiliers  et  personnels.  Ils  se  marient 
entre  eux  et  la  fille  reçoit  une  dot,  tout  en  vivant 
en  commun  au  nombre  de  34,  couchant  tous  dans  la 
même  pièce  en  hiver,  afin  de  profiter  de  la  chaleur 
du  poêle,  placé  dans  le  mur  mitoyen  avec  la  salle  à 
manger.  Chaque  couple  et  veuve  avait  sa  petite 
chambre  séparée  en  été,  dans  un  bâtiment  parallèle 
en  arrière.  Comme  une  sorte  de  ruche,  ces  cellules 
s’ouvraient  sur  une  galerie  couverte;  le  bâtiment 
s’allongeant  à chaque  nouveau  mariage. 

Plus  primitives  sont  encore  les  habitudes  dans  les 
grandes  exploitations  en  Hongrie.  Toutes  les  femmes 
des  ouvriers,  des  bouviers  et  valets  de  ferme,  habitent 
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la  même  pièce  a,vec  leurs  enfants  et  y préparent  iso- 
lément la  nourriture  de  la  famille.  Les  maris  seuls 
ne  sont  pas  admis  dans  ce  gynécée.  Ils  couchent  dans 
les  écurieS;  les  étables  et  les  granges.  Les  enfants 
cependant  ne  manquent  pas. 

Tels  sont  les  derniers  vestiges  de  la  communauté 
de  famille  qui  a existé  dans  le  monde  entier  aux 
époques' primitives.  C’est  le  ysuo;  des  Grecs,  la  gens 
romaine,  \si  cogna tio  signalée  par  César  chez  les  Ger- 
mains, le  lignage  des  communes  du  moyen  âge.  Les 
constructions  colossales,  divisées  en  cellules  comme 
les  alvéoles  des  ruches  d’abeilles,  trouvées  au  Mexi- 
que lors  de  la  découverte  du  nouveau  monde,  sous 
le  nom  de  pueblos,  étaient  la  même  chose.  {Revue  des 
Deux  3Iondes,  juin  1885.) 

Ces  communautés  de  famille  ont  existé  dans  tout 
le  centre  de  la  France  jusqu’à  la  Révolution  française 
et  ce  régime  ancien  se  retrouvait  encore  dans  quel- 
ques villages  de  Champagne,  lors  de  la  révolution  de 
1830,  par  la  réunion  dans  une  pièce  unique,  conte- 
nant trois  à quatre  lits,  de  cinq  à six  vieilles  fdles 
sœurs  n’ayant  pu  se  marier.  Ailleurs  aussi,  notam- 
ment en  Bretagne,  où  les  mœurs  et  les  habitudes 
changent  le  moins,  ces  vieilles  coutumes  familiales 
persistent  encore.  La  veuve  d’un  ancien  marin  a con- 
servé autour  d’elle  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  récem- 
ment à 85  ans,  ses  quatre  filles  célibataires,  dont 
l’aînée  avait  soixante-trois  ans.  Après  la  mort  de 
ses  parents,  le  fils  aîné  d’un  vieux  serviteur  de  l’É  tat 
dans  la  marine  est  également  resté  dans  le  célibat  pro- 
longé avec  ses  deux  sœurs.  Compositeur  distingué, 
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il  a préféré  leur  servir  de  Mentor,  après  en  avoir  été 
le  maitre,  que  de  s’en  séparer.  Le  goût  de  l’indépen- 
dance, qui  pousse  à l’individualisme  à outrance,  n’a 
donc  pas  encore  éteint  partout  le  sentiment  de  soli- 
darité de  la  lamille. 

Le  mariage  présente  cependant  une  particularité 
remarquable,  étonnante  dans  cette  province.  Les 
habitudes  de  moralité  qui  y régnent  dans  la  jeunesse, 
comme  on  l’a  vu  auxÆ’//e/5,  sembleraient  devoir  ren- 
dre le  célibat  rare  et  les  mariages  précoces.  Au  con- 
traire, le  nombre  des  célibataires  est  très  considéra- 
ble. 11  estj  d’après  les  statistiques  de  M.  Loua,  plus 
élevé  qu’en  Normandie,  où  la  crainte  exagérée  d’îivoir 
charge  d’enfants  paraît  devoir  le  rendre  plus  fréquent. 
Il  y a 198  mariés  eu  Normandie  contre  100  céliba- 
taires, tandis  qu’il  y en  a seulement  132  en  Breta- 
gne sur  le  même  nombre  de  célibataires.  Le  mariage 
moins  fréquent  ici  est  aussi  plus  tardif;  c’est-à-dire 
à un  degré  exceptionnel  dans  presque  toute  la  pro- 
vince. Après  les  départements  méridionaux  des  Hautes 
et  Basses-Pyrénées,  c’est  dans  celui  d’Ille-et-Vilaine 
que  l’on  se  marie  le  plus  tard  : les  garçons  à 31  ans 
en  moyenne,  les  filles  à 29,  comme  dans  celui  des 
Côtes-du-Nord. 

Le  mariage  dure  ainsi  moins  en  Bretagne  qu’en 
Normandie;  ici  vingt-neuf  ans  en  moyenne  et  seuie- 
ment  vingt  et  un  là.  11  n’est  pourtant  pas  exact  d’op- 
poser, comme  on  le  fait,  la  prévoyance  normande 
à fimprévoyance  bretonne.  La  famille  rurale  en  Nor- 
mandie abuse  de  la  prévoyance  après  le  mariage, 
tandis  qu’en  Bretagne  elle  en  use  avant  par  la  cou- 
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stitiition  d’une  économie,  l’achat  ou  la  location  d’une 
petite  terre. 

La  fécondité  de  ces  mariages  tardifs  est  frappante 
par  raugmentation  rapide  de  la  population,  d’autant 
mieux  que  les  enfants  nés  hors  de  la  famille  sont 
très  rares.  La  période  de  1874  à 1878  présente  ainsi 
88,165  enfants  légitimes  et  2,903  naturels,  villes 
maritimes  comprises.  Dans  les  mariages,  la  fécondité 
de  la  femme  bretonne  de  quinze  à quarante-cinq  ans 
est  par  rapport  à celle  de  la  femme  normande  pres- 
que comme  100  est  à 60.  Aussi  l’accroissement  de  la 
population  est-il  constant,  excepté  dans  les  Côtes-du- 
Nord,  où  des  causes  spéciales  l’ont  mis  en  suspens 
depuis  quelques  années.  Il  était  de  57,972  dans  le 
dernier  recensement  quinquennal  de  1876  à 1881  et 
s’était  élevé  à 180,369  habitants  durant  les  vingt 
années  précédentes  de  1856  à 1876;  ce  qui  en  portait 
le  chiffre  total  à 3,021,000  individus,  près  d’un  mil- 
lion^de  plus  que  la  Normandie,  dont  la  perte  de 
133,142  habitants  résultait  en  grande  partie  de  l’ex- 
cédent des  décès  sur  les  naissances. 

Les  lois  en  vigueur,  il  y a moins  d’un  demi-siècle, 
pour  prohiber  le  mariage  à tout  garçon  sans  moyen 
d’existence,  dans  certaines  parties  de  l’Allemagne, 
sont  aussi  tombées  en  désuétude.  Les  mineurs  du 
Hartz  ni  les  ouvriers  ^ de  la  Carniole  ne  se  soumet- 
traient volontiers  actuellement  à des  mesures  aussi 
contraires  à la  liberté  humaine.  Ce  qui  pei’siste,  ce 
sont  les  mœurs  déplorables  produites  par  ces  règle- 
ments attentatoires  à la  dignité  de  l’homme.  Ne  pou- 
vant se  marier  à l’âge  où  la  nature  leur  en  faisait  un 
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besoin,  ces  ouvriers  contractaient  des  unions  libres, 
illicites,  que,  par  un  renversement  de  leurs  devoirs, 
les  parents  des  jeunes  filles  étaient  obligés  de  tolérer. 
Us  devaient  même  les  favoriser  par  l’impossibilité  de 
condamner  leurs  filles  au  célibat.  Ils  se  chargeaient 
dès  lors  des  enfants  en  provenant  et  une  sorte  de 
concubinage  s’établissait  ainsi  dans  leur  foyer,  sous 
leurs  yeux,  sans  que  ces  enfants  pussent  être  légi- 
timés avant  l’àge  où  le  mariage  était  permis.  Ce  fait 
s’oliservait  surtout  dans  le  district  de  Solanges. 

Une  tradition  immorale  est  résultée  de  ce  fait  en 
Allemagne.  C’est  la  tolérance  de  l’illégitimité.  Elle  est 
de  21  sur  IQO  enfants  en  Bavière,  au  lieu  de  6 à 7 en 
France  et  en  Belgique,  où  ces  obstacles  au  mariage 
n’existent  pas.  La  fille-mère  n’est  pas  là  comme  ici 
méprisée  et  montrée  au  doigt  par  la  société  qui  l’en- 
toure. Ce  cas  est  si  commun,  que  l’on  y fait  à peine 
attention.  On  excuse  celle-ci,  on  plaint  celle-là  et 
l’on  ne  tient  aucun  compte  de  la  multitude.  La  fille- 
mère  peut  élever  publiquement  son  ou  ses  enfants 
dans  sa  famille,  sans  avoir  à subir  ni  reproches,  ni 
mépris,  ni  honte  de  sa  faute.  Cela  ne  l’empêche  ni 
de  se  placer,  ni  de  se  marier  plus  tard  avec  un  autre 
que  le  père  putatif  de  son  enfant. 

Le  service  militaire  même  n’est  plus  guère  une 
cause  de  célibat  prolongé  que  pour  ceux  qui  le  veu- 
lent bien.  Avec  la  réduction  graduelle  du  service  actif 
de  sept  à cinq  ans  et  même  de  trois  en  perspective, 
l’homme  est  toujours  libre  à 25  ans  de  rentrer 
dans  ses  foyers  pour  se  marier.  Les  filles  l’atten- 
daient bien  jusqu’à28  ans,  avant  les  récentes  lois 
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de  1872  sur  le  service  obligatoire  et  réduit  pour 
tous.  Admettre  qu’il  eutraîne  au  célibat  prolongé  de 
vingt  à vingt-cinq  ans  385,025  garçons  en  France 
n’est  pas  sérieux.  Ce  noviciat  au  mariage  est  néces- 
saire pour  fortifier  leur  constitution  et  en  faire  de 
bons  et  valeureux  générateurs,  s’ils  n’abusent  pas  de 
leur  virilité  précoce.  Le  mariage  avant  cet  âge  les  y 
expose  fatalement  et,  pour  n’être  qu'une  exception, 
ces  mariages  prématurés  se  distinguent  ordinaire- 
ment par  une  génération  chétive  et  rare.  Le  célibat 
prolongé  n’est  donc  plus  imposé,  forcé,  par  ces  di- 
verses causes  légales,  comme  autrefois. 

Elles  sont  bien  plutôt  volontaires  et  sociales. 
L’immigration  si  considérable  des  ruraux  dans  les 
villes  le  favorise  principalement:  d’une  part,  en  ren- 
dant moins  nécessaire  la  vie  intérieure,  le  ménage, 
pour  les  immigrés,  la  plupart  du  sexe  masculin;  d’au- 
tre part,  en  déterminant  dans  les  départements  d’où 
proviennent  ces  immigrés,  en  particulier  dans  la  Sa- 
voie, la  Creuse,  le  Cantal,  un  excédent  de  filles  qui 
trouvent  difficilement  ou  tardivement  à se  marier. 
La  préférence  accordée  par  les  chefs  d’administration 
et  les  maîtres  de  maison  aux  employés  et  domes- 
tiques non  mariés,  entraîne  aussi  la  prolongation  du 
célibat. 

L’inscription  maritime  et  les  voyages  au  long  cours 
retardent  les  mariages,  particulièrement  en  Bretagne. 
L’émigration  lointaine  des  natifs,  en  séparant  les  ha- 
bitants des  mêmes  localités,  semble  retarder  les 
mariages,  spécialement  dans  les  Pyrénées.  Les  longs 
apprentissages,  les  nombreux  examens,  les  stages 
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prolongés  ou  surnumérariats,  empêchani  d’obtenir 
promptement  une  position  sociale  suffisante  pour 
subvenir  aux  besoins  d’un  ménage,  prolongent  le 
célibat.  Les  nombreuses  formalités,  les  frais,  les 
délais  exigés  pour  le  mariage  paraissent  parfois  mo- 
tiver et  prolonger  le  célibat  de  nos  compatriotes,  et 
surtout  des  étrangers  établis  en  France.  {Remarques 
démographiques  sur  le  célibat  en  France  par  le  doc- 
teur G.  Lagneau.) 

beaucoup  de  personnes  sont  encore  retenues  dans 
le  célibat  transitoire  par  nécessité  et  devoir.  La  mi- 
sère, le  défaut  de  ressources,  le  soutien  des  parents 
vieux  ou  infirmes,  la  difficulté  d’une  position  indé- 
pendante, des  raisons  de  santé,  comme  une  faiblesse 
de  constitution,  l’opposition  des  parents  pour  se  ma- 
rier à son  gré,  sont  des  causes  parfaitement  légitimes, 
autorisées  et  avouables,  de  sa  prolongation.  Certaines 
obligations  et  des  professions  incompatibles  avec  le 
mariage,  comme  celles  de  militaire,  marin,  commis- 
voyageur,  peuvent  encore  le  justifier,  tant  qu’il  est 
obligatoire,  forcé. 

11  est  même  indiqué  à temps,  aux  jeunes  gens 
blonds,  lymphatiques  ou  strumeux,  pâles,  froids, 
anémiques,  dont  la  puberté  a été  lente,  tardive  et 
peu  accentuée  par  les  signes  caractéristiques  du  dé- 
veloppement de  la  barbe,  des  poils,  et  l’accroisse- 
ment marqué  des  organes  génitaux.  Ceux  qui 
restent  efféminés  à c«t  âge  par  la  peau  fine  et  blan- 
che, la  taille  svelte,  mince,  élancée,  à la  voix  aiguë 
et  fiûtée,  eunuchoide,  avec  une  grande  timidité, 
n’ayant  que  des  désirs  sexuels  vagues,  inceilains, 
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passagers,  des  érections  éphémères,  incomplètes, 
sans  pollutions,  n’ont  pas  à s’engager  légèrement 
dans  les  liens  du  mariage.  Ils  doivent  toujours  atten- 
dre que  les  signes  opposés  se  manifestent,  surtout 
s’ils  se  sont  livrés  préalablement  à la  mastur- 
bation. 

Une  complexion  faible,  délicate,  efféminée  et  un 
tempérament  lymphatico-nerveux,  dénoncés  par  la 
remise  d’un  an  ou  deux  au  conseil  de  révision  pour 
le  service  militaire,  entraînent  la  même  indication. 
La  plupart  de  ces  garçons  sont  engagés  bien  à tort 
dans  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  sinon  des  pro- 
fessions sédentaires  analogues,  à défaut  de  pouvoir 
déployer  la  force  et  l’activité  nécessaires  dans  l’in- 
dustrie, l’agriculture  et  le  commerce,  ou  bien  ils  sont 
placés  dans  les  bureaux.  Leurs  goûts  studieux,  des 
habitudes  solitaires,  une  imagination  vive  ou  une 
vocation  précoce  en  sont  ordinairement  les  motifs 
déterminants.  Assidus  au  travail,  préoccupés  de  leurs 
études,  leurs  conceptions,  ils  ont  le  cerveau  en 
excitation  permanente,  au  détriment  du  système 
musculaire,  surtout  s’ils  ont  d«s  occupations  séden- 
taires, sans  exercice  dans  l’intervalle.  Que  l’anémie 
s’ensuive  et  les  voilà  aussitôt  menacés  de  faillites 
dans  leurs  amours,  surtout  si  elles  n’ont  pas  lieu 
dans  des  conditions  parfaitement  normales,  s’ils  ont 
commis  des  excès  ou  des  abus  antérieurs.  Leur 
cerveau  surexcité  et  surmené  ne  les  laisse  plus  libres, 
ni  maîtres  d’eux-mêmes  par  le  trouble  de  l’imagina- 
tion. Une  simple  faillite  intersexuelle  suffit  à déter- 
miner alors  une  faiblesse  génitale,  résultant  de  l’im- 
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pressionnabilité  morbide  de  leur  système  cérébro- 

spiiiaJ. 

Tous  ceux  dont  les  sens  atones,  paresseux,  en- 
gourdis ou  de  mauvaises  habitudes  ne  leur  font 
pas  sentir  le  besoin  impérieux  du  mariage  ne  doi- 
vent pas  se  marier,  sans  s’être  préalablement  assuré? 
de  leur  virilité  près  des  femmes  ou  du  médecin, 
notamment  lorsqu’ils  sont  tristes,  nostalgiques,  mi- 
santhropes , mélancoliques,  hypocondriaques.  La 
masturbation  chez  ces  individus  est  souvent  suivie 
d’aberrations  génésiques  ; un  certain  nombre  sont 
ainsi  frappés  d’anaphrodisie  morbide  excluant  ab- 
solument le  mariage,  comme  l’anaphrodisie  sexuelle 
dont  le  tableau  et  les  exemples  sont  relatés  dans 
rimpuissance  physique  et  morale. 

Les  maladies  aiguës  et  chroniques,  surtout  celles 
des  organes  génitaux,  spécifiques  et  contagieuses, 
exigent  impérieusement  de  prolonger  le  célibat  jus- 
qu’à guérison  complète.  Il  doit  cesser  immédiate- 
ment au  contraire  pour  ceux  qui  entretiennent  des 
intrigues  cachées,  des  relations  honteuses,  embar- 
rassantes et  coupables,  comme  l’adultère  et  le  concu- 
binage. Autrement,  on  s’expose  aux  plus  graves 
conséquences  de  cet  état  illégal  en  encourant  le 
danger  de  le  rendre  indéfini.  Il  est  à désirer,  seule- 
ment pour  tous  ceux  qui  se  sentent  éloignés  du 
mariage  par  leurs  passions  et  leurs  vices  ou  qui  s’y 
savent  inaptes.  Si  tous  ces  gens-là  en  faisaient  plus 
volontiers  le  sacrifice,  il  y aurait  moins  d’adultères, 
de  séparations  scandaleuses,  de  divorces  immoraux 
et  de  mariages  stériles. 
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H: 

* * 

La  prolongation  du  célibat  en  entraîne  fatalement 
l’habitude  et  sa  plus  redoutable  conséquence  est  d’y 
rester  indéfiniment.  On  s’y  accoutume  d’une  manière 
insensible  et  le  besoin  du  mariage  diminuant  d’autant, 
on  en  arrive  graduellement  jusqu’à  le  redouter  par  les 
accrocs  dont  on  s’est  rendu  coupable  ou  dont  on  a 
été  témoin  ou  complice  ; les  mauvais  ménages  obser- 
Tés  ou  rencontrés  étant  de  plus  en  plus  nombreux 
en  avançant  en  âge.  Le  célibataire  sur  le  retour  ne 
connaît  guère  les  bons,  n’y  ayant  pas  accès  pour 
cause.  On  s’autorise  dès  lors  tacitement  d’y  persévérer 
et,  l’àge  arrivant  bientôt,  on  s’en  fait  un  prétexte  pour 
y rester.  Les  indifférents,  les  libertins  et  les  débau- 
chés n’ont  souvent  pas  d’autre  raison  à donner,  en 
disant  qu’ils  y sont  restés  par  hasard,  faute  d’une 
occasion  favorable  pour  se  marier.  La  plupart  finis- 
sent leur  vie  dans  le  concubinage  ou  des  relations 
occultes  et  prolongées,  dont  on  peut  accuser  presque 
à coup  sûr  ceux  qui  parlent  ainsi,  quand  ils  ne  sont 
pas  anaphrodites  ou  onanistes. 

Un  autre  danger  réel  est  de  ne  plus  rencontrer 
l’occasion  de  se  marier  à un  certain  âge.  Dès  que 
celui-ci  est  passé,  pour  les  garçons  comme  pour  les 
filles,  ce  n’est  pas  précisément  une  recommandation 
pour  être  agréé,  accepté,  ni  recherché  ensuite.  On 
perd  toujours  certains  avantages  essentiels,  même  en 
on  gagnant  d’autres  avec  le  temps.  On  se  dit  réci- 
proquement que  pour  avoir  tant  tardé,  il  doit  exister 
des  causes  de  refus;  à défaut  de  les  connaître,  on  les 
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soupçonne  et  les  deux  sexes  restent  ainsi  dans  le 
célibat  faute  de  s’entendre. 

Une  conséquence  plus  immédiate,  c’est  la  démora- 
lisation, par  les  abus,  les  excès  . ou  les  privations, 
causée  par  l’isolement  et  les  maladies,  la  folie,  le 
suicide,  c’est-à-dire  la  mort  en  résultant.  La  statis- 
ti(iue  montre  qu’à  partir  de  22  ans  environ,  le  garçon 
présente  une  plus  grande  mortalité  que  le  marié,  ap- 
proximativementcomme  3 est  à 2. Le  suicideestaussi 
plus  fréquent  chez  le  célibataire  que  chez  le  marié. 
11  est  surtout  commun  chez  la  jeune  fille,  par  suite 
de  séduction  et  de  délaissement.  La  folie  est  aussi 
plus  fréquente.  Sur  100,000  garçons,  on  compte  38 
criminels  et  18  seulement  sur  le  même  nombre  de 
mariés.  Les  séductions,  les  adultères,  la  plupart  des 
avortements,  des  infanticides,  des  abandons  d’en- 
fants, sont  les  conséquences  de  relations  extra-ma- 
trimoniales. Le  célibat  en  1881  a donné  naissance  à 
70,079  enfants  illégitimes  et  à 74,118  en  1885.  Or  à 
21  ans,  âge  de  l’appel  à l’armée,  alors  que  sur  1,000 
garçons  légitimes,  il  en  survit  658,  sur  1,000  illégiti- 
mes, il  n’en  survit  que  260.  La  mortalité  des  premiers 
do  342  par  1,000  de  0 à 21  ans,  s’élève  à 740  pour 
les  seconds.  Le  célibat  est  le  principal  motif  de' la 
prostitution  et  de  la  propagation  des  maladies  véné- 
riennes très  fréquentes  et  trop  souvent  transmissibles 
directement  et  héréditairement.  (Lagneau,  loco  ci- 
tato.) 

C’est  le  plus  grand  danger  de  ceux  qui  se  -marient 
ensuite  ou  plutôt  de  celles  qui  les  épousent.  Des  reli- 
quats de  maladies  contagieuses,  contractées  long- 
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temps  avant  et  auxquelles  on  ne  pensait  plus,  repa- 
raissent parfois  chez  les  viveurs  et  les  libertins  par 
les  excès  même  du  mariage  avec  une  jeune  femme. 
Les  intrigues  compromettantes,  les  mauvaises  con- 
naissances sont  aussi  à redouter  comme  essentielle- 
ment nuisibles  dans  le  même  pays,  la  même  ville. 
Beaucoup  de  parents  n’y  font  pas  assez  attention.  L’ha- 
bitude suffit  à rendre  ces  unions  suspectes.  Le  garçon 
de  30  à 40  ans,  par  exemple,  parvenu  à cet  âge  en 
cherchant  toutes  les  occasions  de  s’amuser,  comme 
on  dit,  vivant  avec  l’une  et  l’autre,  brune  ou  blonde 
et  parfois  noire  ou  rouge,  n’en  conserve-t-il  pas  tou- 
jours quelques  restes  après  être  marié?  S’il  ne  les 
cherche  plus  en  étant  blasé  ou  éreinté,  est-il  admis- 
sible qu’il  les  évite,  les  manque,  lorsqu’elles  se  pré- 
senteront? Non.  Fuyez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 
C’est  là  un  danger  réel  pour  le  bonheur  futur  des 
mariages  contractés  dans  ces  conditions.  Plus  le  céli- 
bat s’est  prolongé  et  plus  le  danger  est  grand.  On  ne 
rompt  pas  facilement  avec  ses  habitudes  de  galante- 
rie à un  âge  aussi  avancé. 

On  s’expose  donc  de  plus  en  plus  à toutes  ces 
tristes  conséquences  par  la  prolongation  du  célibat 
volontaire,  sans  pouvoir  même  les  éviter  en  se  ma- 
riant ensuite.  Si  tant  de  vieux  meurent  rapidement 
en  épousant  des  jeunes  filles  et  réciproquement,  la 
cause  n’en  est  souvent  que  dans  leur  célibat  pro- 
longé. Hâter  le  mariage,  quand  rien  ne  s’y  oppose, 
préviendra  tous  ces  accidents.  La  prophylaxie  en  est 
donc  facile  et  siire  en  protégeant  le  physique  et  le 
moral  à la  fois.  A cet  effet,  voici  les  mesures  pro- 
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posées  -par  M.  Lagneau  pour  atténuer  ces  consé- 
quences du  célibat  prolongé. 

Abréger  le  plus  possible  la  durée  du  service  mili- 
taire, en  réunissant  les  jeunes  soldats  dans  des  camps 
d’instruction  où  ils  échapperont  plus  facilement  aux 
maladies  vénériennes,  à la  tuberculose  et  à la  fièvre 
typhoïde,  si  fréquemment  contractées  dans  les  caser- 
nements urbains. 

Restreindre  l’immigration  des  ruraux  dans  les 
villes,  où  ils  se  marient  moins  et  plus  tardivement, 
en  limitant  les  travaux  publics  qui,  par  l’élévation 
des  salaires,  attirent  campagnards  et  étrangers. 

Faciliter  la  prompte  'obtention  d’une  position 
sociale  permettant  de  se  marier,  en  hâtant  l’ap- 
prentissage par  des  écoles  professionnelles,  en  dimi- 
nuant les  trop  nombreux  et  trop  encyclopédiques 
examens,  les  trop  longs  stages  et  surnumérariats. 

Simplifier  les  formalités^  diminuer  les  frais,  abré- 
ger les  délais  relatifs  au  mariage  entre  nationaux  et 
entre  nationaux  et  étrangers,  si  nombreux  dans 
notre  pays. 

Protéger  davantage  par  la  loi  la  jeune  fille  contre 
la  séduction  et  le  délaissement. 

Obliger  le  père  naturel  à subvenir,  par  une  pen- 
sion, à l’entretien  de  l’enfant  illégitime,  comme  dans 
la  plupart  des  pays  étrangers. 

Pourvoir  à l’entretien  des  enfants  trouvés,  aban- 
donné», assistés,  secourus,  la  plupart  illégitimes, 
par  une  surtaxe  prélevée,  comme  anciennement  à 
Rome,  sur  les  célibataires  qui  les  procréent. 
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Aimer  et  être  aimé  étant  l’incitation  primordiale 
du  mariage  et  la  condition  essentielle  de  sa  réalisa- 
tion, comment  l’amour  peut-il  être  une  cause  de 
célibat?  Cela  semble  un  paradoxe,  une  antithèse. 
Rien  de  plus  naturel,  quand  on  s’aime  à deux,  de 
s’unir  par  le  mariage.  Tous  les  amoureux^  garçons 
et  filles,  l’entendent  bien  ainsi.  «Je  t’aime,  tu 
m’aimes;  unissons-nous»,  est  un  refrain  devenu 
trivial  à force  d’être  répété.  C’est  pour  le  suivre  trop 
à la  lettre,  en  faisant  dévier  ce  sentiment  si  pur  du 
cœur  en  une  vulgaire  passion  des  sens,  que  tant  de 
gens  des  deux  sexes  restent  célibataires  dans  des 
unions  libres. 

Méconnaître  ce  fait  évident  et  positif,  c’est  fermer 
les  yeux.  L’amour  le  plus  pur  et  idéal  conduit  et 
entraîne  au  célibat,  comme  le  plus  vulgaire  et  gros- 
sier, monstrueux  même.  Les  exemples  en  abondent 
et  frappent  tous  les  regards,  comme  on  dit  par  indul- 
gence, pour  mieux  les  tolérer.  11  suffit,  pour  les 
apercevoir,  de  ne  pas  confondre  tous  les  cas  où 
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l’amour  entretient  le  célibat,  en  distinguant  le  céli- 
bat par  amour,  tout  à fait  exceptionnel,  du  célibat 
amoureux,  devenu  la  règle  presque  générale  parmi 
les  garçons  de  20  à 35  ans. 

De  cette  foule  d’adolescents  et  d’adultes  des  deux 
sexes  qui  affluent  dans  les  grandes  villes  pour  y 
trouver  du  travail,  l’instruction  ou  le  plaisir,  et  dont 
Paris  est  le  principal  centre,  est-ce  que  la  majorité 
n’y  fait  pas  aussi  l’apprentissage  de  l’amour  ? N’est-ce 
pas  le  but  de  ces  promenades,  ces  réunions  publi- 
ques, bals,  concerts,  théâtres,  où  l’on  se  coudoie  pêle- 
mêle  sans  se  connaître  et  où  tout  se  rencontre  pour 
lexciter  et  le  provoquer?  Les  étudiants  du  quartier 
latin  n’en  sont  plus  les  seuls  stagiaires  accrédités 
comme  autrefois.  La  démocratie  a tout  envahi  ; elle 
règne  en  souveraine  par  le  nombre,  là  comme  par- 
tout, et  marque  chaque  jour  son  empire  par  l’accrois- 
sement de  la  prostitution  publique  et  surtout  clan- 
destine ainsi  que  l’illégitimité. 

Tous  ces  nombreux  célibataires  ayant  des  désirs 
érotiques  et  des  besoins  sexuels  à satisfaire,  dont 
la  tleur  de  jeunesse  se  fane  on  ne  sait  où  ni  com- 
ment, n’est-ce  pas  aussi  à la  prostitution  qu’ils  ont 
recours,  aux  unions  clandestines,  illîcites,  aux  rela- 
tions adultères,  sinon  abjectes,  comme  les  soute- 
neurs, les  pédérastes,  les  sodomistes,  les  saphistes,e^ 
tutti  quanti?  De  là  le  célibat  du  libertinage,  du  con- 
cubinage et  de  l’abjection,  où  se  réfugient  et  restent 
indéfiniment  la  plupart  de  ceux  qui  ont  vécu  de  la 
sorte.  Tout  en  étant  Tamour  de  ces  gens-là,  ce  serait 
profaner  ce  nom  que  de  les  comprendre  sous  ce  titre 
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et  de  l’appliquer  à des  liaisons  coupables,  immorales, 
dégoûtantes,  monstrueuses,  quoique  très  fréquentes. 

En  apparence,  ces  amours  impures  du  libertinage, 
de  la  débauche  et  du  vice,  seraient  plus  justement 
reléguées  au  pseudo-célibat  décrit  plus  loin.  Mais  il 
est  incontestable  que  l’amour  vrai,  pur,  sincère,  peut 
y avoir  présidé  par  exception.  Les  sens,  la  bête  ont 
pris  le  dessus  ensuite  et  en  ont  amené  les  plus  dé- 
plorables conséquences  signalées  à ce  mot.  La  preuve 
en  est  dans  le  célibat  qui  en  résulte  dir^tement  par- 
fois chez  les  deux  sexes,  les  filles  en  particulier. 

Déçu,  trahi  ou  trompé,  l’amour  pur  et  idéal  con- 
duit au  célibat  perpétuel  une  foule  de  personnes  par 
la  fidélité  même,  le  chagrin  ou  le  désespoir.  Sous 
rinfluence  du  sentimentalisme  exagéré  du  siècle  der- 
nier, provoqué  par  le  romantisme  du  temps,  notam- 
ment les  œuvres  de  Gœthe  et  de  Cottin,  beau- 
coup de  garçons  et  de  filles  n’avaient  pas  d’autre 
raison  pour  l’observer.  Les  filles  y sont  particu- 
lièrement sensibles.  Elles  aiment  si  profondément 
et  sont  d’ordinaire  si  fidèles  à un  premier  et  légitime 
^amonr,  qu’il  ne  s’efface  jamais  de  leur  cœur,  surtout 
lorsqu’on  y met  obstacle  ou  qu’il  est  soudainement 
rompu,  brisé  par  la  mort,  le  départ  ou  la  trahison. 
Lorsqu’elles  n’en  sont  pas  frappées  par  la  maladie 
ou  la  mort,  beaucoup  préfèrent  rester  filles  que  de 
se  donner  à d’autres.  Les  plus  nerveuses  et  impres- 
sionnables en  conservent  un  état  de  tristesse  et  de 
langueur  qui  les  mine. 

Une  dame  de  40  ans,  dans  cet  état,  faisait  remonter 
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ses  soiifïrances  au  profond  chagrin  qu’elle  avait 
éprouvé,  douze  ans  auparavant,  en  se  voyant  délais- 
sée tout  à coup  d’un  jeune  homme  qu’elle  aimait  et 
qui  la  fréquentait  depuis  plusieurs  années  comme 
liancé.  Elle  l’imita  en  se  mariant  quelques  années 
plus  tard,  non  par  amour,  mais  par  vengeance,  dé- 
pit, et  pour  en  guérir.  Quoique  mère  de  deux  en- 
fants, elle  rapportait  son  état  nerveux  et  anémique  à 
cet  événement. 

Beaucoup,  parmi  les  catholiques,  se  consacrent  à 
la  vie  religieuse  par  ce  seul  motif.  Ce  sont  les  cœurs 
les  plus  tendres,  délicats  et  chastes,  ou  les  cerveaux 
les  plus  exaltés.  Natures  angéliques  et  ne  pouvant 
s’empêcher  d’aimer,  elles  se  donnent  à Dieu,  à dé- 
faut de  celui  que  leur  cœur  avait  choisi,  se  réfugient 
dans  son  sein  en  le  contemplant  et  l’adorant  sousles 
traits  du  doux  et  aimable  Jésus,  en  le  confondant 
avec  l’Esprit.  L’amour  idéal,  faute  de  rencontrer  son 
objectif,  y entraîne  également  de  nombreuses  filles 
nerveuses,  romanesques,  enthousiastes,  sinon  hys- 
tériques. C’est  l’amour  divin  au  lieu  de  l’amour 
humain;  mais  c’est  toujours  l’amour  qui  rem- 
plit le  cœur  de  la  femme  pour  son  mari  ou  son 
enfant.  Ne  pouvant  se  déclarer,  elles  s’immolent,  et 
le  célibat  religieux  forme  ainsi  la  retraite  honorable  et 
hygiénique  d’une  grande  quantité  de  vierges.  Quatre 
filles  nobles  ont  suivi  cet  exemple  signalé  page  128. 

Tout  autrement  agit  le  jeune  homme,  en  pareil 
cas.  S’il  s’immole  à son  amour,  c’est  par  le  suicide, 
dans  un  accès  de  désespoir,  de  folie.  Dès  la  moin- 
dre réüexion,  il  attend.  Subjugué  par  l’empire  des 
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sens,  il  cède  bientôt  et  peu  à peu  une  passion  nou- 
velle remplace  la  première.  C’est  le  remède  spécili- 
■que.  A un  amour  violent,  passionné,  substituez-cn 
un  autre,  si  le  cœur  y est  accessible,  et  aussitôt  le 
charme  sera  rompu.  L’onanisme  en  résulte  parfois. 
Deux  garçons  de  30  à 35  ans  m’ont  avoué  en  avoir 
-contracté  l’habitude  sous  l’inlluence  du  dépit  amou- 
-reux.  Ils  avaient  conçu  une  vive  passion  pour  des 
demoiselles  qui  leur  avaient  promis  le  mariage  de  24 
à 25  ans.  Sur  le  refus  des  familles  à leur  demande, 
ces  jeunes  gens,  timides  et  craintifs,  s’adonnèrent  à 
l’onanisme  solitaire  avec  fureur,  par  crainte  des  ma- 
ladies vénériennes.  Ils  en  étaient  tout  pâles  et  éma- 
x^iés.  Il  en  est  même  qui,  désillusionnés  de  l’amour, 
s’engagent  en  se  faisant  marins  ou  soldats  ; d’autres 
y substituent  la  bouteille,  Tivrognerie,  pour  mieux 
oublier,  noyer  leurs  souvenirs,  et  la  plupart  finissent 
ainsi  dans  le  célibat. 

L’amour  filial  exagéré,  chez  des  enfants  lym« 
phatiques,  délicats,  d’un  esprit  faible,  sentimen- 
tal, mineur,  suffit  à paralyser  tout  autre  sentiment 
pouvant  les  conduire  au  mariage,  s’ils  n’y  sont  pous- 
sés, forcés  par  leurs  parents.  Il  suffit  qu’ils  ne  s’en 
soient  jamais  séparés  pour  être  enclins  à ce  senti- 
ment, lorsqu’ils  sont  uniques.  L’influence  de  la  mère 
est  la  plus  puissante  à cet  égard,  surtout  en  contri- 
buant, comme  veuve,  à les  exempter  du  service  mi- 
litaire. Que  d’hommes  d’élite  célèbres,  des  génies 
■même,  sont  restés  ainsi  dans  le  célibat  sous  la  seule 
influence  du  culte  maternel  ! Les  exemples  s’en  ren  ■ 
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contrent  surtout,  chez  les  plus  tendres  de  cœur  et 
les  mieux  doués  de  l’esprit,  dans  les  divers  genres 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  comme  sous  le 
chaume  de  l’artisan  ou  du  laboureur. 

L’amour  de  la  famille,  très  développé,  l’engendre 
aussi,  surtout  entre  sœurs.  L’association  entre  frères 
et  sœurs,  et  même  entre  étrangers  de  sexe  différent, 
y prédispose  également  par  la  communauté  des  in- 
térêts et  la  réciprocité  des  services  ; des  exemples  en 
sont  relatés  au  Célibat  à deux. 

Outre  ces  cas  apparents,  connus,  avoués,  combien 
n’en  est-il  pas  de  cachés,  ignorés,  impénétrables  T 
Une  foule  d’artistes,  de  savants  et  de  lettrés  y de- 
meurent ainsi  enchaînés,  par  amour  platonique  pour 
leur  muse,  et  non  avoué,  parce  que  le  succès  ne  l’a 
pas  couronné.  De  même  de  ces  amoureux  transis,  à 
la  recherche  d’un  idéal  si  vague  et  vaporeux,  ima- 
ginaire, qu’ils  ne  peuvent  le  trouver  faute  de  con- 
sistance. Ces  exemples  sont  rendus  palpables,  tangi- 
bles chez  ceux  qui  l’observent  par  amour  de  leurs 
semblables  ou,  bien  pis  encore,  par  amour  d’eux- 
mêmes.  L’égoïste,  qui  en  offre  le  type,  y reste  ainsi 
sûrement  en  ne  pouvant  aimer  personne  que  lui- 
même,  comme  l’avare  aime  son  trésor  par-dessus 
tout. 

Cette  énumération  suffît  à montrer  que  le  senti- 
ment incitateur  du  mariage  détermine  aussi  le  céli- 
bat...  selon  le  Code.  Si  les  extrêmes  se  touchent, 
ce  n’est  pas  le  cas  ici  ; à y regarder  de  près,  ce  céli- 
bat n’est  le  plus  souvent  qu’un  mariage  extralégal. 
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Le  rôle  de  ’ l’amour  reste  donc  le  même,  qu’il  soit 
direct  ou  inverse,  bien  ou  mal  placé.  Il  n’agit  pas 
qu’entre  les  deux  sexes  dans  l’espèce  humaine  ; ce 
sentiment  s’étend  à tout  ce  qui  peut  l’inspirer  et  le 
développer.  Localisé  dans  l’imagination,  il  produit 
toutes  sortes  d’alliances  divines  et  mythologiques, 
matérielles  et  artificielles  ; toutes  les  aberrations,  les 
perversions  génésiques  en  résultent  ainsi,  dès  que  le 
sens  génital  en  est  influencé.  Il  n’y  a pas  d’autre 
explication  du  célibat  amoureux  sous  ses  différentes 
formes. 

h’ amour  de  Dieu  est  ainsi  la  base  essentielle,  l’idéal 
unique  et  le  seul  fondement  légitime  et  avouable  du 
célibat  religieux.  Toutes  les  autres  raisons  ou  motifs 
sont  accessoires  ; les  invoquer,  c’est  le  discréditer. 
Seul,  il  peut  suffire  à rassasier  les  cœurs  purs  et  les 
esprits  élevés  qui  en  sont  animés  et  remplis. 

C’est  le  plus  petit  nombre  évidemment.  La  plupart 
ont  besoin  et  réclament  quelque  chose  de  plus  tan- 
gible et  saisissable  que  l’Esprit  immatériel  pour 
devenir  l’objet  de  leurs  adorations.  On  l’a  personnifié 
ainsi  sous  les  traits  de  Jésus,  le  doux  Nazaréen,  et  do 
sa  mère,  afin  que  les  deux  sexes  pussent  les  adorer  à 
leur  choix,  selon  leurs  aspirations  opposées.  D’où  la 
Mariolâtrie  ou  culte  de  Marie,  divinisée  par  les  Jé- 
suites, en  la  faisant  décréter  immaculée.  De  cette 
déviation  du  pur  amour  de  Dieu  vient  quêtant  do 
gens  n’adorent  plus,  dans  la  simplicité  de  leur  igno- 
rance superstitieuse,  que  l’homme  et  la  femme  et 
laissent  par  là  libre  carrière  à leurs  sens. 
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La  caractéristique  du  célibat  est  si  peu  de  rester 
seul,  isolé,  que,  par  une  contradiction  choquante,  la 
plupart  de  ceux  qui  s’y  vouent  par  état  vivent 
réunis  et  en  société.  Religieux  et  religieuses  s’as- 
semblent ainsi,  comme  les  marins  et  les  soldats, 
les  prisonniers  même  et  les  déportés,  pour  vivre 
. en  commun  et  travailler  ensemble.  Les  ordres  reli- 
gieux seraient  moins  nombreux  s’il  fallait  que  leurs 
membres  vécussent  isolément , en  cellule,  comme 
les  moines  et  les  anachorètes  d’autrefois.  Un  grand 
nombre  de  religieux  séculiers  des  deux  sexes  choi- 
■ sissent  même  de  préférence,  à l’exemple  des  Jé- 
suites, l’instruction  des  enfants  comme  le  but  de 
leur  vie.  Par  leur  turbulence,  ceux-ci  forment  bien 
la  compagnie  la  plus  gaie  et  joyeuse,  sinon  la  plus 
réjouissante  et  divertissante  du  monde.  D’autres  s’a- 
donnent à la  visite,  la  garde  et  les  soins  des  mala- 
des à domicile,  dans  les  hôpitaux  et  des  maisons  spé- 
ciales. La  société  est  si  indispensable  à l’homme,  que 
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les  célibataires  vivant  seuls  sont  aujourd’hui  une 
très  rare  exception. 

Il  n’y  aurait  rien  à dire  si  les  ecclésiastiques,  prê- 
tres, chanoines,  observaient  ces  conditions  générales 
de  la  vie  commune  entre  eux.  Mais  à défaut  de  ne 
pouvoir  vivre  sans  femme,  tout  curé  a sa  servante, 
sinon  deux,  jeune  et  vieille,  absolument  comme  les 
célibataires  civils.  Les  monskjnori  sont  les  mieux  par- 
tagés, eu  égard  à leur  état  de  sainteté. 

La  jeune  Rabouilleuse,  Fiore  Brazier,  est  ainsi  ad- 
jointe par  Balzac  à la  vieille  Fanchette,  dans  son  Mé- 
nage de  garçon.  Elle  ne  tarda  pas  à la  remplacer  dans 
le  gouvernement  du  ménage  de  l’imbécile  Jean- 
Jacques  Rouget,  au  point  de  devenir  bientôt  servante- 
maîtresse  avec  un  tiers,  spadassin  débauché,  pour 
amant  de  cœur.  Max  aurait  même  bientôt  mis  la  for- 
tune du  pauvre  célibataire  de  son  côté,  ainsi  que  sa 
favorite,  si  des  parents  pauvres  n’intervenaient  par 
hasard  pour  prévenir  la  réalisation  de  ses  convoi- 
tises. Bons  et  honnêtes,  la  sœur  et  le  neveu  de  Rou- 
get n’y  parviendraient  pas,  selon  la  doctrine  habi- 
tuelle du  célèbre  romancier  : le  vice  et  le  crime  ont 
seuls  chance  de  triompher  dans  la  Comédie  humaine. 

Le  second  neveu  Philippe  est  alors  introduit  sur 
la  scène  pour  les  besoins  de  cette  cause.  Officier 
d'ordonnance  de  l’empereur,  après  une  action  d’éclat 
à la  bataille  de  Montereau,  il  s’était  bientôt  livré  au 
jeu  et  à la  débauche  dans  l’oisiveté  du  licenciement, 
avait  réduit  les  siens  à la  misère  et  au  déshonneur 
en  conspirant  contre  la  Restauration,  et  venait 
d’être  condamné  par  la  Chambre  des  pairs  à cinq  ans 
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de  relégation  à Issoudun.  L’affreux  soudard  y trouva 
son  oncle  Rouget  livré  aux  machinations  de  la  Ra- 
bouilleuse et  son  souteneur,  mais  plus  roublard  en- 
core, ce  triste  héros  du  vice  parvint  à lui  tenir  tête 
et  à le  tuer  en  duel.  La  Rabouilleuse  fut  ainsi  ma- 
riée au  vieux  célibataire  de  57  ans,  qui  mourut  bien- 
tôt dans  la  débauche.  Philippe  l’épousa  à son  tour 
avec  sa  grande  fortune.  C’est  donc  la  glorification  du 
vice  sur  le  dos  des  célibataires. 

Dans  tout  ménage  de  vieux  garçon,  ces  ser- 
vantes-maîtresses ont  toujours  occupé  le  premier 
rang,  le  maître  ne  vient  qu’ensuite.  Evrard 
domine  ainsi  le  sien,  M.  Dubriage,  dans  le  Vieux 
Célibataire.  Il  en  serait  aussi  la  victime,  sans  l’inter- 
vention de  son  neveu  et  sa  nièce  qui  se  déguisent  en 
domestiques  pour  ruiner  le  crédit  et  détruire  les  plans 
de  leurs  ennemis.  A ce  prix  seul  et  les  péripéties  les 
plus  scabreuses,  ils  tirent  le  bonhomme  de  leurs 
griffes  et  réussissent  à s’assurer  sa  fortune  en  fai- 
sant son  bonheur.  C’est  une  exception,  car  ils  le  refu- 
sent ordinairement. 

A voir  communément  ces  exemples  scandaleux 
dans  la  vie  civile,  la  présence  d’une  servante  dont 
s’entourent  la  plupart  des  curés,  en  est  rendue  en- 
core plus  immorale.  Une  mère  ou  une  sœur  passe  ; 
mais  une  étrangère...  ! L’âge  mûr  exigé  de  ces  ser- 
vantes n’est  pas  toujours  une  garantie  de  leurs 
mœurs.  On  a vu  naître  des  bâtards  au  presbytère  et 
le  changement  ou  la  révocation  du  curé  s’ensuivre. 
De  là  tous  les  quolibets  des  paroissiens!  Ces  faits 
sont  tenus  secrets  et  soigneusement  cachés  dans  les 


statistiques  officielles  des  évêchés  et  du  ministère 
des  cultes  ; ils  restent  patents  et  authentiques  dans 
les  paroisses  où  ils  se  passent  et  deviennent  une 
cause  de  scandale  et  de  discrédit  pour  la  religion  ca- 
tholique. Ainsi  se  trouve  préconisée  l’adoption  d’un 
enfant  mâle,  parent  ou  étranger,  comme  un  correctif 
iilile  au  célibat  du  prêtre. 

Cette  permission  d’avoir  des  servantes,  accordée 
aux  prêtres  par  les  lois  religieuses,  est  manifestement 
la  continuation  de  l’ancien  droit  des  clercs  d’entre- 
tenir une  concubine  à leur  foyer.  Aboli  par  le  con- 
cile de  Trente,  après  des  siècles  d’existence,  cet  abus 
s’est  perpétué  par  cette  permission.  C’est  le  plus  im- 
moral exemple  du  célibat  des  prêtres  à deux  et  de 
sexe  différent.  Ne  pourraient-ils  prendre  aussi  bien 
leur  sacristain,  leur  bedeau  ou  tout  autre  homme 
pour  les  servir,  comme  le  font  les  militaires  avec 
leurs  ordonnances  et  beaucoup  de  célibataires  civils? 
I^a  femme,  dit-on,  est  indispensable  au  curé,  pour 
diriger  sa  maison,  conduire  son  ménage.  Dans  ce 
cas,  abolissez  le  célibat  religieux  et  les  prêtres  ne  se- 
ront plus  sujets  à caution. 

❖ 

* * 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  un  frère  et  sa  sœur 
réunis  et  vivre  ensemble,  surtout  à la  campagne, 
dans  une  parfaite  entente  d’intérêts  et  de  devoirs,  par 
une  disposition  commune  à ne  pas  se  marier.  Le 
besoin  du  mariage  est  si  latent  dans  certaines  fa- 
milles, que  la  plupart  de  leurs  membres  vivent  ainsi 
en  célibataires,  comme  autrefois  sous  la  direction 
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respectée  du  père  ou  de  la  mère  et  ensuite  autour 
du  chef  aîné  qui  en  perpétuait  le  nom  et  l’autorité 
avec  l’héritage. 

Un  exemple  frappant  de  ce  célibat  par  amour  de 
la  famille  se  trouve  actuellement  sous  mes  yeux. 
Quatre  demoiselles  et  trois  frères  ont  ainsi  vécu  en- 
semble jouissant  d'une  grande  fortune  à Paris.  Au- 
cune cause  rédhibitoire , comme  la  misère,  ne  les 
forçait  à se  réunir.  L’exagération  seule  de  l’amour 
fraternel  et  familial,  la  crainte  de  se  séparer,  a été 
l’unique  lien  de  leur  parfaite  harmonie,  tout  en  se 
rendant,  par  leur  esprit  de  tolérance,  absolument  in- 
dépendants l’un  de  l’autre.  Ils  s’accordaient  surtout 
pour  faire  le  bien.  L’aîné  seul  s’est  marié  tardive- 
ment et  est  mort  aujourd’hui,  ses  enfants  et  petits-en- 
fants ont  suffi  à entretenir  l’esprit  de  famille  et  le 
nom  des  trois  sœurs  survivantes  et  très  âgées  qui  ne 
se  sont  jamais  quittées. 

Celui-ci  est  encore  mieux  en  rapport  avec  les 
mœurs  actuelles.  Un  fonctionnaire  public,  en  mou- 
rant tout  jeune,  laisse  à sa  veuve  trois  enfants,  un 
garçon  et  deux  filles  , sans  autre,  fortune  qu’une 
bonne  instruction  et  une  éducation  distinguée.  Le  fils 
se  fait  employé  et  les  deux  filles  donnent  des  leçons. 
Ils  vivent  de  la  sorte  très  confortablement  depuis 
plus  de  vingt  ans,  autour  de  leur  mère,  tandis  que 
le  défaut  de  fortune  les  a empêchés  de  s’établir 
convenablement  selon  leur  naissance,  malgré  tous 
les  avantages  moraux  et  physiques  qu’ils  offrent. 
Ainsi  s’engendre  le  célibat  multiple. 

A deux  seulement, frère  et  sœur  peuvent  s’attendre 
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réciproquement  étant  jeunes.  Au  nom  de  la  protec- 
tion due  à sa  sœur,  l’aîné  diffère  de  se  prononcer 
avant  elle,  tandis  que  celle-ci,  par  déférence,  hésite 
à s’engager  avant  lui.  Tacite  ou  conventionnelle, 
cette  condition  rend  la  vie  en  commun  si  facile,  sous 
l’égide  de  la  fraternité,  par  la  réciprocité  des  services, 
la  communauté  des  intérêts  et  la  part  respective  de 
responsabilité,  que  le  célibat  peut  se  prolonger  long- 
temps, sans  que  ni  l’un  ni  l’autre  en  éprouve  l’isole- 
ment, les  privations  ni  aucun  de  ses  inconvénients. 

De  même  entre  une  mère  veuve  et  son  fils  unique 
ou  puîné,  comme  entre  un  père  et  sa  fille.  La  néces- 
sité, le  besoin  qu’ils  ont  l’un  de  l’autre  pour  la  di- 
rection du  commerce,  de  l’exploitation,  du  mé- 
nage, la  communauté  des  intérêts,  le  partage  de 
l’autorité  et  le  bien-être  en  résultant,  créent  une 
solidarité  conservatrice  du  célibat,  sans  que  les  jeu- 
nes paraissent  en  souffrir  plus  que  les  vieux,  quand 
la  vie  est  active. 

« Si  je  suis  encore  célibataire,  m’écrit  un  agri- 
culteur de  53  ans,  c’est  parce  que  ma  mère  et  l’une 
de  mes  sœurs  étant  devenues  veuves,  et  cette  der- 
nière avec  sa  fille  étant  revenue  à la  maison,  je 
suis  resté  avec  elles.  Cette  vie  en  famille  a été  cause 
que  j’ai  peu  songé  au  mariage  ; lorsque  je  manifestais 
l’intention  de  me  marier,  ma  mère  et  ma  sœur 
me  demandaient  d’attendre  encore  ; les  années  sont 
venues,  et  finalement,  je  suis  resté  vieux  garçon.  » 

C’est  là  l’histoire  résumée  de  beaucoup  de  vieux 
célibataires.  Jeunes,  ils  se  procurent  des  maîtresses 
ou  ont  recours  à la  prostitution  sans  embarras  ni 
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soucis  ; la  vie  en  est  si,  commode  et  facile  que  les 
plus  moraux  seuls  y font  obstacle.  Devenus  vieux, 
ils  portent  la  peine  de  leurs  complaisances  ; beau- 
coup se  reconnaissent  impuissants,  comme  le  précé- 
dent, en  voulant  faire  une  fin. 

Les  jeunes  gens  faibles  de  corps  et  d’esprit  sont 
les  plus  exposés  à cette  tyrannie  de  leurs  parents 
qui  les  dominent,  en  raison  même  de  leur  faiblesse. 
C’est  le  célibat  parindiftérence.  Une  mère  vivaatavec 
son  fils  unique  l’a  ainsi  arrêté  dans  ses  projets  de 
mariage  jusqu’à  28  ans.  Lui  parlait-il  de  jeunes  filles 
connues,  elle  avait  toujours  des  raisons  pour  l’en 
détourner,  en  trouvant  des  défauts  de  fortune  ou  de 
naissance.  Lassé  et  jouissant  d’une  aisance  indépen- 
dante, il  s’émancipa  en  voyant  tous  ses  camarades 
établis  et  heureux.  Il  avait  un  si  grand  désir  de 
se  marier,  qu’il  fit  lui-même  sa  demande  et,  à tr^is 
reprises,  il  fut  agréé.  Mais  lorsqu’il  fallut  avertir  sa 
mère,  pour  avoir  son  consentement,  elle  fit  tant  et 
si...  mal,  au  détriment  de  son  fils,  pour  l’empêcher 
de  se  marier,  qu’elle  les  fit  échouer.  Elle  invoqua 
même  ses  propres  défauts  corporels  pour  mieux 
réussir.  Arrivée  à 77  ans,  elle  voit  son  fils  plongé 
dans  l’ennui  et  l’isolement  du  célibat  à 46  ans,  at- 
tendre sa  fin  pour  se  marier  à son  gré,  c’est-à-dire 
en  faisant  sans  doute  un  mariage  disproportionné. 

Le  père  ni  le  frère  ont  rarement  autant  d’influence, 
mais  ils  la  remplacent  souvent  par  l’autorité,  sinon  la 
^ violence.  De  nombreuses  célibataires  n’ont  pas 
I d’autre  cause  à invoquer.  Une  fille  peut  même  y res- 
Ater,  et  surtout  une  veuve  avec  enfants,  pour  empê- 
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cher  son  frère  de  se  marier,  moins  par  affection  que 
par  intérêt.  On  voit  trop  aigrement  ses  défauts  réci- 
proques à un  certain  âge  pour  conserver  intacte  l’af- 
fection de  la  jennesse.  Frères  et  sœurs,  pour  rester 
célibataires  ensemble,  y sont  souvent  forcés  par  leurs 
passions  secrètes,  car  ils  n’ont  plus  guère  la  res- 
source de  quelques  doux  moments,  comme  les  maris^ 
et  femmes  avec  leurs  enfants. 

Entre  frères  pauvres,  on  confond  ses  intérêts  dans 
une  association  et,  jusqu’au  payement  du  fonds 
acheté,  on  travaille  sans  relâche  et  sans  penser  à autre 
chose  ([u’à  se  libérer,  se  rendre  indépendants.  Puis^ 
l’on  devient  ambitieux  par  ce  travail  incessant  et 
heureux,  absorbant  toutes  les  pensées.  On  remet 
ainsi  d’une  année  à l’autre  l’idée  du  mariage  par  les 
affaires  que  l’on  monte  et  les  succès  attendus.  Vien- 
nent les  obstacles  à la  traverse,  sinon  les  faillites,  les 
déceptions  et  les  révolutions  pour  retarder  l’établis- 
sement désiré  et  l’on  arrive  insensiblement  à 50  ou 
(30  ans,  c’est-à-dire  hors  d’âge  pour  se  marier,  sans 
y avoir  pensé  ni  réfléchi  sérieusement.  C’est  le  céli- 
bat par  ambition  ou  avarice  dont  le  commerce  ou 
l’argent  ont  été  l’unique  aliment. 

Un  certain  nombre  de  garçons  et  de  fdles  vivent 
ainsi  en  célibataires  sans  trop  y réfléchir  ni  s’eni 
apercevoir.  Ils  se  considèrent  comme  indispensables 
et  se  trouvent  tacitement  liés,  engagés  l’un  à l’autre, 
en  se  faisant  des  concessions  mutuelles.  Avec  une 
vie  occupée,  affairée,  le  temps,  les  années  se  passent 
insensiblement  et  l’on  arrive  à l’âge  mûr,  au  mo- 
ment de  la  retraite,  sans  avoir  pensé  au  mariage.  O.n. 
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le  remet  toujours  à plus  tard,  quand  les  occasions 
s’en  présentent,  et  souvent  indéfiniment.  D’où  la  pro- 
longation du  célibat,  sans  autr^  cause  que  cette  vie  à 
deux. 

Sylvie  et  Jérôme  Rogron  en  offrent  le  type  dans 
le  roman  de  Pierrette.  Placés  à la  tête  du  maga- 
sin de  mercerie  de  la  me  Saint-Denis,  la  Sœur 
de  famille,  avec  l’ambition  de  faire  fortune,  qui 
glace  le  cœur  et  remplace  l’amour,  ils  passent  là 
leurs  plus  belies  années,  très  occupés  derrière  le 
comptoir.  De  45  à 50  ans,  ils  se  retirent  à Provins 
pour  étaler  leur  aisance.  Sans  occupation  ni  amis, 
ils  ne  sont  plus  accessibles  qu’aux  plus  mauvaises 
passions  : la  médisance,  l’orgueil,  l’envie  et  lajalou- 
sie.  D’où  la  cruauté  de  martyriser  une  jeune  et  inno- 
cente orpheline  parce  qu’elle  aime  et  est  aimée; 
condamnation  flagrante  de  toute  leur  vie,  eux  qui 
n’ont  jamais  vécu  qu’en  égoïstes  et  pour  l’argent. 

Cette  vie  à deux  est  une  cause  fréquente  du  célibat 
à la  campagne  si,  dès  la  première  jeunesse  passée,, 
l’un  n’oblige  l’autre  à se  marier  pour  vivre  seul.  Le 
secret  de  ce  fait  est  si  bien  dans  la  différence  de 
sexualité,  que  cette  harmonie  est  beaucoup  plus  rare 
entre  frères  ou  sœurs,  père  et  fils,  mère  et  fille  ! Il  y a 
toujours  des  zizanies,  qui  font  fuir  les  plus  jeunes. 
L’accord  n’est  jamais  si  parfait  et  les  exemples  de 
célibat  à deux  beaucoup  plus  rares,  à moins  qu’un 
intérêt  quelconque  le  cimente  et  le  rende  indisso- 
luble. Autrement,  l’un  ou  l’autre  des  associés  finit 
par  rompre  l’association,  tant  ce  célibat  est  insup- 
portable à défaut  de  l’homme  ou  de  la  femme. 
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Le  concubinage  en  est  partout  une  preuve  évidente.  ' 
Malgré  le  profond  mépris  attaché  à cet  état  de  deux 
personnes  étrangères , ' de  sexe  différent , vivant 
ensemble  sans  être  mariés,  par  l’outrage  public 
qu’il  imprime  au  mariage  légal,  il  est  des  gens  qui 
préfèrent  encourir  cette  honte,  ce  stigmate,  que  de 
se  priver  des  avantages  et  des  commodités  de  la  vie 
commune  à deux.  Rien  ne  serait  plus  facile  pour 
eux,  les  séparés  excepté,  que  d’échapper  à ce  mé- 
pris. Un  homme  peut  avoir  toutes  les  maîtresses  du 
monde  et  la  femme  tous  les  amants,  sans  que  l’on  y 
trouve  à redire  : le  mot  excuse  la  chose  ; mais  vivre 
en  concubinage!  C’est  dégradant,  presque  infamant. 
Néanmoins,  beaucoup  de  personnes  des  deux  sexes 
préfèrent  vivre  ainsi,  avec  ou  sans  enfants,  par  éco- 
nomie ou  autrement,  que  isolés,  séparés.  Consé- 
cration formelle,  éclatante,  des  douceurs  et  des 
avantages  de  la  vie  commune  de  l’homme  et  de  la 
femme  par  le  mariage.  (V.  Célibat  faux  jjar  concubi- 
nage.) 

Il  est  d’ailleurs  parmi  nous  un  célibat  à deux  bien 
autrement  immoral  que  le  concubinage  à trois  des 
Chinois.  C’est  celui  de  deux  hommes  ou  de  deux 
femmes  étrangers,  vivant  ensemble  ou  dans  une 
association  intime.  La  similitude  d’idées,  d’opinions, 
de  sentiments,  de  goûts  et  d’habitudes  est  si  rare  et 
difficile  entre  étrangers  du  même  sexe  pour  vivre 
intimement,  qu’il  y a toujours  lieu  de  s’en  étonner. 
Des  passions  secrètes,  cachées,  ou  des  vices  ina- 
vouables sont  seuls  capables  de  les  uniformiser  et 


les  confondre.  L’onanisme  sous  ses  diverses  formes, 
comme  le  saphisme  et  la  sodomie,  forment  ainsi  des 
ménages  à deux  d’hommes  ou  de  femmes,  travail- 
lant souvent  chacun  de  leur  côté  et  revenant  manger 
et  coucher  ensemble,  sous  prétexte  d’économie.  Tel 
est  le  célibat  à deux  qu’il  faut  surtout  signaler 
et  flétrir  comme  le  plus  immoral  de  tous. 

De  vieux  célibataires  ou  veufs  prennent  ainsi  fré- 
quemment de  jeunes  domestiques,  commis  ou  em- 
ployés, pour  leur  servir  de  femmes.  Des  ménages 
libres  d’hommes,  rapprochés  à ce  titre  et  vivant 
ensemble  comme  amis  ou  associés,  ont  été  cités 
Cette  horreur  de  la  nature  a besoin  d’être  justifiée 
par  l’exemple  des  tribades  entre  elles,  pour  être  ad- 
mise  chez  les  sodomistes. 

Dès  que  des  femmes  célibataires,  jeunes  ou  vieilles, 
entretiennent  ensemble  des  rapports  secrets  ou  en 
cachette,  il  faut  les  suspecter  de  saphisme.  Elles  en 
donnent  souvent  la  preuve  en  vivant  ensemble, 
maigre  la  différence  d’âge,  dès  qu’elles  deviennent 
libres.  On  peut  d’ailleurs  le  reconnaître  à un  signe 
cache,  absolument  caractéristique  de  ce  vice  secret 
C’est  le  volume  exagéré , l’hypertrophie  du  bord 
du  capuchon  du  clitoris,  se  détachant  du  gland. 
La  succion  de  son  extrémité  libre  lui  imprime  ce 
caractère  spécifique;  stigmate  ineffaçable  constaté 
sur  des  femmes  galantes,  convaincues  de  cette  abo- 
minable pratique.  Le  gland,  plus  développé  et  proé- 
minent, se  rapproche  même  parfois  de  la  forme  en 
massue  avec  ou  sans  déformation  de  la  vulve;  mais 
celle  du  capuchon  est  le  signe  le  plus  convaincant 
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et  il  n’en  est  pas  besoin  d’autre  pour  les  moins  cor- 
rompues. La  rougeur  et  la  ilétrissure  des  parties  ad- 
jacentes en  sont  la  confirmation. 

Les  aberrations  génitales,  qui  provoquent  ces 
exemples,  doivent  les  rendre  exceptionnels  et  plus 
rares  que  le  concubinage.  Ils  paraissent  d’autant 
moins  fréquents  qu’ils  sont  encore  plus  cachés  et 
ignorés  ; le  hasard  seul  ou  le  crime  les  fait  découvrir, 
ils  peuvent  encore  résulter  des  vices  de  confor- 
mation, comme  le  pseudo-hermaphrodisme,  où  de 
prétendues  femmes,  en  portant  l’habit,  ont  tous  les 
instincts  et  les  goûts  des  hommes  et  viæ  versa.  Le 
principal  danger  de  ces  êtres  imparfaits,  mal  sexués, 
est  précisément  de  répandre  et  propager  ces  désor- 
dres dans  la  société,  comme  des  exemples  en  sont 
relatés  à I’Hermaphrodisme.  (V.  Célibat  faux  par 
prostitution,) 


CÉLIBAT  FAUX 

OU  PSEUDO-CÉLIBAT 


De  toutes  les  formes  du  célibat,  celle-ci  est  assuré- 
ment la  plus  fréquente,  surtout  parmi  le  sexe  fort. 
Tous  les  garçons  trouvent  naturel  et  licite  de  s’amuser 
dès  l’âge  de  18  à 20  ans,  par  la  séduction  ou  la  prosti- 
tution, et  taxent  d’immorales  les  filles  qui  s’y  laissent 
aller,  excepté  leurs  victimes.  C’est  la  morale  en  vogue 
d’après  le  positivisme  régnant.  Leur  célibat  consiste 
à avoir  des  rapports  sexuels  et  même  à vivre  mari- 
talement sans  être  mariés.  Quiconque  n’entre  pas 
vierge  dans  le  lit  nuptial  a donc  eu  un  faux  célibat. 

La  prostitution  en  offre  le  type  et  la  démonstration 
publique,  ostensible,  au  grand  détriment  de  la  mo- 
rale. Son  extension,  témoignant  de  ses  succès,  expli- 
que surtout  l’augmentation  actuelle  du  célibat  pro- 
longé des  garçons.  Avec  le  désir,  la  volonté  avouée 
de  la  plupart  de  se  marier  aussi  tard  que  possible, 
aün  d’avoir  moins  d’enfants,  la  prostitution  publique 
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et  privée,  clandestiae,  leur  offre  im  moyen  facile 
et  toléré  de  satisfaire  à ces  deux  conditions  de  la 
majorité  des  mariages  tardifs.  C’est  leur  exutoire, 
leur  égoîit  commun  et  la  principale  cause  qui  fo- 
mente, entretient  et  encourage  le  pseudo^célibat. 

Elle  est  ainsi  le  prélude,  l’apprentissage  et  comme 
l’introduction  au  libertinage  qui  s’y  joint  ensuite 
trop  souvent  par  la  séduction,  les  unions  libres, 
l’adultère,  sinon  le  viol.  Aux  dons  Juans  oisifs,  désœu- 
vrés, aux  Lovclaces  pervertis,  en  proie  au  satyriasis 
de  l’imagination  encore  plus  que  des  sens,  tous  ces 
moyens  sont  bons  tour  à tour.  Ils  vont  ainsi  de  maî- 
tresse en  maîtresse,  suivant  eux.  Telles  sont  leurs  pré- 
tendues conquêtes,  obtenues  souvent  à prix  d’argent 
et  sans  résistance;  autrement  ce  sont  des  victimes. 
Ils  passent  leurs  plus  belles  années  en  exploits  amou- 
reux, en  aventures  galantes,  en  tromperies,  trahi- 
sons et  déceptions,  jusqu’à  ce  que  fatigués,  blasés, 
éreintés,  ruinés  de  bonne  heure  par  cette  vie  de  dé- 
bauche, la  plupart  sont  conduits, entraînés  à tomber 
dans  le  concubinage  avec  une  compagne  aussi  indi- 
gne qu’eux,  par  l’impossibilité  de  se  marier  convena- 
blement. Il  y a aussi  le  danger  de  le  conclure  par 
les  restes  ou  stigmates  des  maladies  contractées  et 
la  crainte,  trop  souvent  justifiée,  de  les  transmettre 
à la  femme  et  aux  enfants. 

Telle  est  la  caractéristique  du  pseudo-célibat, 
marquée  de  trois  phases  distinctes  par  des  causes 
différentes.  Nous  les  examinerons  séparément,  afin 
de  mieux  en  montrer  les  conséquences  périlleuses 
et  les  dangers  spéciaux. 
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Prostitution,  Par  ses  progrès,  sous  différents 
aspects,  elle  est  devenue  une  institution  sociale  dans 
tous  les  pays  civilisés,  sous  prétexte  qu’elle  est  né- 
cessaire, indispensable  même  à l’hygiène  et  à la  sécu- 
rité des  personnes  autant  qu’à  la  sauvegarde  et  l’hon- 
neur des  familles.  Malgré  tous  ses  dangers  et  les 
maux  qui  en  résultent  pour  la  moralité  et  la  salubrité 
publiques,  elle  est  organisée,  réglementée  et  tolérée 
par  les  pouvoirs  et  les  gouvernements,  au  bénéfice 
spécial  de  l’homme  et  pour  le  plus  grand  abaissement, 
la  dégradation , la  flétrissure  et  l’esclavage  des  fem- 
mes qui  s'y  livrent. L’effet  principal  des  arrêts,  règle- 
ments et  ordonnances  édictés  à ce  sujet  est  de  flétrir 
et  d’asservir  davantage  la  prostituée  par  son  enre- 
gistrement , son  inscription  ou  plutôt  son  écrou, 
sur  le  registre  fatal  de  la  prostitution,  sans  qu’elle 
puisse  se  relever  ensuite  à ses  propres  yeux  ni  à ceux 
de  la  société. 

Tous  les  efforts,  les  recherches  de  l’administration 
de  la  police  qui  gouverne  ces  malheureuses  tendent 
néanmoins  à ce  dernier  but  : l’inscription.  Son  idéal 
est  d’y  soumettre  toute  femme  galante , comme  si 
elle  craignait  d’en  voir  trop  diminuer  le  nombre, 
pour  les  avoir  plus  sûrement  sous  la  main  et  mieux 
les  surveiller.  Une  fille  libre  ou  en  carte  est-elle 
prise  en  délit  de  prostitution  publique,  en  dehors 
des  règlements,  ou  manque-t-elle  de  les  observer? 
elle  est  aussitôt  emprisonnée  sans  jugement  et  ré- 
duite à se  placer  en  maison,  dont  elle  devient  l’es- 
clave en  perdant  sa  liberté.  Et  pourtant  le  début  de 
cette  carrière  du  libertinage  et  du  vice  a été  souvent 
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une  séduclion  coupable  d’un  homme  riche  et  consi- 
déré. Profitant  de  sa  jeunesse,  son  ignorance,  sa 
dépendance  ou  sa  misère,  il  l’a  trompée  ou  rendue 
mère,  sans  que  les  lois  l’atteignent  pour  réparer  sa 
faute  ni  l’en  punir.  Pourquoi  donc  tant  de  cruauté 
ensuite  pour  sa  faible  victime,  conduite  ainsi  d’éche- 
lon en  échelon  dans  le  vice  par  le  déshonneur,  la 
pauvreté  et  la  misère?  En  la  punissant  de  son  délit 
commun,  la  justice  voudrait  au  moins  qu’on  lui  lais- 
sât la  liberté  de  s’amender,  se  corriger  et  se  racheter 
par  le  travail,  plutôt  que  de  la  condamner  à perpé- 
tuité à l’infamie  et  l’esclavage.  Telle  est  la  prostitution 
publique  et  autorisée. 

L’injustice  est  ici  d’autant  plus  criante  que  des 
milliers  d’autres  ülles,  plus  heureuses  ou  plus  ha- 
biles, exercent  en  toute  liberté,  jour  et  nuit, le  même 
métier  de  la  prostitution  clandestine.  Sous  les  noms 
de  femmes  galantes,  entretenues,  de  théâtre,  de  lo- 
rettes,  de  cocottes,  d’inviteuses  ou  femmes  de  bras- 
serie, etc.,  plus  de  120,000  s’y  livrent  publiquement 
à Paris,  alors  que  l’on  y compte  seulement  4 à 5,000 
prostituées  inscrites.  Le  nombre  de  celles-ci  diminue 
graduellement,  sous  l’influence  des  violentes  critiques 
dirigées  contre  la  police  des  moeurs  dans  ces  dernières 
années  (1) . De  4,580  filles  inscrites  en  1876,  elles  étaient 
réduites  à 2,839  en  1882,  tandis  que  les  premières 
augmentent.  La  liberté  a toujours  un  certain  attrait 
pour  celui  qui  recherche  leur  contact.  Il  n’y  a pour- 
tant pas  grande  différence  entre  elles;  sauf  le  nomy 


Oj  l,a  prosritutinn,  par  Yves  Guyot,  Paris.  1883. 
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c’est  à peu  près  la  même  marchandise.  Il  y a d’aussi 
belles  tilles  dans  certains  bordels  que  parmi  les  co- 
cottes les  plus  huppées,  mais  celles-ci,  luxueuse- 
ment meublées  et  élégamment  vêtues,  sont  libres  de 
recevoir  seulement  qui  leur  convient  et  les  paie  ri- 
chement ; au  contraire,  les  autres  sont  obligées  de  sup- 
porter le  premier  venu,  se  conformant  à la  taxe  de  la 
maison.  Autrement,  ce  sont  aussi  des  prostituées. 
La  liberté  devrait  donc  leur  être  uniformément  accor- 
dée avec  des  peines  égales  pour  leurs  écarts,  tandis 
que  la  fille  de  maison  est  seule  mise  hors  la  loi  et 
traitée  en  paria.  On  verra  plus  loin  celles  qui  offrent 
le  plus  de  garanties  sanitaires. 


« 


C’est  à cette  source  impure,  empoisonnée  de  Ja 
prostitution,  coulant  à pleins  bords  et  se  répandant 
partout  sous  ces  deux  formes,  que  la  plupart  des 
jeunes  gens  vont  apaiser  les  désirs  de  leurs  ardeurs 
printanières,  essayer  leurs  premiers  exploits  amou- 
reux.  Où  iraienl-ils  ailleurs  jeter  leur  gourme, 
influence  deletère  et  pernicieuse  du  positivisme  à 
outrance  en  vigueur?  Le  temps  de  l’amour  platoni- 
que et  des  amourettes,  où  s’épanchaient  les  premières 
C Lîves  du  cœur  dans  des  promenades,  des  danses 
es  entrevues,  des  causeries  intimes  si  charmantes’ 
est  passé,  à cause  de  ses  lenteurs  et  ses  incertitudes.’ 
ne  s agit  plus  de  s’amuser  aux  bagatelles  de  la  gale- 
rie ou  de  la  porte,  mais  d’entrer  immédiatement  àl'in- 
torieur.  Il  faut  aller  vite  en  besogne,  à présent  que 
tout  se  traite  et  se  fait  à la  vapeur.  Les  vœux,  ni  les 
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promesses  n’ont  plus  cours,  on  exige  des  réalités  et 
pour  mieux  vaincre  toute  timidité  puérile  et  n’essuyer 
ni  affront  ni  résistance,  on  s’adresse  d’emblée  à la 
Vénus  errante  ou  au  gros  numéro.  La  bourse  plus  ou 
moins  garnie  décide  du  choix  et,  contre  argent  comp- 
tant, tous  les  secrets  et  les  voluptés  de  l’amour.... 
des  sens  sont  aussitôt  dévoilés,  connus  et  réalisés 
aux  plus  simples  et  novices,  sans  aucun  préambule, 
ni  autre  forme  de  procès. 

Tel  est  l’apprentissage  actuel  de...  l’érotisme. 
Appliquer  le  nom  d’amour  à ces  passes  libidineuses 
serait  le  profaner.  Il  est  absent  tant  que  le  cœur  y 
reste  étranger.  Le  pur  amour  est  ainsi  inconnu  et 
caché  à beaucoup  de  jeunes  pseudo-célibataires  fré- 
quentant les  prostituées,  dont  l’accès  est  devenu  aussi 
facile  aux  campagnards,  aux  ruraux  qu’aux  citadins. 
Elles  ne  se  rencontrent  plus  seulement  en  effet  dans 
les  grandes  villes  ; il  n’est  si  petite  bourgade  qui  ne 
compte  une  de  ces  maisons  de  débauche  plus  ou 
moins  publique  ou  clandestine.  Le  vice  paré  et  dissi- 
mulé se  montre  ainsi  partout  à chaque  pas,  le  jour 
comme  la  nuit,  pour  mieux  apprivoiser  et  séduire 
ses  victimes.  Avec  la  rapidité  des  communications,  le 
paysan  du  hameau,  comme  le  fermier,  peut  même 
y recourir.  Il  n’est  pas  jusqu’au  service  militaire 
obligatoire  qui  ne  facilite  leur  contact  à toutes  les 
recrues  et  les  volontaires,  transportés  dans  les  grands 
centres.  Chacun  est  donc  exposé  à tomber  dans  leurs 
filets,  à moins  d’en  être  garanti  par  l’onanisme,  l’a- 
naphrodisie , la  neutralité  ou  toute  autre  infirmité 
analogue. 
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N’est-ce  pas  aux  perfectionnements  de  cette  règle- 
mentation à outrance  de  la  prostitution  publique, 
autorisée,  et  les  prétendues  garanties  en  résultant^ 
que  les  progrès  de  la  prostitution  clandestine  sont 
dus?  Elle  est  ainsi  la  principale  cause  du  pseudo- 
célibat, non  seulement  des  légions  de  filles  qu’elle  y 
condamne  à vie  et  des  milliers  de  militaires  forcés 
de  l’observer,  mais  la  généralité  des  jeunes  garçons 
qm  le  prolongent  ensuite  à volonté  par  l’habitude 
les  facilités  qu’elle  leur  offre  de  s’exonérer  et  l’immu- 
nité complète  et  assurée  qu’elle  semble  leur  garantir. 

« L’homme  prolonge  son  célibat,  parce  qu’il  trouve 
la  prostitution  facile,  commode,  et  offrant  une  appa- 
rence de  sécurité  »,  dit  M.  Després,  dans  ses  Études 
morales  et  démographiques  sur  la  prostitution  en 
France.  (Paris  1883.) 

II  y a sans  doute  bien  d'autres  facteurs  contin- 
gents, comme  l’ancien  chef  de  ce  service  à la  préfec- 
ture  de  police,  M.  Lecour,  le  démontre  dans  saréponse 
à cet  Mgument.  « Autrefois,  c’est-à-dire  il  y a qua- 
rante a cinquante  ans,  on  se  mariait  jeune,  parce  que 
les  goûts  étaient  plus  modestes  et  que  nul  ne  répu- 
gnait à commencer  simplement,  pauvrement  même, 
la  vie  de  ménage.  Le  mal  actuel  vient  des  habitudes 
de  luxe  à tous  les  degrés  et  d’un  affaiblissement 
des  sentiments  moraux  et  religieux.  On  attend  que 
satisfaction  ait  été  donnée  au  dangereux  dicton;  il 
faut  que  jeunesse  se  passe.  L’homme  de  province 
abandonne  sa  ville  pour  Paris,  où  il  se  corrompt  ; 

1 homme  de  la  campagne  pour  les  villes,  où  il  s’étiole.' 

! y a,  en  grand  nombre,  des  concubinages,  des  accou- 
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plements  qui  compromettent  l’avenir.  Il  y a le  com- 
merce avec  les  filles  faciles,  avec  les  femmes  déclas- 
sées, avec  tout  un  monde  qui  descend  vers  la  pros- 
titution, mais  qui  n’y  est  pas  encore  tombé.  Il  y a 
enfin  ces  liaisons,  si  séduisantes  au  début,  qui  vont 
parfois  au  crime  par  l’avortement  ou  qui  finissent 
par  le  chantage  ou  par  l’emploi,  souvent  impuni,  du 
vitriol  ou  du  revolver.  » {Archiv.  de  méd.^  mai  ! 8Ho.) 

Tout  cela  est  profondément  vrai  et  serait  confirmé 
par  tous  les  survivants  en  ayant  l’expérience;  dire 
que  la  réglementation  n’est  pour  rien  dans  le  change- 
ment opéré  est  une  exagération  opposée.  Par  les  facili- 
tés et  les  garanties  qu’elle  offre  aux  jeunes  ignorants, 
elle  est  ordinairement  l’initiatrice  sinon  l’incitatrice 
corrompue  de  tous  les  dérèglements  ultérieurs.  Les 
plus  simples,  candides  s'y  laissent  prendre  et  tom- 
bent de  degré  en  degré  dans  le  vice,  s’ils  ne  sont 
pincés  du  premier  coup.  Elle  est  donc  la  plus  grande 
coupable  par  l’appât  d’une  fausse  garantie  sanitaire, 
toujours  trompeuse  en  réalité.  Si  elle  protège  vérita- 
blement la  prostituée  et  son  infâme  commerce  par 
l’immunité  que  ses  visites  et  ses  examens  lui  confè- 
rent, elle  est  toujours  fallacieuse  dans  l’intervalle. 
Son  insuffisance  et  ses  insuccès,  ses  sévérités  et  scs 
rigueurs  arbitraires,  dirigées  contre  la  prostitution 
clandestine,  en  ont  provoqué  le  développement  épou- 
vantable, la  plus  grande  plaie  sociale  du  jour. 

Le  recensement  officiel  de  1878  accusait  en  France 
lo,0o7  prostituées  inscrites  et  41,061  insoumises. 
C’est  loin  des  lü20,000  prostituées  de  Paris.  Sans 
être  absolument  ofljcicl,  ce  chiffre  suffit  à évaluer  la 
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quantité  énorme  de  pseudo-célibataires  qui  fréquen 
!ent,  paient  et  entretiennent  cette  population  im- 
monde vivant  du  vice  et  de  l’immoralité.  On  peut 
la  décupler  à coup  sûr,  ce  qui  fait  un  total  de  près  de 
I millions  de  clients. 


En  18o0,  le  rapport  des  filles  inscrites  était  tombé 
a 16  par  10,000  habitants,  soit  3,S00  contre  30,000 
insoumises.  Les  premières  n’ont  cessé  de  diminuer 
j usqu’en  1880,  de  même  que  les  maisons  de  tolérance 
tandis  que  les  secondes  croissent,  pullulent.  D’oc- 
tobre 1878  au  1-janvier  1880,  3,443  insoumises  ont 
ete  arretees  : 2,303  mineures  et  1,138  majeures;  324 
inscriptions  nouvelles  ont  eu  lieu  seulement,  dont  7 
mineures,  d’après  le  rapport  officiel  de  la  préfecture 
de  police.  Aussi  les  maisons  de  tolérance  sont-elles 
descendues  de  233  à Paris  en  1843  à 116  en  1880  et 
18  dans  la  banlieue. 


Les  mesures  sévères  et  rigoureuses  prises  contre 
les  filles  inscrites,  et  le  peu  de  sécurité  qu’elles  pré- 
sentent quand  même,  sont  les  causes  de  cette  dé- 
croissance progressive.  Dès  que  libre,  la  prostituée 
en  carte  se  sent  susceptible  d’être  envoyée  à l’hopi- 
tal-prison  de  Saint-Lazare,  elle  fait  tout  pour  v 
échapper.  Si  le  médecin,  après  examen,  lui  apprend 
qu  elle  a du  mal  ; écoulement,  bouton  ou  ulcéra- 
tion, elle  manque  aussitôt  la  visite  obligatoire  et 
pour  se  dérober  à la  police,  déménage,  change  dé 
quartier  et  quitte  même  Paris  au  besoin  pour  se  ré- 
fugier n’importe  où.  De  là  sa  situation  plus  dange- 
reuse pour  le  client.  Réduite  à se  cacher,  à vivre 
d -expédients,  elle  court  les  aventures,  accepte  le 
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premier  venu  pour  multiplier  les  contacts.  Victime 
de  riiomme  qui  lui  a donné  sa  maladie  et  qui  reste 
libre,  irresponsable,  tandis  qu’elleest  traquée  comme 
une  bête  fauve,  menacée  d’emprisonnement  et  de  sé- 
vices, elle  arrive  à lui  rendre  tout  le  mal  qu’il  lui  a 
fait  avec  une  sorte  de  volupté  sauvage.  C’est  sa  ven- 
geance, sa  revanche  contre  ces  hommes  égoïstes,  qui, 
après  l’avoir  recherchée,  se  montrent  implacables 
envers  elle,  font  les  prudes,  et,  dans  l’intérêt  de  leur 
santé,  veulent  la  traiter,  malade,  comme  une  cou- 
pable. 

Cette  femme  tombée,  dégradée,  dans  son  ignorance 
et  sa  misère , irritée  contre  la  société,  peut  même 
considérer  comme  un  droit  de  se  soustraire  à la  po- 
lice qui  la  traite  comme  sa  chose,  en  paria,  en  es- 
clave. Le  danger  qu’elle  recèle  en  elle  est  son  fait, 
toute  la  responsabilité  en  est  donc  à cette  adminis- 
tration. Si  elle  ne  la  découvre  pas,  ne  l’enferme  pas, 
tant  pis  pour  elle  et  pour  les  clients  qu’elle  doit  pro- 
téger. Le  reste  ne  la  regarde  pas  et  elle  les  contamine 
ainsi  en  toute  sécurité. 

Tel  est  le  vice  de  l’institution,  signalé  dès  1867  au 
congrès  médical  de  Paris  par  le  docteur  Seitz,  invo- 
quant l’exemple  de  la  Bavière.  « Les  sévérités  exces- 
sives contre  la  prostitution  l’obligent  à se  cacher  et 
la  rendent  plus  nuisible  pour  la  santé  publique.  » 
Ce  jugement,  proclamé  par  Parent-Duchâtelet  il  y a 
plus  d’un  demi-siècle,  a été  déplus  ratifié  par  les 
médecins  sanitaires  français  les  plus  autorisés  : Di- 
day,  à Lyon;  Jeanne],  à Bordeaux;  Mireur,  àMarseille. 
Le  chef  du  service  des  mœurs  à Paris,  M.  Lecour,  et 
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M.  Cariier,  ancien  chef  du  dispensaire,  tout  en  étant 
ies  plus  ardents  défenseurs  de  cette  institution, 
comme  ses  agents  officiels,  ont  été  conduits,  forcés 
parles  chiffres,  à faire  publiquement  le  même  aveu. 
La  condamnation  est  donc  formelle.  Ce  système  ar- 
bitraire de  Imscription  obligatoire,  de  la  violence  et 
de  la  force  de  la  police,  doit  être  supprimé  et  rem- 
place par  la  répression  légale  de  tous  les  délits  d’ou- 
trage public  à la  pudeur  et  la  morale,  aussi  bien 
pour  les  garçons  que  pour  les  filles.  C’est  l’unique 
moyen  de  punition  efficace. 

Un  rapprochement  étrange  est  à faire  ici  entre  la 
venu  et  le  vice  symbolisant  également  le  célibat.  On 
sait  que  les  prostituées  malades  sont  détenues  à 
Saint-Lazare  et  qu’elles  ont  des  religieuses  pour  les 
gaidei,  les  surveiller  et  même  les  corriger;  des  déte- 
nues les  accusant  de  brutalité  et  de  voies  de  fait.  Les 
vieilles  filles  dévotes  sont  taxées  d’être  dures  et  sans 
pitié  (Balzac).  Le  contact  incessant  de  ces  femmes 
chastes  et  vertueuses,  au  moins  en  apparence, 
avec  ces  créatures  vicieuses,  souillées,  ordurières,  de 
tout  âge,  mineures  et  âgées,  n’est-il  pas  la  réalisa- 
tion positive  de  l’axiome  que  les  extrêmes  se  tou- 
chent? L’exemple  des  unes  est  sans  doute  la  plus  sé- 
vère condamnation  des  autres;  mais  comment  celles- 
ci,  victimes  du  libertinage  et  du  vice  par  le  prurit  des 
sens,  pourraient-elles  comprendre  la  vertu  et  la 
chasteté  ce  celles-là?  Aussi  les  plus  dures  corrections 
infligées,  les  prières  et  les  dévotions  auxquelles  elles 
sont  soumises,  ne  les  améliorent  guère  morale- 
ment. 
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* 

* * 

Les  échappées  de  Saint-Lazare  sont,  parmi  les  filles 
libres,  celles  dont  le  contact  est  le  plus  dangereux. 
La  plupart  sont  malades  et  en  s’offrant  comme  ou- 
vrières ou  avec  leur  carte,  elles  présentent  une  sécu- 
rité qui  n’existe  pas.  L’une  d’elles,  réfugiée  à Bati- 
gnolles,  a ainsi  contaminé  récemment  un  vieux  et 
riche  étranger,  père  de  famille,  en  lui  donnant  son 
adresse.  La  rencontrant  sous  de  belles  apparences, 
il  crut  faire  une  conquête  et  lui  demanda  d’aller  chez 
elle,  en  promettant  de  bien  la  payer.  Elle  refusa 
en  alléguant,  avec  une  fausse  pruderie,  qu’elle  ne 
pouvait  le  recevoir.  Il  lui  donna  rendez-vous  dans 
son  hôtel  et,  huit  jours  après,  un  écoulement  se  mani- 
festait. Ce  n’était  heureusement  que  cela  pour  lui  et 
sa  famille.  11  lui  écrivit  de  revenir  et  constata, 
de  visu,  qu’elle  était  malade  et  insoumise. 

L’homme  cherche  surtout  la  femme  libre  et  préfère 
toujours  une  rencontre  qui  ressemble  à une  aven- 
ture, une  bonne  fortune,  que  d’entrer  dans  ces  bouges, 
sorte  de  bagnes,  si  luxueux  soient-ils,  en  intimité 
avec  ces  esclaves.  Seuls,  les  jeunes  naïfs  ou  inexpé- 
rimentés et  les  soldats  les  fréquentent  encore,  trom- 
pés par  la  fausse  sécurité  qu’elles  offrent,  en  vertu 
de  l’obligation  d’un  examen  sanitaire  très  fréquent 
de  leurs  pensionnaires.  C’est  là  une  pure  illusion. 
L’examen  rapide  de  120  femmes  en  une  heure  ne 
donne  aucune  garantie  sérieuse,  même  par  un  spé- 
cialiste exercé;  au  contraire,  fait  avec  l’unique  spécu- 
lum ainsi  au  galop,  il  a plus  de  périls  que  de  garantie 
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pour  elles-mêmes.  Étant  admis  que  toute  prostituée 
est  fatalement  vouée  à la  syphilis,  qu’elle  l’a  eue,  l’a 
ou  l’aura,  suivant  l’axiôme,  comment  celle  qui  en  est 
infectée  ou  l’a  été  pourrait-elle  être  exempte  delà 
communiquer?  Le  professeur  Fournier  exige  de  ceux 
qui  l’ont  eue,  quatre  ans  de  stage  après  guérison  ap- 
parente, pour  se  marier  avec  quelque  sécurité.  Toute 
femme  l’ayant  eue,  dit  le  docteur  Mireur,  spécialiste 
de  Marseille,  devrait  être  soumise  à une  visite  quo- 
tidienne pendant  dix-huit  mois  consécutifs. 

D’ailleurs,  il  est  toujours  possible  que  d’une  visite 
a 1 autre,  faite  tous  les  deux  a trois  jours,  une  fois  par 
semaine  ou  tous  les  dix  jours  seulement,*  souvent 

davantage  dans  plusieurs  villes,  cette  femme avec 

ses  cinq  ou  six  contacts  journaliers  en  moyenne a 

bien  le  temps  d’être  contaminée  à nouveau,  et  avec 
son  insouciance  et  sa  malpropreté  habituelles,  peut 
en  contaminer  beaucoup  d’autres.  Même  bien  faite,  la 
visite  ne  protégé  pas  les  hommes  contre  la  blennor- 
rhagie ni  les  autres  accidents  vénériens. 

Indiquées  par  le  raisonnement,  ces  données  se  con- 
firment par  les  chiffres  suivants  de  la  statistique  of- 
ficielle : En  20  ans,  de  1812  à 1832,  Parent^Duchâ- 
telet  a relevé  20,626  prostituées  syphilitiques,  soit 
plus  de  1,000  par  aunée.  Sur  100  prostituées  en  mai- 
son à Paris,  26  à 30  étaient  syphilitiques,  de  1873  à 
1874,  alors  que  cette  proportion  se  réduisait  de  6 à 7 
parmi  les  filles  en  carte,  de  4 à 5 parmi  les  arrêtées, 
et  de  1 à 2 parmi  les  libres  ou  clandestines.  En  dimi- 
nuant graduellement  les  années  suivantes,  cette  pro- 
portion tombait,  en  1879-1880,  de  20  à 21  parmi  les 

22. 
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premières,  à 5 environ  chez  les  secondes,  de  2 à 3 
parmi  les  troisièmes,  et  restait  la  même  parmi  les 
dernières.  C’est  pourquoi  nous  avons  fait  de  la  pros- 
titution inscrite  une  indication  absolue  de  célibat 
indéfini. 

De  même  pour  les  maladies  vénériennes  simples. 
De  27  à 34  pour  100  dans  la  première  période  chez 
les  lilles  en  maison,  elles  tombaient  à 14  dans  la  se- 
conde. Élevées  de  o à 6 chez  les  hiles  en  carte,  elles 
n’étaient  plus  que  de  2 à 3,  c’est-à-dire  la  moitié,  en 
1880,  tandis  qu’elles  restaient  uniformément  de  2 à 
3 parmi  les  arrêtées  et  la  moitié  seulement  parmi  les 
libres. 

L'enquête  faite  à l’hôpital  du  Midi,  sur  la  source  de 
l’infection  des  malades,  a donné  des  résultats  iden- 
tiques. Sur  4,745  vénériens  interrogés  par  le  docteur 
Mauriac,  4,012  avaient  été  contaminés  par  des  filles 
libres,  431  par  des  filles  en  carte,  et  302  par  des 
filles  en  maison;  ce  qui  donne  la  proportion  suivante 
par  1,000  de  ces  trois  catégories,  suivant  leur  nombre 
respectif  : 134  pour  les  premières,  170  pour  les  se- 
condes et  251  pour  les  dernières. 

873  vénériens,  interrogés  au  même  hôpital  par 
MM.  Puche  et  Fournier,  ont  accusé  625  filles  pu- 
bliques, 52  filles  entretenues,  24  femmes  mariées, 
20  domestiques,  100  ouvrières,  46  prostituées  clan- 
destines. Les  filles  publiques,  en  maison  ou  en  carte, 
sont  donc  toujours  la  source  de  beaucoup  la  plus 
commune  de  ces  maladies. 

Sur  579  cas  de  chancre  simple,  les  consultants  de 
M.  Mauriac  les  ont  attribués  432  fois  à des  tilles  libres, 
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59  étaient  en  carte  et  58  en  maison  ; soit  14,4  des 
premières,  23,3  des  secondes  et  48  des  dernières. 

Des  1,633  syphilitiques  lui  ayant  répondu  à ce  su- 
jet, 1,414  attribuaient  leur  infection  à des  fdles  libres, 
139  étaient  encarte  et  80  en  maison;  soit  47  par 
1,000  des  premières,  au  lieu  de  55  des  secondes  et 
66,3Mes  dernières. 

Il  est  doue  bien  démontré  que  les  femmes  enre- 
gistrées sont  trois  fois  plus  dangereuses  que  les  non 
surveillées  exerçant  leur  métier  clandestinement.  Cel- 
les-ci ne  le  sont  plus  souvent  que  par  leur  grand 
nombre,  de  7 à 10  fois  plus  considérable,  en  y com- 
prenant toutes  celles  qui  se  donnent  comme  telles  : 
femmes  de  théâtre  et  de  brasserie,  de  magasin  même, 
domestiques  et  ouvrières,  venant  s’ajouter  à toutes 
celles  qui  en  font  leur  unique  métier.  De  là  l’erreur 
commune  qui  justifie  les  premières.  Les  victimes 
avouent  d’ailleurs  bien  plus  facilement  avoir  été  pris 
par  celles-là  que  par  celles-ci  ; ils  s’en  vantent  même 
comme  d’un  exploit  galant. 

La  raison  de  cette  innocuité  relative  des  prostituées 
clandestines  est  leur  liberté  même.  N’ayant  à compter 
que  sur  elles  pour  conserver  leurs  pratiques,  clients 
ou  entreteneurs,  souteneurs  même,  elles  sont  tenues 
à plus  de  soins  et  de  propreté.  Libres,  elles  accep- 
tent seulement  qui  leur  plaît,  jeunes  ou  vieux;  elles 
les  choisissent  et  peuvent  même  exiger  un  examen 
préalable.  En  général  aussi  leurs  contacts  sont  plus 
rares,  car  ils  durent  plus  longtemps.  Il  y a indication 
pressante,  lorsqu’elles  sont  malades,  de  se  traiter  et 
de  s’abstenir  pour  guérir  plus  vite  et  avec  la  liberté 
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de  refuser  qui  se  présente  ou  de  fermer  leur  porte, 
elles  offrent  moins  de  danger.  C’est  tout  le  secret 
de  leur  immunité  relative.  Les  plus  malheureuses 
seules  sont  obligées  souvent  de  cacher  leur  mal  pour 
vivre,  en  gardant  certaines  précautions  sanitaires  ou 
en  les  faisant  prendre. 

Au  contraire,  le  militaire,  soldat  ou  marin,  comme 
la  fille,  se  considère  en  règle  vis-à-vis  d’une  disci- 
pline qui,  pour  eux,  est  devenue  toute  la  loi  et  la 
morale,  lorsqu’ils  se  sont  présentés  au  jour  voulu 
à la  visite  sanitaire.  Tant  qu’ils  ne  sont  pas  détenus 
à l’hôpital,  ils  communiquent  leur  mal  sans  aucun 
scrupule.  Ceux  qui  ont  ou  croient  avoir  intérêt  à évi- 
ter la  visite  trouvent  moyen  d’y  échapper.  La  preuve 
en  est  dans  l’âge  des  entrants  à l’hôpital  pour  vérole, 
surtout  chez  ceux  qui  appartiennent  aux  corps  où  cet 
accident  entraîne  une  mauvaise  note,  la  gendarmerie 
notamment.  Il  est  probable  que  les  choses  se  passent 
de  même  pour  les  tilles  des  maisons  de  tolérance. 

Néanmoins,  en  augmentant  sans  cesse,  la  prostitu- 
tion clandestine  doit  être  considérée  comme  une 
des  sources  les  plus  actives  de  la  propagation  des 
maladies  vénériennes  et  de  la  persistance  de  la  vérole 
dans  la  société  actuelle,  mille  fois  plus  redoutable 
que  le  vol  même,  qu’elle  se  vende  ou  se  donne. 
« Contraintes  de  courir,  presque  toutes  les  femmes 
de  brasserie  sont  malades,  disent  MM.  Barthélemy  et 
Devillez  dans  leur  étude  sur  les  Inviteuses.  La  moi- 
tié des  cas  de  syphilis  constatée  chez  les  jeunes  gens 
des  Ecoles,  ont  été  contractés  avec  des  femmes  de 
liRasserie. 
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Il  en  est  de  même  des  femmes  de  théâtre  qui  sont 
payées  100  francs  par  mois  de  leurs  directeurs  et 
dont  les  toilettes  seules^  coûtent  3,000  francs.  Une 
foule  de  gens  spéculent  ainsi  sur  la  mauvaise  conduite 
de  leurs  pensionnaires  pour  s’enrichir,  au  préjudice 
du  public  qui  recherche  leurs  faveurs.  » (France 
médicale). 

Outre  la  démoralisation,  provoquée  par  le  contact 
des  prostituées,  et  toutes  les  détestables  leçons  à 
en  recevoir,  les  jeunes  gens  qui  les  fréquentent  sont 
fatalement  menacés  de  blennorrhagie  et  de  toutes 
ses  conséquences,  graves  surtout  par  la  nécessité  de 
les  tenir  secrètes.  On  continue  ainsi  ses  occupations, 
ses  habitudes,  son  régime,  ses  amusements,  et  le  trai- 
tement en  est  inévitablement  incomplet,  malgré  tous 
les  meilleurs  spécifiques.  Une  orchite  survient,  des 
rétrécissements  s’ensuivent  et  de  ces  deux  accidents 
consécutifs  peut  résulter  une  stérilité  définitive.  Que 
d’hommes  en  sont  ainsi  atteints  dans  le  mariage,  sans 
invoquer  d’autres  causes,  dont  les  exemples  sont  re- 
latés à la  Stérilité  humaine  ! 

La  syphilis  est  la  plus  redoutable  menace  de  cette 
stérilité.  Peu  de  prostituées  y échappent  et  c’est 
pourquoi  le  mariage  devrait  leur  être  absolument 
défendu.  Quand  des  hommes,  s’en  croyant  guéris 
depuis  de  longues  années,  la  transmettent  à leurs 
femmes  et  à leurs  enfants,  sans  porter  aucune  trace 
perceptible  de  cette  diathèse,  comment  des  femmes 
l’ayant  eue  en  seraient-elles  indemnes  d’une  manière 
certaine  ? Elles  ne  sont  jamais  fécondes  qu’au  début 
de  leur  métier.  La  prostitution  ne  peut  faire  que 
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des  mariages  stériles.  C’est  à elle  qu’il  faut  attri- 
buer leur  diminution  depuis  un  demi-siècle,  et  sur- 
tout la  plupart  des  mariages  tardifs  et  stériles.  Elle 
devient  ainsi  une  triple  cause  de  la  dépopulation  de  la 
France.  « Ce  n’est  pas  parce  que  des  mères  d’élite  au- 
ront donné  naissance  à de  grands  savants,  de  grands 
artistes,  que  les  peuples  échapperont  à l’invasion,  à 
la  servitude,  à la  mort  ! Mais  plutôt  parce  qu’il  sor- 
tira des  entrailles  de  la  nation,  depuis  la  femme  du 
patricien  jusqu’à  la  plus  humble  paysanne,  des  géné- 
rations d’enfants  pour  faire  des  générations  de  sol- 
dats. » (Després). 

On  n’y  parviendra  jamais  autrement  qu’en  revenant 
aux  principes  des  ancêtres  de  se  marier  de  bonne 
heure,  pour  se  mettre  à l’abri  des  folies  et  des  désor- 
dres de  la  jeunesse  dans  un  célibat  prolongé.  Une 
éducation  morale,  soutenue  par  le  travail  et  l’étude, 
permet  seule  d’arriver  sans  encombre  à l’âge  voulu 
pour  cet  acte  important.  Il  n’y  a pas  d’autre  mesure 
hygiénique  pour  triompher  des  incitations  sexuelles 
précoces,  des  appétits  vénériens  trop  violents  provo- 
qués et  entretenus  souvent  par  la  prostitution.  L’exo- 
nération naturelle  par  celle-ci  ou  artificielle  par  l’ona- 
nisme est  si  dangereuse  à cet  âge  que  l’on  ne  saurait 
y recourir  hygiéniquement  ; l’usage  ici  confine  à l’abus, 
sans  pouvoir  se  limiter  ni  s’arrêter  à point;  la  nature 
est  alors  plus  forte  que  la  volonté.  Le  plus  sûr  est  de 
se  marier  pour  obéir  à ses  instincts  et  éviter  les  ma- 
ladies. Ceux  qui  s’y  laissent  aller  ou  s’y  abandon- 
nent perdent  graduellement  le  sentiment  de  la  pudeur, 
de  la  femme  honnête  et  vertueuse,  et  c’est  souvent  en 
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les  méprisant  toutes  à Funisson  qu’ils  n’en  épousent 
aucune. 

Ea  résumé,  la  règlementation  de  la  prostitution 
publique,  autorisée,  tolérée,  en  créant  aux  filles  sou- 
mises une  sécurité  qui  a beaucoup  plus  d’inconvé- 
nients que  leurs  visites  sanitaires  n’ont  d’avantages, 
n’olfre  aucune  garantie  hygiénique.  Sous  ce  prétexte, 
radministration  n’a  donc  pas  à continuer  à se  faire 
la  pourvoyeuse  de  la  débauche;  au  contraire,  elle 
doit  y renoncer  en  laissant  celle-ci  libre,  comme  nous 
l’avons  indiqué  aux  Mesures  resMctives  du  célibat 
en  général.  C’est  le  seul  moyen  de  restreindre  cette 
lèpre  sociale  et  ses  effets  pernicieux  sur  le  célibat  et 
la  famille.  Mais  pour  la  liberté  d’une  industrie  si 
dangereuse,  une  répression  énergique  est  indispen- 
sable contre  ses  délits  et  ses  attentats  à la  pudeur. 

Prostitution  masculine.  La  femme  ne  se  livre 
pas  seule  à la  prostitution,  l’homme  est  toujoulrs 
indispensable.  Sans  lui,  elle  n’aurait  pas  de  raison 
d’être,  elle  n’existerait  pas.  Tout  homme  se  prostitue 
qui  se  livi’e  à la  prostitution,  suivant  le  commande- 
ment de  l’Église  : 

Chair  ne  désireras 
Qu’en  mariage  seulement, 

La  prostitution  étant,  d’après  Littré,  ïabandonne- 
ment  à l’impudicité,  quiconque-  y prend  part  et  la 
partage,  l'encourage  et  l’entretient  en  la  payant,  est 
donc  aussi,  comme  celui  qui  la  soutient,  un  prostitué, 
suivant  cette  définition.  « Tous  les  jeunés  gens  du 
quartier  latin,  futurs  défenseurs  de  l’ordre,  de  la 
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famille  et  de  la  société,  jetant  leur  gourme;  les 
quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  nos  officiers  et 
de  nos  soldats;  élégants  à bonnes  fortunes,  Dons 
Juans  de  boudoirs,  Lovelaces  de  cabinets  particuliers, 
vulgaires  coureurs,  petits  crevés,  vieux  polissons, 
maris  indépendants,  ont  été,  sont  et  seront  des  pros- 
titués,» dit  M.  Yves  Guyot.  Ce  qualificatif  méprisant, 
honteux,  doit  frapper  quiconque  n’entre  pas  vierge 
dans  le  lit  nuptial  ou  n’y  reste  pas  fidèle.  C’est  l’état 
général,  presque  universel  du  sexe  masculin,  dans 
les  sociétés  basées  sur  la  monogamie,  c’est-à-dire  de 
tout  homme  ayant  possédé  plusieurs  femmes. 

Rien  n’est  plus  vrai,  réel,  et  cependant  on  ne  l’en- 
tend pas  ainsi,  sinon  du  jeune  homme  qui  se  pros- 
titue en  épousant  une  vieille  femme  riche,  comme 
de  tout  homme  vénal  qui  vend  sa  plume  ou  son  vote. 
Dans  ce  sens  généralement  admis,  la  prostitution 
n’est  plus  synonyme  d’impudicité,  mais  de  gain  et  la 
prostituée  est  celle  qui  vend  ses  faveurs  au  lieu  de 
les  donner.  D’où  la  même  distinction  établie  entre 
les  hommes  : « Les  sénateurs  de  la  rue  Marbeuf 
n’étaient  pas  des  prostitués;  ce  mot  était  seul  appli- 
cable aux  dragons  de  l’Impératrice  qui  s’abandon- 
naient à eux.  M.  de  Germiny  avait  des  goûts  bi- 
zarres; le  jeune  Chouard  seul  était  prostitué  » (Y. 
Guyot.)  Telle  est  la  casuistique  adoptée  dans  la  des- 
cription suivante  pour  juger  si  elle  est  applicable. 

La  prostitution  s’exerçant  entre  hommes  est  la 
plus  infâme  et  abominable.  Étrangère  à la  précédente 
par  cette  dilférence  essentielle,  elle  s’en  distingue 
surtout  en  n’étant  ni  publique,  ni  permise,  ni  tolérée, 
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comme  outrage  à Ja  pudeur,  aux  mœurs  et  à la  mo- 
rale, au  contraire,  elle  est  essentiellement  occulte, 
cachée,  secrete,  et  ne  s avoue  même  pas  par  son  carac- 
tère antinaturel,  sinon  entre  affidés.  Toujours  clan- 
destine et  constituant  un  délit  permanent,  elle  con- 
tinue celle  des  deux  sexes  entre  eux,  quoique  diamé- 
tralement opposée  et  en  étant  la  contradiction.  Elle 
en  emprunte  même  les  allures  et  les  procédés,  et 
Timite  si  bien  qu’elle  en  est  comme  la  doublure  ou  la 
contrefaçon,  avec  un  cachet  d’abjection  et  d’avilis- 
sement encore  plus  marqué.  La  pédérastie,  en  un 
mot,  est  le  dernier  terme  ou  l’étape  ultime  du  vice 
entraînant  le  célibat  de  l’homme.  A ce  titre,  il  y a 
donc  lieu  de  la  signaler  en  passant,  quoique  déjà 
décrite  amplement  dans  V Onanisme,  où  sa  place  était 
spécialement  marquée. 

De  jeunes  garçons  efféminés,  sans  barbe,  sinon  à la 
moustache  naissante  ou  coupée  au  ras  de  la  lèvre  su- 
périeure, frisés,  parfumés,  vêtus  d’habillements  des- 
sinant les  formes  masculines,  désignés  sous  le  nom 
de  tantes,  en  sont  les  instruments  actifs.  La  méta- 
morphose est  parfois  si  complète,  que  l’un  d’eux  était 
même  appelé  du  nom  de  fille  à la  mod^. 

Ils  se  trouvent  ainsi  dans  les  endroits  favorables  à 
leurs  exploits,  les  foules  notamment,  les  rassemble- 
ments devant  les  boutiques,  les  étalages,  dans  les 
tirmoirs,  où  ils  se  livrent  à des  gestes , des  ma- 
nœuvres ou'  des  attouchements  suspects.  Des  pro- 
menades publiques  spéciales  leur  servent  de  rendez- 
vous,  où  ils  s’affichent  par  leur  mise  et  leur  démarche 
leurs  regards  fixes  et  provoquants,  souriant  en  cou- 
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lisse,  comme  les  prostituées,  dès  qu’on  les  regarde.  A 
ces  signes  et  bien  d’autres,  un  coup  d’œil  ou  de  tête, 
ils  se  révèlent  aux  sodomistes  qui  les  recherchent, 
et,  en  s’écartant,  ils  se  font  suivre  et  accoster.  Autre- 
ment, ils  s’asseyent  à côté  de  ceux  qu’ils  soupçonnent 
ou  reconnaissent  tels  et  dévoilent  bientôt  leur  but 
par  leurs  minauderies  et  leurs  allusions  ambiguës. 
C’est  ainsi  qu’ils  lient  connaissance  et  se  font  con- 
duire à domicile,  dans  un  hôtel  de  passe  ou  dans  une 
voiture. 

La  ressemblance  avec  la  prostitution  féminine  est 
donc  frappante,  et  il  serait  superllu  d’insister  sur  ce 
sujet,  rayant  traité  ailleurs  avec  tous  les  développe- 
ments nécessaires.  {V.  p.  89.)  La  seule  différence  est 
dans  la  rareté  de  celle-ci  qui  se  rencontre  seulement  à 
l’état  épidémique  dans  les  capitales  par  l’extension 
du  vice  abject  de  la  sodomie.  Il  faut  aussi  constater 
que  beaucoup  de  ces  jeunes  pédérastes  sont  mal 
conformés  au  physique  ou  au  moral  ; la  plupart 
étant  sans  sexe  bien  défini,  anaphrodites  ou  neutres. 
Adonnés  à l’onanisme  seul  ou  à deux,  ils  y restent, 
ne  sachant  comment  faire,  ni  à qui  s’adresser  autre- 
ment. Leurs  difformités  extérieures,  plus  ou  moins 
accentuées,  expliquent  l’infirmité  morale,  sexuelle. 
C’est  pourquoi  la  majorité  se  rencontre  parmi  les 
domestiques,  valets  de  chambre,  tailleurs  et  coutu- 
riers ou  autres  occupations  de  femmes.  Plusieurs 
exemples  anonymes,  soumis  à notre  observation,  en 
sont  relatés  à V Anaphrodisie  sexuelle,  comme  indi- 
cation du  célibat.  Autrement,  c’est  du  vice  ou  du 
chantage  par  l’exploitation  à la  débauche. 
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Tels  sont  en  particulier  ceux  qui  sont  engagés, 
affiliés  et  payes  par  les  prostituées.  Il  est  avéré,  par 
des  dépositions  et  des  rapports  judiciaires,  que  des 
filles  en  maison  ou  libres  servent  spécialement  à la 
parte  poste  les  sodomistes  qui  en  réclament  l’usage. 
Afin  de  leur  donner  le  choix,  des  maisons  de  tolé- 
rance s’attachent  de  jeunes  pédérastes,  recrutés  par 
leurs  pensionnaires,  pour  rendre  leur  service  com- 
plet, comme  en  Italie,  où  l’on  présente  ouvertement 
hella  ragazza  ou  bello  ragazzo —belle  fille  ou  beau 
garçoii.  Cette  prostitution  masculine  est  si  com- 
mune dans  l’Afrique  française,  où  les  jeunes  Maures 
s’olfrent  pour  ainsi  dire  directement  comme  en  Tur- 
quie, qu’elle  a envahi  la  métropole  pour  l’exercice 
coupable  du  chantage  qui  en  est  la  plaie  honteuse. 

Cette  prostitution  spéciale,  ignorée,  entre  les  pé- 
dérastes et  les  sodomistes,  retient  dans  le  pseudo-  ' 
célibat  beaucoup  d’hommes,  à l’instar  de  l’onanisme 
et  l’anaphrodisie  par  inversion  sexuelle.  L’amour 
grec  remonte  d’ailleurs  à la  plus  haute  antiquité  ; 
Socrate  1 enseigne  à son  ami  Glaucon,  en  lui  disant; 

« Un  homme  expert  en  amour  ne  devrait  pas  ignorer 
que  celui  qui  aime  ou  qui  est  disposé  à aimer  est 
touché  et  remué  de  quelque  manière  par  la  présence 
de  tous  ceux  qui  sont  à la  fleur  de  l’âge,  parce  que 
t(ms  lui  semblent  dignes  de  ses  soins  et  de  sa  ten- 
dresse. N’est-ce  pas  ainsi  que  vous  faites,  vous 
autres,  à l’égard  des  beaux  garçons  ? » {LÉtat  et  la 
République  de  Platon.)  La  même  idée,  sous  une 
forme  plus  moderne,  a été  émise  par  le  philosophe 
Lameltrie  au  xviii^"  siècle,  en  disant  que  tout  est 
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femme  dans  ce  que  peut  aimer  l’homme  et  lui  in- 
spire un  amour  identique. 

Un  préjugé  y conduit  même  et  y retient  ceux  qui 
n’en  ont  pas  l’expérience.  C'est  de  se  mettre  par  là  à 
l’abri  des  maladies  vénériennes  et  syphilitiques,  la 
vérole  en  particulier.  Elle  se  transmet  des  plus  facile- 
ment, au  contraire,  par  l’onanisme  buccal  entre  indivi- 
dus du  même  sexe,  comme  de  nombreux  exemples  en 
sont  constatés  chez  les  enfants  soumis  à ces  pratiques. 
L’onanisme  manuel  à deux  peut  seul  en  préserver  ; 
dès  que  les  muqueuses  sont  mises  en  contact  immé- 
diat, la  voie  anale  est  aussi  exposée  que  le  vagin  à 
la  communiquer  et  à la  recevoir.  J’ai  pu  convaincre 
ainsi  plusieurs  malades  des  deux  sexes  de  sodomie 
passive,  alors  que  les  accidents  primitifs  : excrois- 
sances, verrues,  plaques  muqueuses,  chancres,  ulcé- 
rations, étaient  localisés  à l’anus.  En  devenant  des 
pièces  à conviction,  ces  lésions  peuvent  même  servir 
à la  condamnation  judiciaire,  de  ceux  qui  sont  arrêtés 
pour  actes  de  prostitution  masculine  ou  accusés  de 
sodomie.  De  nombreux  exemples  en  sont  relatés 
à V Onanisme  anal  en  particulier. 

Libertinage.  De  la  prostitution  au  libertinage,  il 
n’y  a pas  loin  ; il  la  précède  même  parfois,  car  ces  deux 
vices  se  tiennent  et  s’engendrent  réciproquemeint. 
Appliqué  aux  deux  sexes,  mais  surtout  à l’homme, 
il  s’entend  particulièrement  de  ceux  qui  courent  les 
intrigues  amoureuses,  sans  foi  ni  loi  ; se  faisant  un 
malin  plaisir,  sinon  un  mérite,  de  tron^per,  de  séduire,  ■ 
abandonnant  l’une  pour  l’autre,  et  en  entretenant 
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même  plusieurs  à la  fois,  lis  courtisent  indifférem- 
ment toutes  les  femmes  et  se  compromettent  ainsi  pu- 
bliquement dans  des  aventures  galantes.  C’est  en  un 
mot  la  polygamie  organisée. 

Tel  est’le  libertin,  quant  aux  rapports  sexuels  dans 
leur  exercice  naturel,  avec  toutes  les  perversions  ré- 
sultant de  leur  abus.  Filles  et  garçons  s’abandonnant 
passionnément  ensemble  ou  séparément  à ces  dépra- 
vations sont  prédisposés  au  célibat.  Il  est  même 
nécessaire  qu’ils  y restent  et  c’est  à tort  que  les  pa- 
rents cherchent  à les  marier  malgré  eux,  sous  pré- 
texte de  leur  mettre  du  plomb  dans  la  tête.  Le  liber- 
tinage et  l’hystérie  en  sont,  au  contraire,  des  contre- 
indications  positives. 

Beaucoup  de  filles  libertines  tombent  ainsi  dans 
la  prostitution  et,  par  les  recrues  et  les  connais- 
sances qu’il  y fait,  le  jeune  homme  passe,  de  là  à 
la  prostitution  clandestine  où  il  ne  reste  pas  souvent, 
faute  d’attrait.  La  séduction  l’attire  et  il  arrive  par- 
fois au  viol,  à l’adultère,  par  une  pente  fatale.  S’il  y 
a ordinairement  des  appétits,  des  tempéraments  spé- 
ciaux pour  ces  différents  genres  de  libertinage  crimi- 
nel, l’on  n’y  parvient  guère  que  par  la  prostitution. 
Seuls,  les  libertins  fieffés  y débutent  de  piano  en  la 
méprisant  comme  trop  facile.  Une  première  victime 
encourage  ces  gredins-là  à persévérer  en  leur  donnant 
du  ton.  Les  militaires,  favorisés  par  leurs  change- 
ments de  garnison,  sont  réputés  coutumiers  du  fait. 
Il  en  est  qui  se  vantent  d’avoir  ainsi  semé  des  en- 
fants partout.  Ce  sont  les  libertins  éhontés  et  van- 
tards. 
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Tous  ces  célibataires  dépravés,  se  jouant  de  l’hon- 
neur des  filles  et  des  femmes,  du  reispect  du  foyer 
domestique  et  de  la  paix  des  familles,  sont  les  pires 
ennemis  de  la  société.  On  ne  peut  mieux  les  assimi- 
ler qu’aux  prostituées,  semant  partout  où  ils  passent 
la  honte  et  le  désespoir,  quand  ce  n’est  pas  la  mala- 
die et  la  mort.  La  1res  grande  majorité  des  enfants 
trouves  est  le  fait  du  libertinage,  malgré  les  fraudes, 
l’onanisme  et  tous  les  stratagèmes  enseignés  par 
eux  pour  en  prévenir  la  naissance,  quand  ils  ne 
sont  pas  complices  des  avortements  et  des  infanti- 
cides qu’ils  ont  provoqués.  Ils  contribuent  ainsi  à la 
dépopulation  en  corrompant  les  mœurs. 

Victimes  ordinaires  de  la  syphilis,  par  tous  les  dé- 
sordres de  leur  vie  galante  et  de  débauche,  les  liber- 
tins en  sont  les  plus  actifs  propagateurs.  Incapables 
de  s’astreindre  à se  traiter  ni  se  ranger,  ils  n’en  gué- 
rissent jamais  et  la  transmettent  à tout  hasard,  comme 
ils  l’ont  reçue,  aussi  bien  à la  jeune  fille  confiante 
en  leurs  promesses  de  mariage  qu’à  l’aventurière  la 
plus  éhontée  et  dissolue,  sans  se  faire  scrupule  de 
l’introduire  même  dans  les  ménages  à l’occasion. 
Aussi  n’ont-ils  qu’une  progéniture  chétive  et  rare  en 
se  mariant,  comme  quelques-uns  sur  le  tard,  pour 
faire  une  fin. 

C’est  la  première  manière  de  ces  dons  Juans  de 
boudoirs  ou  ces  roublards  d’amourettes  de  terminer 
leur  pseudo-célibat  qu’ils  prolongent  d’ordinaire  jus- 
qu’à trouver  un  riche  parti.  Ceux  qui  ont  un  nom, 
un  titre,  des  richesses  apparentes,  factices,  ou  un 
blason  souvent  sali  par  la  triste  célébrité  de  leurs 
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bonnes  fortunes,  leurs  aventures  galantes,  l’enlève- 
ment, la  séduction  ou  le  suicide  de  leurs  victimes,  en 
font  lacondition  essentielle;  tout  le  reste  est  accessoire. 
Des  entremetteurs  intéressés,  agents  matrimoniaux 
ou  d’affaires  véreuses,  sont  les  intermédiaires  habi- 
tuels de  ces  mariages  cherchés  au  loin,  meme  à l’é- 
tranger, pour  mieux  tromper  son  monde  et  éviter  des 
révélations  compromettantes.  D’autres  font  une  to- 
quade par  leurs  hâbleries  sur  les  gens  simples  et  réus- 
sissent à se  faire  prendre  au  sérieux  par  d’honnêtes 
familles,  soit  en  simulant  une  fausse  passion,  soit  en 
étalant  les  avantages,  toujours  en  perspective,  de  leur 
position,  alors  qu’ils  apporteront  en  réalité  à la  jeune 
fille  innocente  les  restes,  les  débris  impurs  d’une  vie 
de  luxure  et  de  débauche. 

Une  condition  constante  de  ces  mariages  est  leur 
brusquerie,  leur  soudaineté  ; ils  ne  se  feraient  pas 
autrement.  Tous  ces  Lovelaces  se  trahiraient  par 
une  cour  prolongée;  ils  craignent  de  se  faire  con- 
naître. Deux  ou  trois  entrevues  leur  suffisent;  ils 
sont  toujours  pressés  de  conclure.  C’est  l’indice  d’un 
piège.  Défiez-vous  de  ces  vieux  célibataires  s’éna- 
mourant d’une  jeune  vierge,  comme  les  deux  satyres 
de  la  belle  Suzanne,  dont  la  passion  violente  ne  leur 
permet  pas  d’attendre  les  délais  réglementaires.  Plus 
de  préliminaires  pour  eux,  il  leur  faut  vaincre  d’em- 
blée. Au  contraire,  le  véritable  amoureux  est  pa- 
tient, car  il  attend  tout  de  celle  qu’il  aime.  Aussi  les 
suites  de  ces  mariages  emportés  d’assaut  sont-elles 
déplorables  : c’est  l’abandon,  la  séparation  ou  le 
divorce  à bref  délai  dans  les  neuf-dixièmes  des  cas. 
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Ne  pouvant  tromper  les  familles  clairvoyantes, 
soucieuses  avant  tout  d’assurer,  autant  que  possible, 
l’avenir  et  le  bonheur  de  leurs  filles  par  des  délais, 
un  examen,  des  épreuves  et  une  connaissance  suffi- 
sante des  aspirants,  la  plupart  sont  exclus  en  se 
laissant  démasquer,  excepté  de  leurs  pareils.  C’est  à 
juste  titre,  dès  qu’ils  ont  35  à 40  ans  et  surtout 
davantage.  En  atteignant  la  vie  dans  sa  source,  le 
libertinage  la  diminue  fatalement.  Qu’une  diathèse 
existe  à l’état  latent,  et  elle  ne  tardera  pas  à éclater. 
Les  principaux  organes,  surmenés  dans  leur  méca- 
nisme, leur  fonctionnement,  s’altèrent  bientôt  et  ces 
hommes  meurent  généralement  sur  le  retour,  même 
avec  une  conduite  régulière.  Us  semblent  le  prévoir 
en  se  sentant  affaiblis,  usés,  vieux  avant  l’age,  et  pré- 
fèrent choisir  une  maîtresse  attitrée,  pour  finir  leur 
vie  comme  ils  l’ont  commencée,  suivant  leur  maxime 
favorite  : courte  et  bonne,  ils  vivent  ainsi  en  concu- 
binage, sinon  ils  meurent  dans  l’isolement,  délais- 
sés et  méprisés,  en  proie  à la  souffrance  de  tous  les 
maux  qu’ils  se  sont  attirés.  Par  extraordinaire,  l’un 
d’eux,  mort  à 56  ans,  avait  à son  convoi  un  nom- 
breux cortège  de  femmes  de  tout  âge  et  de  toute 
condition,  dont  les  toilettes,  bigarrées  et  excen- 
triques, indiquaient  la  ressemblance.  C’étaient  toutes 
ses  anciennes  maîtresses,  appelées  séparément  comme 
légataires,  réunies  ainsi  autour  de  son  cercueil  sans 
le  savoir.  Il  avait  légué  à chacune  un  cadeau  parti- 
culier de  son  mobilier  de  garçon,  consacrant  par  là 
dans  sa  mort  ce  qu’il  avait  fait  toute  sa  vie. 

Une  mauvaise  éducation  ou  des  exemples  immoraux 
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sont  la  plus  fréquente  cause  de  ce  pseudo-célibat 
par  libertinage.  Mais  comment  des  parents  ou  des 
maîtres,  partageant  ces  défauts,  pourraient-ils  les  pré- 
venir ou  les  réformer  chez  leurs  enfants  ou  leurs 
élèves?  L’hérédité  est  surtout  fatale  à cet  égard. 
Deux  frères  utérins  sont  élevés  ensemble.  Leur  mère 
est  nonchalante,  désordonnée,  paresseuse  et  pro- 
digue. Son  premier  mari  avait  toutes  les  qualités 
opposées,  tandis  que  le  second,  au  contact  d’une 
telle  femme,  devint  bientôt  comme  elle  et  s’adonna 
à l’ivrognerie  dont  il  mourut.  L’aîné  des  enfants  est 
un  honnête  homme,  laborieux,  rangé,  marié,  dans 
une  situation  prospère,  tandis  que  le  second  est  un 
fainéant,  libertin,  adonné  à tous  les  vices,  vivant 
dans  la  débauche  et  ruiné.  Aussi,  il  est  resté  céliba- 
taire, à défaut  de  trouver  à se  marier.  Il  vit  avec  sa 
mère  dans  le  dénuement  et  le  désordre.  L’eftèt  pré- 
dominant de  l’hérédité  sur  l’éducation  est  manifeste 
dans  ce  cas.  C’est  un  cercle  vicieux  qu’une  bonne 
et  sévère,  éducation  peut  seule  briser. 

Il  exerce  surtout  la  plus  funeste  influence  sur  la 
criminalité.  En  excitant  le  système  nerveux,  il  trouble 
la  raison  et  pervertit  la  moralité.  De  là  tous  les 
actes  répréhensibles  et  criminels  commis  chaque 
jour  par  les  libertins.  Le  type  en  est  dans  la  prosti- 
tution pour  ceux  qui  l’exercent  et  l’entretiennent, 
surtout  à l’état  clandestin.  Sur  100  commis  de  ma- 
gasin, emprisonnés  pour  abus  de  confiance,  vol  ou 
escroquerie,  les  trois  quarts  devaient  leur  condam- 
nation au  libertinage.  {Médecine  des  passions,  II, 
D.  145.) 
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Concubinage.  Cet  état  extra- légal  est  la  consé- 
cration publique  et  flagrante  du  pseudo-célibat  de 
rhomme  et  de  la  femme  vivant  ensemble,  avec  ou  sans 
enfants,  sans  êtBe  mariés.  11  en  est  plutôt  la  fin  que 
le  comme ncqnient  et  accuse,  saufde  rares  exceptions, 
une  vie  ordinairement  déréglée  dont  il  est  la  confir- 
mation. Sa  définition  est  l’union  libre,  sans  autre 
formalité  que  la  volonté  des  deux  conjoints. 

Cette  union  selon  la  nature  a existé  pendant  de 
longs  siècles  à l’origine  des  sociétés.  Les  jeunes  gens 
se  choisissaient,  s’accordaient,  et  la  ratification  des 
parents  de  la  fille,  du  père  surtout,  constituait  toute 
la  loi.  Celle  de  Moïse  consistait  pour  tous  les  Juifs  à 
ne  pas  s’unir  à une  étrangère.  Il  devint  ainsi  légal  en 
Grèce  et  dans  l’Empire  romain;  favénement  seul  du 
Christianisme,  par  sa  puissance  morale,  put  changer 
cet  état  de  choses. 

11  était  si  fortement  passé  dans  les  mœurs  romaines, 
que  l’Eglise  primitive  ne  put  établir  le  célibat  de  ses 
ministres.  Le  concubinage  fut  permis,  puis  toléré 
chez  les  clercs  pendant  de  longs  siècles  et  malgré  les 
longues  et  vives  controverses  soulevées  à ce  sujet  — 
signalées  au  Célibat  religieux  — il  se  perpétua  jus- 
qu’au concile  de  Trente,  qui  l’abolit  définitivement. 

Les  bâtards  étaient  si  nombreux  alors,  qu’au- 
cun déshonneur  n’en  résultait  pour  eux;  ils  se 
paraient  même  de  ce  titre,  dès  que  leur  nom  était  de- 
venu célèbre,  en  couvrant  leur  blason  d’une  barre. 
Le  roi  les  légitimait  parfois  et  il  existait  un  office 
spécial  à cet  effet.  Suivant  l’orthodoxie  de  l’Église  ro- 
maine, tout  mariage  civil  qui  n’est  pas  ratifié  au  pied 
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de  ses  autels  est  un  concubinat  et  les  enfants  en 
provenant  des  bâtards.  Ceux  des  prêtres  sont  ainsi 
sans  aucun  droit  sur  la  succession  de  leur  père  na- 
turel, qui  ne  peut  même  les  reconnaître  légalement, 
d’après  le  Concordat. 

Un  concubinat  légal  existe  encore  pour  les  souve- 
rains : c’est  le  mariage  morganatique  ou  de  la  main 
gauche.  Le  dernier  exemple,  en  France,  fat  celui  du 
roi  Soleil  avec  celle  qui  était  sa  maîtresse  depuis 
longtemps.  Victor- Emmanuel  était  marié  morganati- 
quement et  l’empereur  Alexandre,  lors  de  sa  mort 
violente,  laissa  aussi  une  concubine  avec  plusieurs 
enfants.  Il  existe  surtout  en  Allemagne,  par  les  pri- 
vilèges absurdes  et  ridicules  dont  jouit  encore  la 
noblesse. 

La  concubine  est  la  femme  sans  le  titre,  quoiqu’en 
en  tenant  réellement  la  place,  puisque  ses  enfants 
sont  sans  droits,  à moins  d’être  reconnus.  Beaucoup 
d’hommes,  par  ignorance,  misère  ou  perversité,  sinon 
pour  éviter  quelques  frais  ou  par  mépris  de  la  loi 
civile,  en  mettant  au-dessus  celle  de  la  nature,  font 
ainsi  des  mariages  sans  la  sanction  de  l’autorité  civile 
ni  le  respect  de  l’opinion  publique.  Dans  les  grandes 
villes  surtout,  ces  mariages  naturels  sont  dans  une 
proportion  effrayante.  Si  la  fidélité  est  le  principal 
mérite  d’une  union,  elle  peut  sans  doute  exister  sans 
que  M.  le  Maire  l’ait  légalisée;  mais  la  liberté  réci- 
proque du  concubinage  a quelque  chose  de  dissol- 
vant et  de  démoralisant.  Quiconque  refuse  de  se  sou- 
mettre à la  loi  pour  se  réunir,  n’en  tiendra  pas  plus 
compte  pour  se  séparer;  il  fait  tout  à son  bon  plaisir. 
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Tel  est  le  célibat  déguisé  du  concubinage.  Sans 
parler  des  enfants  dont  le  sort  est  toujours  précaire, 
il  est  aussi  préjudiciable  aux  individus  qu’à  l’ordre 
social.  Cette  union,  selon  la  nature,  ne  mérite  donc 
ni  la  considération,  ni  le  respect  de  celle  qui  est  créée 
par  la  société.  Le  devoir  du  mariage  en  fait  la  supé- 
riorité. 

C’est  pourquoi  le  concubinage,  à de  rares  exceptions 
près,  est  banni  légalement  chez  toutes  les  nations 
chrétiennes,  en  vertu  même  de  leur  religion.  Les 
Juifs  l’ont  aussi  répudié  et,  par  sa  difTérence  avec  la 
polygamie  musulmane,  il  reste  localisé  en  Chine,  où 
il  existe  plutôt  d’après  la  loi  civile  qu’en  vertu  des 
diverses  religions  qui  y sont  pratiquées.  Ses  diffé- 
rences, bien  connues  depuis  que  ce  pays  est  large- 
ment ouvert,  en  font  une  institution  spéciale  dont 
l’intérêt  trouve  sa  place  ici,  d’après  les  communica- 
tions officielles  d’un  savant  chinois  à ce  sujet. 

La  concubine  chinoise  est  synonyme  de  maîtresse 
autorisée  et  reconnue  par  la  loi  et  par  l’épouse  légi- 
time. Le  consentement  formel  de  celle-ci  est  indis- 
pensable pour  qu’elle  soit  admise  dans  le  ménage 
commun,  en  faveur  de  l’avenir  de  la  famille,  base  et 
pivot  social  dans  l’Empire  du  Milieu.  Toutes  les  lois 
y sont  subordonnées.  La  stérilité  et  la  maladie  de  la 
femme  légitimé  sont  ainsi  les  principaux  motifs  de 
l’admission  de  la  concubine.  « C’est  une  sorte  de 
maîtresse  légitime  qui  dispense  l’homme  de  cher- 
cher ses  aventures  hors  de  chez  lui.  » 

Sans  la  justifier,  cette  coutume  est  donc  simplement 
la  copie  fidèle  des  mœurs  des  premiers  patriarches. 
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Sara,  femme  d’ Abraham,  n’ayant  pas  encore  donné 
d’enfant  à son  mari,  avait  une  servante  égyptienne 
nommée  Agar  et  elle  dit  à Abraham  : « L’Eternel  m’a 
rendue  stérile;  viens,  je  te  prie,  vers  ma  servante; 
peut-être  aurais-je  des  enfants  par  elle.  » Alors  Sara 
prit  Agar  et  la  donna  pour  femme  à son  mari.  (Ge- 
nèse, XVI,  2,  3.) 

La  concubine  en  Chine  n’est  pas  autre  chose,  quand 
le  mariage  entre  deux  époux  cesse  d’être...  ce  qu’il 
doit  être.  Des  raisons  spéciales  peuvent  briser  la 
carrière  matrimoniale  du  mari,  comme  le  change- 
ment d’humeur,  les  infirmités,  l’âge,  etc.  En  pareil 
cas,  l’Européen  trouve  et  prend  facilement  des  maî- 
tresses et,  sous  prétexte  de  délicatesse,  il  commet 
des  crimes  effroyables  en  semant  ici  et  là,  par  ses 
relations  galantes,  des  enfants  bâtards  qui  seront 
l’objet  d’avortements,  d’infanticides,  du  suicide  de  la 
mère,  ou  qui  seront  jetés  dans  la  vie  avec  une  tache 
ineffaçable  dans  leur  état  civil  et  se  trouveront  sans 
ressources  et  sans  famille. 

Malgré  sa  brutalité  sauvage,  le  concubinage  chi- 
nois produit  des  effets  tout  différents.  L’autorisation 
indispensable  de  l’épouse  légitime  ne  s’accorde  pas 
à la  légère  ; ce  consentement  ne  se  donne  que  dans 
des  conditions  déterminées,  par  esprit  de  dévoue- 
ment à la  famille  et  pour  que  le  mari  ait  des  enfants 
qui  honorent  les  ancêtres.  La  monogamie  étant  l’es- 
sence du  mariage,  en  Chine  comme  en  Europe,  et 
la  bigamie  punie  très  sévèrement,  les  Chinois  préfè- 
rent le  concubinage  au  divorce,  également  admis 
pour  cause  de  stérilité. 
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L’amour  lie  les  cœurs  eu  Chine  comme  partout 
et,  entre  ces  deux  maux,  l’amour  vrai  choisit  le  moin  ■ 
dre  dans  l’intérêt  de  la  famille.  Les  concubines  août 
ainsi  prises  d’ordinaire  dans  les  basses  classes  ou 
parmi  les  parents  nécessiteux,  de  l’agrément  même 
de  la  femme  légilimc  qui  les  reçoit  comme  étant  à 
son  service.  Elles  sont  ses  servantes  et  lui  doivent 
obéissance,  comme  Agar.  Si  elle  n’a  pas  d’enfants  et 
qu’il  en  survienne,  elle  les  considère  comme  les  siens  ; 
si  elle  en  a,  ils  sont  reconnus  et  ont  les  mêmes 
droits  que  les  enfants  légitimes. 

Ce  caractère  essentiel,  unique  et  spécifique,  du 
concubinage  chinois  tant  décrié,  le  rend  certainement 
supérieur  à tout  ce  qu’il  a été  et  est  encore  actuelle- 
ment. A aucune  époque,  leslois  et  ordonnances  l’au- 
torisant et  le  réglementant,  dans  les  civilisations 
grecque  et  romaine,  n’ont  admis  comme  base  la  légi- 
timation des  enfants  en  provenant.  En  Grèce,  le  père 
prêtait  sa  concubine  à son  lils  pour  attendre  le  ma- 
riage. En  France,  il  est  encore  à cet  exemple  des 
parents  immoraux,  prévoyants  à l’excès,  qui  pren- 
nent des  servantes,  des  femmes  de  chambre,  poul- 
ies mettre  dans  le  lit  de  leur  fils,  afin  de  prévenir 
des  liaisons  plus  dangereuses,  des  dépenses  folles  et 
surtout  des  maladies.  A Rome,  Jules  César  permit  à 
tout  homme  d’avoir  autant  de  concubines  qu’il  vou- 
lait, afin  que  les  générations  en  résultant  pussent  tou- 
jours remplir  les  vides  de  ses  légions.  Mais  tous  ces 
enfants  étaient  fatalement  des  bâtards , comme  dans 
le  concubinage  illégal  actuel.  Afin  de  restreindre  la 
polygamie  résultant  de  ces  lois,  Justinien  en  permit 
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seulement  deux  femmes  : une  épouse  et  une  concu- 
bine dont  les  enfants  jouissaient  de  certains  droits  sur 
la  succession  du  père.  Ils  variaient,  suivant  les  pays, 
chez  les  Francs,  les  Germains  et  les  Lombards.  Plu- 
sieurs hommes  illustres,  nés  de  concubines  ou  de 
maîtresses,  ont  rendu  ce  titre  célèbre  en  France.  La 
loi  chinoise  se  distingue  de  toutes  les  autres  en  les 
légitimant.  La  moralité  de  ce  but  est  un  grand  bien- 
fait. La  loi  n’en  est  pas  moins  amoindrie  sans  doute 
dans  son  idéal,  en  consacrant;  cette  immoralité  cho- 
quante ; mais  n’est-elle  pas  obligée  de  s’accommoder 
aux  nécessités  de  la  vie  de  ceux  pour  lesquels  elle 
est  faite?  Ell-e  est  légitime,  puisque  la  fin  justifie  les 
moyens. 

Cette  institution  ne  mérite  donc  pas  tous  les  ana- 
thèmes qu’elle  a suscités  en  Europe.  Elle  sert  d’é- 
preuve judicieuse  à la  virilité  du  mari  et  à la  stéri- 
lité de  la  femme  légitime.  Elle  est  ainsi  préférable  à 
la  séparation  et  même  au  divorce  pour  cause  d’infé- 
condité du  mariage  ; bien  des  mariés  la  choisiraient, 
s’il  leur  était  loisible  de  le  faire,  de  préférence  à l’adop- 
tion d’un  enfant  étranger.  N’est-ce  pas  en  réalité  le 
concubinage  déguisé  avec  des  servantes  dont  le  père 
se  porte  le  parrain?  L’immoralité  est  donc  plus  appa- 
rente que  réelle,  en  faveur  de  la  légitimité  des  enfants 
nés  ainsi. 

Nul  doute  qull  ne  s’ensuive  de  graves  abus,  comme 
de  toutes  les  institutions  humaines.  Les  concubines 
imitent  souvent  Agar  en  abusant  de  leur  situation 
particulière  pour  mépriser  la  femme  légitime  et  lui 
nuire  dans  l’esprit  de  son  mari.  Aussi  le  concubinage 
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n’est-il  pas  appliqué  dans  tous  les  ménages,  malgré 
son  usage  reçu  et  passé  dans  les  mœurs.  Les  famil- 
les chinoises  ne  sont  pas  rares  où,  avec  comme  sans 
enfants,  il  n’y  a pas  de  concubine,  malgré  les  circon- 
stances qui  justifient  son  admission.  {La  Chine  et  les 
Chinois,  par  Tcheng-Ki-Tong , Paris  1884.) 

Qu’advient-il,  en  général,  dans  les  mariages  stériles 
entre  gens  désirant  des  enfants  et  dont  ceux-ci  for- 
ment d’ordinaire  le  lien  indissoluble?  Des  reproches, 
de  la  froideur,  des  infidélités  souvent  réciproques.  La 
femme  surtout,  voulant  devenir  mère,  s’y  prête  faci- 
lement en  dehors  du  lit  conjugal  et  le  mari,  de  son 
côté,  forme  souvent  des  liaisons  adultères.  De  là  des 
querelles  et  la  discorde  du  ménage;  d’où  s’ensuit 
trop  souvent  la  séparation,  volontaire  ou  judiciaire, 
c’est-à-dire  le  concubinage  forcé. 

Comment  des  époux,  jeunes  et  ardents,  ayant 
resté  en  ménage  pendant  un  certain  temps,  pour- 
raient-ils vivre  autrement  ? Le  mariage  plus  fré- 
quent chez  les  divorcés  et  les  veufs,  libres  à cet 
égard,  que  parmi  les  adultes  des  deux  sexes  ma- 
riables du  même  âge,  établi  par  la  statistique,  en 
est  la  preuve.  L’existence  d’enfants  peut  seule  leur  en 
faire  un  devoir,  une  obligation.  Il  leur  faut  dès  lors 
choisir  entre  le  libertinage,  la  prostitution  ou  le  con- 
cubinage et  celui-ci  est  le  plus  souvent  adopté  par 
l’homme.  40,ü00  femmes  au  minimum  s’y  engagent 
à Paris,  d’après  les  calculs  statistiques  de  Bertillon. 
C’est  le  dixième  des  ménages.  La  femme  vivant 
ainsi  s’y  trouve  souvent  entraînée  comme  l’homme, 
lorsqu’ils  sont  séparés  judiciairement  sans  pouvoir 
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se  mai’ier  légalement.  De  là  sa  fréquence,  que  la  nou- 
velle loi  du  divorce  tend  heureusement  à diminuer. 

Les  conséquences  de  ce  concubinage  forcé  sont 
surtout  déplorables  par  les  exigences  même  de  la 
séparation.  Il  ne  doit  pas  produire  d’enfants,  ni  sur- 
tout en  amener.  Leur  illégitimité  est  dès  lors  fatale, 
l’homme  marié,  pas  plus  que  la  femme,  ne  pou- 
vant les  reconnaître  légalement  sans  se  condamner 
publiquement  comme  adultères  et  s’exposer  aux 
poursuites  de  leurs  conjoints.  Ils  perdent  ainsi  tous 
les  avantages  de  leur  séparation  et  ne  peuvent  avoir 
que  des  enfants  adultérins  sans  droits  directs  à leur 
succession,  leur  héritage.  C’est  le  déshonneur  sans 
profit.  Et  pourtant  l’union  avec  une  concubine,  en  vue 
de  légitimer  ses  enfants,  est  encore  plus  admissible 
qu’avec  la  prostituée,  frappée  de  stérilité  du  fait  de 
son  infâme  métier  et  de  ses  abus. 

De  là  toutes  les  précautions,  les  ruses,  les  fraudes 
pour  éviter  la  fécondation,  suivant  la  promesse  mu- 
tuelle. Elle  est  surtout  rappelée  par  la  femme  adul- 
tère qui  a souvent  appris  dans  le  lit  conjugal  la 
manière  de  la  tenir,  si  ce  n’est  un  mari  qui  la 
répète  à la  jeune  fille  oublieuse.  Car,  si  le  concubi- 
nage est  le  refuge  des  mal  mariés,  ils  prennent  le 
plus  souvent  pour  complices  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
C’est  la  stérilisation  volontaire,  enseignée  et  prati- 
quée dans  les  ménages  après  un  ou  deux  enfants. 
De  là  les  lésions,  les  maladies  en  résultant  et,  en 
cas  d’insuccès,  l’avortement  ou  finfanticide  pour 
échapper  à la  réprobation  encourue,  sans  réfléchir 
aux  pénalités  édictées  contre  ces  crimes. 
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La  plupart  des  célibataires  des  deux  sexes,  de  vingt- 
cinq  à quarante  ans,  ayant  des  désirs  érotiques  et  des 
besoins  sexuels  à satisfaire,  sont  à peu  près  dans  le 
même  cas.  Dégoûtés  de  la  prostitution,  sans  le  tem- 
pérament du  libertinage,  ils  n’ont  pas  d’autre  res- 
source que  ce  modus  vivendi.  Sans  vivre  ostensible- 
ment ensemble,  beaucoup  réalisent  ce  concubinage 
effectif  par  des  intrigues  secrètes,  suivies,  des  rela- 
tions cachées  habituelles,  qui  les  exposent  aux  mêmes 
résultats.  Leur  union  n’a  lieu  qu’à  cette  condition 
absolue  : pas  d’enfant;  c’est  Tunique  moyen  de  la 
continuer  et  de  la  rendre  occulte.  De  là  ces  rapports 
onanistiques,  ces  saturnales  de  Tamour,  se  décelant 
souvent  par  des  troubles  de  la  santé  ou  son  altération, 
comme  les  exemples  en  sont  relatés  dans  l’Onanisme. 
Le  célibat  prolongé  des  garçons  s’explique  généra- 
lement par  ces  intrigues  scandaleuses  et  souvent 
adultères  terminant  d’ordinaire  leur  célibat. 

Il  s’établit  d’autres  fois  d’une  manière  diamétrale- 
ment opposée  par  la  naissance  d’un  enfant  résultant 
d’un  mutuel  amour  entre  de  jeunes  amants.  Les  pa- 
rents de  Tun  ou  l’autre  des  conjoints  le  provoquent, 
en  refusant  à tort  leur  consentement  au  mariage. 
Celui-ci  étant  impossible  par  une  cause  quelconque, 
ils  se  réunissent  en  concubinage.  L’exemple  s’en  ren- 
contre surtout  à la  suite  d’un  premier  amour;  des 
jeunes  gens  commencent  ainsi  la  vie,  comme  d’autres 
la  tinissent.  A défaut  de  pouvoir  se  réunir  immédia- 
tement, il  en  est  même  qui, ‘dans  leur  fol  amour,  se 
suicident.  Ce  motif  ne  le  détermine  guère  à un  âge 
avancé;  l’abandon  de  l’homme  est  plus  fréquent 
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Ce  concubinage  peut  donc  être  forcé,  comme  celui 
des  séparés. 

* 

❖ Hî 

Le  pseudo-célibat  est  ainsi,  quelle  que  soit  la  ma- 
nière illicite  dont  il  a lieu,  la  négation  même  de  la 
procréation,  fonction  essentielle  de  l’union  des  deux 
sexes  et  sa  fin  légitime.  Il  est  principalement  dirigé 
contre  la  nature  et  son  plus  grand  adversaire,  son 
ennemi  déclaré.  En  révolte  ouverte,  permanente, 
contre  elle,  il  n’est  souvent  consenti  et  réalisé  que 
pour  la  contrarier,  l’outrager,  sinon  dans  le  but 
avoué,  prémédité,  d’y  faire  obstacle  par  tous  les  arti- 
fices possibles  pour  mieux  la  frustrer.  Et  lorsque 
moins  fort  qu’elle,  il  ne  réussit  pas  à la  dominer,  la 
vaincre  et  l’annihiler,  il  produit  fatalement  l’illé- 
gitimité, la  bâtardise,  c’est-à-dire  des  enfants  trou- 
vés ou  abandonnés,  source  de  misère,  d’ignorance 
et  de  vice.  Autrement,  il  détruit  son  œuvre  en  parri- 
cide par  l’avortement  ou  l’infanticide. 

L’illégitimité,  la  stérilité,  le  crime  sont  donc  les 
effets  ordinaires  du  pseudo-célibat  persistant  dans 
ses  différentes  phases.  Ceux  qui  s’y  laissent  aller 
jusqu’à  la  fin  sont  menacés,  non  seulement  de  la 
justice  humaine  punissant  leurs  forfaits,  mais  des 
maladies  du  corps  et  de  l’esprit,  résultant  inévita- 
blement d’une  vie  d’excès,  d’abus  de  toute  sorte. 
La  folie,  la  syphihs  sont  les  plus  communes,  suivant 
l’indication  faite  au  Célibat  en  général.  Elles  se  mani- 
festent surtout  fréquemment  dans  celui-ci  et  ne  se 
terminent  souvent  que  par  le  suicide  pour  y mettre 
fin,  comme  nous  l’avons  montré  par  la  statistique. 
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La  distinction,  fondée  en  principe,  entre  le  célibat 
et  les  célibataires,  est  très  difficile  à établir  stric- 
tement. Comment  les  séparer  ? Si  le  célibat  fait  les 
célibataires,  ceux-ci  ne  l’observent  pas  toujours. 
Sauf  de  très  rares  exceptions,  ils  portent  indûment 
ce  titre,  la  plupart  étant  mariés  illégalement  par  des 
unions  libres,  selon  le  mode  naturel  à l’exemple  des 
animaux,  sans  nulle  autre  loi  civile,  morale  ou  reli- 
gieuse. Ce  titre  est  donc  moins  vrai,  réel  et  effectif 
que  le  premier.  Mais  comment  employer  celui-ci 
sans  le  figurer  par  ceux-là  et  les  faire  intervenir 
comme  exemple  et  démonstration?  De  là  les  nom- 
breux cas  de  célibataires  déjà  cités  dans  le  Célihctt. 
On  ne  peut  s'en  faire  une  idée  exacte  sans  connaître 
les  idées,  les  sentiments,  les  goûts,  les  caractères  de 
ceux  qui  l’observent,  sinon  les  perversions,  les  tra- 
vers, les  infirmités  ou  les  vices  qui  y conduisent. 
C’est  l’objet  principal  de  cette  seconde  partie,  ser- 
vant de  synthèse  à la  première  et  la  complétant. 
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Traduction  littérale  du  latin  celibatus,  celihato^ 
cet  adjectif  n’est  guère  plus  expressif  que  son  sub- 
stantif, mais  il  en  marque  mieux  l’essence.  Garçon  et 
fille  sont  encore  plus  significatifs  et  le  font  mieux 
comprendre  en  français,  tandis  que  ces  mots  en 
anglais  — boy,  girl  — s’appliquent  exclusivement 
aux  enfants.  Le  titre  de  célibataire  a l’unique  avan- 
tage d’etre  généri(|ue  et  de  s’adresser  indistinctement 
aux  deux  sexes  dans  les  différents  pays.  Celui  de 
soltero,  seul,  et  soltcra,  seule,  est  bien  plus  signifi- 
catif en  espagnol.  Célibataire  n’existe  pas  en  anglais,  il 
est  remplacé  pour  les  deux  sexes  single,  seul,  mais 
en  désignant  séparément  le  garçon  de  bachelor  et  la 
fille  de  unmarried  woman  lorsqu’ils  sont  majeurs; 
old  maid  étant  réservé  à celle-ci  lorsqu’elle  a vieilli. 
De  là  la  confusion  commise  par  un  Anglais  donnant 
le  nom  de  célibataires  aux  garçons  de  restaurant. 

On  réunit  à tort  tous  les  non-mariés  des  deux 
sexes,  sous  ce  titre  de  célibataues,  dans  les  statis- 
tiques officielles,  quel  que  soit  leur  âge.  Il  n’est  évi- 
demment applicable  ni  aux  enfants,  ni  aux  adoles- 
cents, n’ayant  pas  l’âge  fixé  parlaloi  pour  se  marier; 
il  doit  être  réservé  logiquement  à ceux  qui  ont  atteint 
leur  majorité  légale,  variable  selon  les  pays  et  les 
climats.  Nous  l’avons  ainsi  employé  jusqu’ici  et  nous 
admettons  même  qu’il  s'applique  seulement  après 
ans  aux  deux  sexes,  comme  les  officiers  de  l’état 
civil  et  ministériels  le  consacrent  d’ordinaire  dans 
leurs  actes.  Avant,  ils  se  bornent  à constater  la  majo- 
rité. Le  vrai  célibataire  est  celui  qui  pouvant  être 
marié  ne  l’est  pas.  Si  l’on  est  mariable  plus  tôt,  les 
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filles  SQitout,  le  célibat  religieux  est  ordinairement 
consacré  à cet  âge  et  le  célibat  civil  se  dessine  et 
s’affirme  encore  plus  tard.  D’après  la  statistique  offi- 
cielle, l’âge  moyen  du  mariage  des  garçons  est  de 
28  ans  1/2  et  de  près  de  25  ans  chez  les  filles.  Il 
s’élève  même  à 30  ans  pour  l’homme,  si  l’on  joint  les 
veufs  aux  garçons,  et  à 25  ans  1/2  pour  les  femmes, 
si  l’on  confond  filles  et  veuves  au-dessus  de  cet  âge. 
La  qualification  de  célibataire  est  d’autant  moins  ap- 
plicable auparavant  qu’elle  comporte  toujours  une 
distinction  dédaigneuse,  une  sorte  de  défaveur. 

Par  une  particularité  singulière,  le  titre  de  céliba- 
taire majeure,  assez  mal  sonnant  pour  les  jeunes  filles, 
leur  est  spécialement  attribué  dans  les  actes  officiels 
sitôt  leur  majorité  légale  accomplie,  en  raison  sans 
doute  de  ce  qu'elles  se  marient  souvent  avant  de 
l’atteindre.  L’énonciation  de  leur  âge  semble  insuffi- 
sante â établir  leur  capacité  civile  et  au  lieu  de  le  si- 
gnaler simplement,  l’officier  ministériel  français, 
galant  jusque  dans  ses  devoirs  les  plus  rigoureux, 
adopte  cette  qualification  de  préférence,  dès  l’âge  de 
21  ans  jusqu’à  50  et  au  delà.  Au  contraire,  elle  s’ap- 
plique plus  rarement  au  garçon,  si  ce  n’est  en  vieil- 
lissant. Avant  30  à 35  ans,  il  est  ordinairement 
désigné  sous  le  nom  de  garçon  majeur.  Telle  était 
du  moins  la  formule  consacrée  par  les  tabellions,  il 
y a un  demi-siècle. 

Suivant  la  loi,  toute  personne  non  mariée  après  la 
nubilité  chez  les  deux  sexes  est  célibataire.  C’est  le 
titre  qu’elle  leur  impose  pour  les  distinguer  des  ma- 
riés. L’usage  n’en  est  pas  aussi  étendu  dans  le 
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monde  et  il  ne  s’applique  qu’aux  vieux  garçons  et 
filles  ayant  renoncé  volontairement  au  mariage  ou 
restés  pour  compte.  En  se  singularisant  souvent  par 
certaines  originalités  d’esprit,  d’habitudes,  de  carac- 
tère, l’excentricité  de  leurs  goûts,  leurs  vêtements, 
leurs  manières  ou  leurs  plaisirs,  la  plupart  s’affichent 
aux  yeux  les  moins  clairvoyants.  Mais  on  ne  saurait 
toujours  les  reconnaître  ainsi,  un  bon  nombre  se 
confondant  avec  les  naariés,  surtout  ceux  qui  le  sont 
illégalement. 

Proportion.  Les  divers  recensements  n’indiquant 
pas  les  célibataires  d’après  l’àge  fixé  ci-dessus,  c’est- 
à-dire  lorsqu’ils  le  sont  légalement,  il  est  impossible 
d’en  fixer  le  nombre  réel  en  France.  On  peut  seule- 
ment en  donner  la  proportion  et  la  répartition  d’une 
manière  relative.  Depuis  le  siècle  dernier,  la  propor- 
tion des  enfants  a beaucoup  diminué,  dit  M.  Gustave 
Lagneau,  quoique  celle  des  mariés  ait  un  peu  aug- 
menté, tandis  que  celle  des  célibataires  s’est  élevée 
de  190  à 2:24  sur  1000  habitants.  La  proportion  des 
filles  et  des  veuves  excède  de  beaucoup  celle  de 
l’autre  sexe,  comme  on  le  trouve  déjà  indiqué  aux 
Différences  sexuelles.  La  raison  en  est  principalement 
due  à la  moi-talité  moindre  des  femmes  dans  la  se- 
conde moitié  de  l’existence,  tandis  qu’elle  diffère 
peu  entre  les  deux  sexes  aux  âges  de  procréation, 
c’est-à-dire  de  18  à 55  ans  pour  l’homme  et  de  15  à 
45  pour  la  femme. 

Quant  aux  non  mariés,  célibataires  ou  veufs,  on 
constate  qu’ils  sont  plus  nombreux,  les  célibataires 
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surtout,  dans  les  départements  à grands  centres 
urbains,  comme  la  Seine,  les  Bouches-du-Rhône, 
certains  départements  maritimes  de  la  Bretagne  ou 
montagneux  comme  les  Pyrénées,  la  Savoie  et  ceux 
des  frontières,  notamment  l’arrondissement  de  Bel- 
fort. Ils  sont  peu  nombreux,  au  contraire,  dans  les 
départements  agricoles  des  grands  bassins  de  la 
Seine  et  de  la  Garonne.  485  garçons  et  514  filles  for- 
mant  la  moyenne  de  1,000  célibataires  adultes,  on 
observe  que  les  premiers  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux dans  les  départements  frontières  de  l’Italie  et 
l’Allemagne  : le  Var,  le  Haut-Rhin  et  l’Ain  en  parti- 
culier; tandis  que  prédominent  notablement  les  filles 
dans  les  départements  maritimes  de  la  Bretagne  et 
montagneux  de  la  Savoie  et  des  Pyrénées,  du  centre 
de  la  France,  le  Cantal  et  la  Creuse  notamment,  où 
l’on  compte  630,621  filles  pour  369,378  garçons.  Ces 
inégalités  considérables  des  sexes  entre  eux  suffisent 
bien  à expliquer  le  plus  grand  nombre  de  céliba- 
taires que  l’on  y observe,  quelle  que  soit  d’ailleurs 
l’influence  des  professions  locales  et  des  mariages 
tardifs  sur  le  célibat  prolongé,  comme  en  Bretagne 
et  les  pays  montagneux.  L’émigration  dans  ceux-ci 
peut  aussi  jouer  un  certain  rôle. 

Ils  augmentent  positivement  en  France  par  le  relâ- 
chement des  mœurs,  l’accroissement  de  la  prostitu- 
tion clandestine,  les  lois  militaires  et  religieuses. 
450,000  sont  créés,  d’après  M.  Rochard,  par  les  pre- 
mières et  150,000  par  les  secondes,  rien  que  pour 
les  garçons.  C’est  augmenter  d’autant  le  célibat  des 
filles.  La  proportion  des  célibataires,  de  21  pour  100 
’ 24 
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habitants  en  1872,  s’élevait  ainsi  à 25  en  1885.  Au 
lieu  du  cinquième,  c’est  donc  le  quart  de  la  popula- 
tion adulte  qui  reste  actuellement  dans  le  célibat. 

Lieux  d'élection.  Les  grandes  villes,  les  capitales 
offrent  le  plus  de  tentations  à s’éloigner  du  mariage, 
malgrédes  fréquentes  occasions  et  toutes  les  facilités 
du  rapprochement  des  sexes  entre  eux.  Le  relâche- 
ment de  la  morale  incite  plus  ceux-ci  à satisfaire 
leurs  appétits  vénériens  qu'à  se  marier.  Ces  unions 
libres,  honteuses  et  déshonorantes,  cherchent  une 
espèce  d’impunité  dans  la  confusion  des  grandes 
villes.  L’accroissement  des  naissances  illégitimes  en 
est  la  preuve,  conlirmée  par  l’augmentation  con- 
statée dans  les  campagnes. 

A Paris,  se  rencontre  le  plus  grand  nombre  propor- 
tionnel de  célibataires  des  deux  sexes  y venant  de 
toutes  parts  pour  travailler,  s’amuser,  s’instruire 
ou  se  perfectionner  dans  leur  profession.  Que 
de  domestiques,  de  jeunes  ouvriers  et  d’étudiants  y 
séjournent  ainsi  pendant  leurs  plus  belles  années 
pour  s’en  retourner  ensuite  dans  leur  pays  ! Les 
garnisons  militaires,  les  couvents  viennent  encore 
augmenter  leur  contingent.  La  proportion  normale 
des  sexes  change  ici  par  l’immigration  et  le  nombre 
des  garçons  est  ainsi  supérieur,  par  exception,  à celui 
des  tilles,  quoique  celles  que  leur  mauvaise  conduite 
y pousse  fassent  souvent  partie  des  cadres  de  la 
prostitution.  On  ne  peut  donc  juger  du  célibat  en 
France  par  celui  de  la  capitale,  ni  du  célibat  des  cam- 
pagnes par  celui  des  villes  voisines. 
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Sur  10,000  habitants,  il  y ayait  en  France  t),5o8 
célibataires  au-dessus  de  23  ans  en  1876.  A la  même 
époque,  cette  proportion  s’élevait  à 3,999  à Paris,  en 
raison  des  personnes  des  deux  sexes  non  mariées  qui 
y affluent.  Elle  s’y  trouvait  réduite  à 3,967  en  1881, 
soit  plus  de  la  moitié,  comme  le  confirme  la  statis- 
tique relatée  aux  Différences  sexuelles,  p.  184 

La  statistique  générale  explique  ces  différences. 
On  se  marie  plus  à la  ville  qu’à  la  campagne,  en 
France,  et  cette  règle  est  presque  égale  en  Europe. 
Mais  par  rapport  au  nombre  des  mariables,  la  nup- 
tialité des  garçons  est  plus  grande  à la  campagne 
qu’à  la  ville,  tandis  que  c’est  le  contraire  pour  les 
filles.  On  se  marie  aussi  plus  jeune  à la  campagne, 
où  les  mariages  entre  célibataires  sont  le  plus  nom- 
breux, à l’opposé  des  villes  où  les  mariages  entre 
veufs  et  veuves,  garçons  et  veuves,  veufs  et  filles 
sont  très  communs.  >La  connaissance  des  mœurs  et 
leur  comparaison  suffisent  à expliquer  ces  diversités. 

On  arrive,  en  effet,  à un  résultat  diamétralement 
opposé  si  l’on  fait  partir  le  célibat  des  filles  à vingt 
ans,  suivant  l’âge  où  leur  mariage  a le  plus  souvent 
lieu  selon  la  coutume.  Le  nombre  des  filles  s’éle- 
vant à 83,139,  pendant  ces  cinq  ans,  forme  un  total 
de  247,988  célibataires,  soit  une  proportion  moyenne 
de  221  sur  1,000  contre  173  garçons.  C’est  la  va- 
riation ordinaire,  rétablie  d’après  l’âge  différent  du 
mariage  entre  les  deux  sexes.  Mais  la  confirmation 
de  la  prédominance  des  garçons  n’en  existe  pas 
moins  dans  le  nombre  relatif  des  célibataires  de  trente 
ans  et  au-dessus  : 134,710  garçons  contre  119,888 
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filles.  Malgré  le  grand  nombre  de  mariages  qui  se 
font  à Paris,  il  n’y  en  a ainsi  que  S9  sur  1,000 
hommes,  tandis  que  la  moyenne  est  de  69  en 
France. 

Ces  différences  entre  les  deux  sexes  ont  même  élé 
constatées  dans  les  divers  arrondissements  riches 
et  pauvres.  Les  premiers,  comme  le  8®  et  le  16®, 
comptaient  plus  de  femmes  mariables,  célibataires  ou 
veuves,  par  le  grand  nombre  de  domestiques.  Un 
autre  élément  y contribue  surtout  dans  le  9®  : la 
prostitution.  L’excédent  des  filles  sur  les  garçons  est 
ainsi  de  114  par  1,000. 

Les  arrondissements  pauvres  comptent,  au  con- 
traire, plus  d’hommes  que  de  femmes.  Il  en  existe  90 
déplus  par  1,000  dans  le  lo®,  dont  17,146  garçons  de 
15  à 60  ans  contre  9,931  filles  du  même  âge  seule- 
ment. La  différence  est  de  137  par  1,000  dans  le  19®, 
où  l’on  compte  20,128  garçons  de  15  à 60  ans  contre 
11,470  filles,  soit  175  hommes  pour  100  femmes.  Ils 
excèdent  les  filles  de  274  par  1,000. 

Il  y a aussi  beaucoup  de  célibataires  à Londres, 
dit-on,  et  les  vieilles  filles  pullulent  en  Angleterre 
par  la  prédominance  du  sexe  faible  sur  le  sexe  fort 
dans  le  nombre  des  naissances. 

Sur  8,873,937  célibataires,  constatés  en  Espagne 
dans  le  recensement  officiel  de  1860,  un  quart  seu- 
lement avait  plus  de  vingt  ans.  Les  trois  quarts 
étaient  donc  des  enfants  et  des  adolescents.  Quelle 
différence  avec  la  France  ! 

Les  célibataires  sont  un  phénomène  en  Chine, 
tant  ils  sont  rares,  dit  le  savant  Tcheng-Ki-Tong, 
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page  34.  Il  est  aisé  de  le  comprendre  par.  les  diffé- 
rences radicales  de  la  civilisation  de  ce  peuple 
ancien  avec  celle  de  l’Europe.  La  génération  est  en 
grand  honneur  et  prédominante  dans  ce  pays  et  la 
manière  dont  s’y  font  les  mariages  y aide  puis- 
samment. Ce  ne  sont  pas,  comme  ici,  les  jeunes  gens 
qui  se  recherchent,  se  choisissent  et  se  marient, 
mais  leurs  parents  qui  les  prennent  dans  des  situa- 
tions sociales  identiques.  On  les  fiance  et  on  les  ma- 
rie sans  qu’ils  se  connaissent.  Tous  les  préparatifs, 
les  cadeaux,  les  dîners,  ont  lieu  sans  leur  présence 
ni  leur  coopération.  Leur  première  entrevue  a lieu 
à l’heure  même  du  mariage  tout  familial  qui  se  cé- 
lèbre, sans  rien  d’officiellement  civil  ni  religieux. 
Les  mariages  excentriques  ou  par  amour  sont  ainsi 
très  rares.  Les  parents  sont  les  seuls  agents  matri- 
moniaux responsables,  ce  qui  est  préférable  aux 
étrangers  ; mais  le  mieux  est  encore  que  les  jeunes 
gens  se  connaissent,  comme  à la  campagne,  et  que 
Tamonr  préside  à leur  union  plutôt  que  l’intérêt  et 
les  convenances  sociales.  Telle  est  la  raison  de  la 
fréquence  du  mariage  chinois,  qui  a lieu  avant  20  ans 
suivant  la  règle  établie. 

* • 

* * 

Tl  y a peu  de  célibataires  parmi  les  protestants 
français,  par  le  fait  même  de  leur  religion,  de  leur 
esprit  sérieux  et  de  leur  moralité.  Tous  les  pasteurs 
se  marient  jeunes,  aussitôt  leur  consécration,  et  ont 
en  général  de  nombreuses  familles.  Cet  exemple  est 
salutaire  dans  les  campagnes  par  son  évidence  plus 
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remarquée  que  dans  les  villes.  Il  est  généralement 
imité  et  suivi,  à moins  de  raisons  majeures,  comme 
une  santé  délicate  ou  des  impossibilités  rivant  au 
célibat.  « Le  département  de  la  Lozère,  qui  compte  le 
plus  grand  nombre  de  protestants,  n’a  pas  de  prosti- 
tution publique,  dit  le  docteur  Després.  C’est  l’uni- 
que département  en  France,  qui  jouisse  de  cette 
immunité  du  vice.  » 

C’est  le  contraire  parmi  les  catholiques.  Tous  ceux 
qui  veulent  se  rendre  agréables  à Dieu  imitent  le 
prêtre  en  se  consacrant  au  célibat,  sans  qu’il  puisse 
leur  en  faire  un  reproche,  meme  au  confessionnal,  ni 
les  inciter  à leur  devoir  civil  et  social.  11  semble  la 
personnification  de  S.  Paul,  disant  à ses  fidèles  de 
Corinthe:  « Je  voudrais  que  tous  les  hommes  fus- 
sent comme  moi.  Celui  qui  marie  sa  fille  fait  bien, 
celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  mieux.  » Les  filles  cé- 
libataires, sans  entrer  dans  les  ordres,  sont  surtout 
nombreuses  par  ce  seul  motif.  Sur  une  population 
de  7o0  habitants  environ  d’un  village  de  Champagne 
en  1825,  plus  de  50  filles  riches  et  pauvres  restè- 
rent célibataires,  sous  l’influence  des  croisades  reli- 
gieuses ou  missions  ordonnées  par  Charles  X.  Ajoutée 
à la  démoralisation  actuelle  et  la  diminution  des 
naissances,  cette  cause  a réduit  la  population  de  ce 
village  à 577  au  dernier  recensement. 

S’il  y a moins  de  célibataires  relativement  parmi 
les  protestants  que  chez  les  catholiques,  il  est  tout 
simple  que  ceux-ci  comptent  moins  de  séparations  et 
de  divorces  résultant  du  mariage.  L’un  est  la  consé- 
quence de  l’autre.  La  statistique  suisse  de  1876  à 1880- 
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en  est  une  démonstration  éclatante.  Au  lieu  de  13, 
14,  15  divorces  par  1,000  mariés,  maximum  ordi- 
naire dans  les  cantons  catholiques,  et  descendant 
jusqu’à  4 et  5 dans  le  Valais,  ils  s’élèvent  à 40,  50, 
80  et  même  100  dans  les  cantons  protestants  alle- 
mands. îls  sont  même  de  106  dans  celui  de  Schaf- 
fouse.  La  même  différence  s’observe  en  Bavière  et 
dans  les  autres  pays  catholiques  et  protestants, 
comme  pour  les  séparations  ailleurs.  L’habitude, 
l’hérédité  peuvent  bien  contribuer  à ces  différences 
dans  les  divers  pays  et  la  preuve,  c’est  que  la  fré- 
quence du  suicide  suit  une  marche,  une  loi  identi- 
ques. Qu’un  cerveau  mal  équilibré  ou  détraqué  soit 
la  cause  ordinaire  de  ces  dissolutions  de  ménage 
et  de  suicide,  comme  l’admet  le  docteur  J.  Bertillon, 
cette  opinion  n’exclut  pas  l'influence  de  l’hérédité, 
elle  la  confirme  plutôt.  (Étude  démographique, 
Nancy  1884.) 

Les  Juifs,  si  enclins  au  mariage  d’après  leur  reli- 
gion, font  exception  dans  le  territoire  de  Belfort  qui 
compte  le  plus  d’Israélites  en  France,  Depuis  la 
guerre,  le  développement  de  la  prostitution  semble 
indiquer  qu’elle  sert  aux  célibataires  ; les  départe- 
ments adjacents  de  Meurthe-et-Moselle,  des  Vosges, 
où  ils  sont  aussi  nombreux,  ne  se  faisant  pas  remar- 
quer par  cette  distinction. 

* 

On  com()rend  exclusivement  sous  le  titre  de  céli- 
bataires, pris  à la  lettre,  les  non-mariés  des  deux 
sexes.  Il  est  remplacé,  rayé,  biffé  et  effacé  à tout 
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jamais  par  le  mariage.  C’est  logique  et  rigoureux, 
précis  et  exact  au  point  de  vue  légal  ; il  en  est  autre- 
ment suivant  l’interprétation  vulgaire  du  célibat,  qui. 
est  de  vivre  seul  et  sans  conjoint.  Si  la  très  grande 
majorité  des  premiers  ne  sont  réellement  que  des 
pseudo -célibataires  en  vivant  dans  la  prostitution,  des 
unions  libres  ou  le  concubinage,  pourquoi  ne  pas  con- 
sidérer comme  tels  tous  ceux  que  la  cessation  natu- 
relle, la  dissolution  volontaire  ou  légale  du  mariage 
a rendus  libres  et  fait  rentrer  dans  le  célibat? 

Ce  serait  d’autant  plus  juste  que  la  plupart  de 
ceux  qui  sortent  ainsi  violemment  des  liens  du  ma- 
riage y sont  entrés  trop  légèrement  en  ayant  l’esprit, 
les  goûts,  les  habitudes  d’indépendance  et  de  liberté 
licencieuse  des  célibataires.  Ils  rentrent  donc  dans 
leur  état  naturel  qu’ils  n’auraient  jamais  dû  quitter. 
Les  veufs,  séparés  ou  divorcés,  que  la  mort  ou...  le 
malheur  a obligé,  forcé  d’en  sortir  malgré  eux,  ne 
tardent  pas  à y rentrer,  comme  en  témoigne  leur 
nuptialité,  supérieure  à celle  des  filles  et  garçons  du 
même  âge,  signalée  plus  loin.  Il  reste  donc  seulement 
dans  le  célibat  ceux  qui  ne  peuvent  se  remarier  par 
leur  âge,  leurs  enfants,  ou  d’autres  motifs  aussi 
plausibles  et  qui,  en  raison  même  de  cette  situation, 
l’observent  le  plus  rigoureusement. 

Tous  ces  exempts  de  l’union  conjugale  constitue- 
raient donc  quatre  classes  distinctes  de  célibataires, 
au  lieu  d’une  seule:  les  non-mariés,  les  veufs,  les  sépa- 
rés, les  divorcés.  Mais  ni  la  loi,  ni  la  mort,  pas  plus 
que  l’âge,  ne  font  le  vrai  célibataire  ; il  est  seul  et  tout 
entier  dans  un  caractère  volontaire,  absolu.  Quicon- 
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que  ne  veut  pas  s’astreindre  à aliéner  sa  liberté,  son 
indépendance  de  penser,  agir,  aller  et  venir,  manger 
et  boire,  travailler  et  dormir,  même  faire  l’amour  à 
sa  guise,  son  heure  et  son  moment,  sans  gêne  ni 
contradiction,  pas  plus  que  se  soumettre  à l’obliga- 
tion d’obéir  aux  désirs,  à la  volonté,  l’ordre  et  jus- 
qu’au caprice  d’un  autre,  reste  célibataire  tout  en 
étant  marié.  Que  de  ménages,  sont  constitués  de  la 
sorte,  alors  que  de  vertueux  célibataires  se  font  les 
serviteurs  et  les  souffre-douleur  de  tant  de  gens!  Il 
serait  donc  inutile  et  superflu  de  vouloir  les  différen- 
cier et  les  classer  autrement. 

* 

* * 

Aucun  signe  apparent  ne  distingue  les  célibataires 
des  mariés  que  leur  habit  particulier.  Celui  des  reli- 
gieux, parfois  si  bigarré  et  baroque  qu’il  forme  un 
véritable  déguisement,  suivant  les  divers  pays  et  les 
ordres,  est  le  plus  universellement  répandu  et  connu. 
S’il  est  permis  de  désirer  qu’il  soit  plus  simple,  afin  de 
ne  pas  tant  attirer  et  frapper  les  regards,  on  ne  peut 
trouver  cette  distinction  étrange;  elle  sépare  nette- 
ment ces  religieux  des  deux  sexes  du  reste  do  la 
population  et  consacre  leur  célibat  indéfini.  Ce  cos- 
tume spécial  a même  l’avantage,  dans  certaines  condi- 
tions, d’imposer  le  respect  et  la  considération  de  ceux 
qui  le  portent.  Dans  les  hôpitaux  et  les  écoles,  comme 
à l’église,  il  est  une  égide  salutaire  pour  tous  ceux 
qui  en  sont  revêtus,  contre  les  libertés,  les  familia- 
rités, les  lazzis,  sinon  les  insolences  que  l’on  pourrait 
avoir  avec  eux  s’ils  ne  le  portaient  pas.  La  laïcisation 
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ne  remplacera  pas  cet  avantage  ; en  donnant  plus  de 

liberté,  elle  amènera  peut-être  la  licence. 

Cet  usage  est  évidemment  un  reste  des  coutumes 
anciennes  ne  permettant  pas  au  prolétaire  de  s’ha- 
biller en  noble  ni  en  bourgeois,  et  fixant  à chaque,* 
corporation  un  costume  spécial  pour  les  faire  re- 
connaître. Les  habitants  de  certains  pays,  provinces 
ou  contrées  différentes,  portaient  aussi  un  vêtement 
local  ou  national,  permettant  do  les  distinguer  aussi- 
tôt, comme  il  en  reste  encore  des  vestiges.  Mais  tout 
cela  s’est  fondu  et  uniformisé  sous  le  souffle  puis- 
sant de  la  Révolution  française.  L’Eglise  catholique 
seule  est  restée  immuable  selon  sa  doctrine.  Si  les 
représentants  des  religions  grecque,  juive  et  autres, 
ont  aussi  un  signe  particulier,  il  n’a  pas  la  même 
signification.  Je  ne  sache  pas  qu’il  en  existe  un  autre 
analogue  au  célibat  religieux;  aussi  ses  adhérents 
n’y  renoncent  jamais  plus  ouvertement  qu’en  jetant 
leur  froc  aux  orties,  comme  devraient  le  faire  tous 
ceux  qui  n’observent  plus  leurs  vœux. 

Seuls,  les  célibataires  religieux  peuvent  donc  se  re- 
connaître à leur  habit.  Celui  de  militaire  ni  de  marin 
n’a  plus  rien  de  significatif  à cet  égard,  et  f on  verra 
plus  loin  que  tous  les  autres  signes  physiques,  attri- 
bués aux  garçons  et  aux  filles  ayant  vieilli  dans  le 
célibat,  n’ont  pas  plus  de  valeur. 

Les  futurs  célibataires  se  distinguent  bien  plus  sû- 
rement par  tous  les  travers,  les  excentricités,  les  vio- 
lences, les  défauts  ou  les  vices  dont  ils  sont  taxés 
en  devenant  vieux.  Loin  d’être  un  elTet  direct  et  im- 
médiat du  célibat,  comme  ou  l’admet  généralement» 
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ces  traits  distinctifs  du  caractère  sont  en  germe  dès 
la  naissance.  Le  célibat  ne  fait  pas  le  caractère  ; celui- 
ci  en  est  la  cause  au  contraire.  D’essence  morale,  le 
caractère  est  inné  et  ne  peut  être  la  conséquence  de 
conditions  purement  physiques,  comme  l’état  ou  la 
vie  célibataire.  C’est  en  se  dessinant  dès  leur  jeu- 
nesse par  leurs  originalités,  leurs  ridicules,  sinon 
leur  bêtise,  que  tant  de  jeunes  gens  des  deux  sexes 
sont  inacceptables  comme  fiancés  et  restent  céliba- 
taires. Leur  isolement,  en  accentuant  et  en  enlaidis- 
sant leurs  défauts,  leurs  folies  avec  l’àge,  rend  seu- 
lement ceux-ci  plus  saillants  et  remarquables.  Les 
détraqués  à 20  ou  25  ans  sont  ainsi  fous  à 40,  comme 
les  Skoptzy  russes  en  fournissent  l’exemple.  Le  cal- 
culateur jeune,  économe  et  intéressé,  est  fatalement 
avare  ou  prodigue  étant  vieux. 

A ces  traits  baroques  plus  ou  moins  dessinés,  on 
peut  donc  reconnaître  et  diagnostiquer  le  futur  céliba- 
taire, fille  ou  garçon,  en  les  refusant  pour  fiancés. 
S’ils  s’en  marient  quelques-uns,  soit  avec  leurs  pa- 
reils, soit  pour  leur  fortune  ou  leur  nom,  c’est  tou- 
jours un  acte  déraisonnable,  car  rien  de  ban  ni 
d’heureux  n’est  à attendre  de  la  part  de  ces  toqués 
ou  passionnés. 

* 

* * 

Il  est  difficile,  impossible  même,  de  savoir  au  juste 
dans  quelle  catégorie  de  la  société  se  rencontrent  le 
plus  de  célibataires.  Est-ce  parmi  les  riches  ou  les 
pauvres  ? Ce  mobile  puissant  du  mariage  à toutes  les 
époques  est  devenu  si  exclusif  actuellement, en  vertu 
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du  positivisme  régnant,  qu’il  supprime  même  l’a- 
mour. On  ne  se  marie  plus  guère  sans  mettre  de  part 
et  d’autre  cette  considération  en  première  ligne.  Si 
faibles  ou  élevées  que  soient  les  prétentions  de  cha- 
cun, cette  question  a souvent  une  grande  influence 
sur  le  célibat,  en  agissant  différemment  par  une 
sorte  d’antagonisme  entre  les  deux  sexes. 

Un  garçon  dans  l’aisance,  par  sa  position  ou  sa 
famille,  reste  ainsi  célibataire  jusqu’à  ce  qu’il  trouve 
la  dot  rêvée,  voulue,  exigée.  Ses  ressources  lui  per- 
mettant de  vivre  facilement,  sans  s’inquiéter  de  l’ave- 
nir, il  vieillit  dans  l’insouciance,  et  l’on  a vu  combien 
ce  célibat  prolongé  est  dangereux  pour  y rester  tou- 
jours. A bien  plus  forte  raison  de  celui  que  la  for- 
tune, le  nom  et  le  rang  mettent  hors  de  pair  et  qui 
est  toujours  obligé  de  chercher  longtemps  pour 
trouver  une  alliance  convenable,  assortie. 

Il  y a ainsi  proportionnellement  beaucoup  plus  de 
célibataires  aisés  et  riches  que  pauvres.  Le  mariage 
n’est  pas  absolument  nécessaire  à ceux  qui  ont  le 
moyen  de  vivre  seuls  ; il  est  indispensable,  au  con- 
traire, lorsqu’on  est  réduit  chaque  jour  à en  deman- 
der les  ressources  au  travail.  Il  est  aussi  impossible  à 
l’employé,  l’ouvrier,  l’artisan,  de  se  passer  de  femme 
pour  remplir  sa  tâche,  qu’à  un  maître  de  domesti- 
ques ou  à un  chef  d’employés.  C’est  d’après  cette 
règle  qu’il  se  rencontre  si  peu  de  vieux  garçons  dans 
la  classe  ouvrière,  à la  ville  comme  à la  campagne. 

C’est  tout  le  contraire  parmi  les  filles,  fatalement 
vouées  au  célibat  lorsqu’elles  sont  sans  dot  et  surtout 
sans  état.  Celui-ci,  pour  l’ouvrière,  est  sa  fortune  et 
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elle  se  marie  facilement  si  elle  n’est  ni  laide,  ni  dif- 
forme, ni  infirme.  Elle  ne  peut  remplacer  une  pro- 
fession lui  donnant  de  quoi  vivre  que  par  une  dot  et 
il  la  faut  assez  forte  aujourd’hui  pour  lui  permettre 
de  ne  rien  faire.  Le  luxe  et  les  enfants  coûtent  cher. 
Beaucoup  de  ces  filles  mal  élevées,  en  pouvant  vivre 
seules,  vieillissent  ainsi,  comme  les  garçons,  dans  l’am- 
bition de  trouver  une  position  supérieure  à leur  dot, 
afin  de  mieux  satisfaire  leurs  goûts  de  luxe  et  de 
plaisir,  sinon  de  paresse.  De  là  vient  qu’il  en  reste 
tant  pour  compte  et  qu’il  y a plus  de  célibataires 
filles  que  de  garçons. 

* 

Les  indications  et  les  causes  ordinaires  du  célibat, 
ses  différentes  formes  surtout,  montrent  assez  com- 
ment on  devient  célibataire  pour  n’y  pas  insister 
longuement  ici.  C’est  souvent  à son  insu,  sans  le 
vouloir,  ni  y avoir  pensé.  L’insouciant,  l’indifférent, 
se  laissant  vivre  nonchalamment,  comme  l’eau  coule 
dans  la  rivière,  y arrive  insensiblement  sans  s’en  dou- 
ter, de  même  que  le  travailleur  forcené,  surmené 
de  corps  ou  d’esprit,  sans  trêve  ni  repos  pour  y 
songer,  ün  caractère  sortant  de  la  norme  ordinaire 
de  l’humanité  y conduit  le  plus  sûrement,  comme 
nous  le  démontrerons. 

A moins  d’imprudence  ou  d’indifférence  coupable, 
la  plupart  des  célibataires  ont  pourtant  dû  penser 
et  réfléchir  'au  mariage  pour  fixer  leur  choix.  Beau- 
coup vous  diront  qu’ils  ont  cherché  à se  marier  et 
il  s’en  trouve  qui  ont  été  sur  le-  point  de  le  faire. 

25 
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Le  docteur  Dechambre,  mort  célibataire  Tamiée  der- 
nière, à 78  ans,  avait  eu  ses  bans  publiés  trente  ans 
auparavant.  Les  mariages  rompus,  même  par  amour, 
ne  sont  pas  rares;  d’où  le  célibat  de  ce  nom. 

Il  ne  faut  pas  avoir  un  grand  besoin  ni  un  vif  dé- 
sir de  l’union  matrimoniale  pour  rester  célibataire 
dans  ces  conditions.  De  même  que  d’aucuns  se  ma- 
rient par  occasion,  imitation  ou  habitude,  sans 
savoir  pourquoi,  ceux-ci  pourraient  bien  agir  de 
même  et  n’auraient  pas  fait  de  meilleurs  mariés  que 
ceux-là. 

L’idée  du  mariage  est  si  naturelle  que  personne 
n’y  renonce  dans  la  jeunesse,  sinon  par  amour  de 
Dieu  ou  nécessité.  Les  vœux  du  célibat,  religieux  sont 
ainsi  exigés  dès  la  prime  jeunesse,  afin  que  ceux  qui 
les  forment  ne  puissent  s’en  délier.  Autrement,  il 
faut  se  reconnaître  absolument  impropre  au  œnjungo, 
par  des  vices  de  conformation  ou  des  incitations, 
des  penchants  contre  nature,  pour  y renoncer.  Tels 
sont  les  invalides  du  mariage  dont  le  célibat  est  alors 
forcé.  Volontaire,  la  résolution  ne  s’en  forme  que 
lentement,  tardivement,  par  les  propositions  de  ma- 
riage et  la  comparaison  que  l’on  peut  en  faire  avec 
le  célibat  ou  le  concubinage  dans  lequel  on  vit. 

Un  caractère  bizarre,  anormal,  ou  une  passion  do- 
minante, distingue  ainsi  la  plupart  des  célibataires. 
Le  libertin  à la  conscience  torpide  ne  connaît  du 
mariage  que  les  entraves  et  n’en  suppute  que  les 
charges.  De  là  sa  préférence  à rester  garçon  pour 
laisser  un  libre  essor  à ses  penchants  désordonnés. 
Sans  manquer  d’affectionnivité,  il  donne  une  mau- 
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vaise  direction  à ce  doux  et  noble  instinct.  Aimer  est 
essentiellement  inhérent  à la  nature  humaine;  on  ne 
vit  guère  sans  cela.  Il  faut  toujours  aimer  quelqu’un 
ou  quelque  chose  et  c’est  de  l’abus,  la  passion,  l’excès 
ou  la  déviation,  la  perversion  de  cette  faculté  que 
naît  la  résolution  de  rester  célibataire.  Etre  impar- 
fait, incomplet,  son  amour  n’arrive  jamais  à con- 
stituer la  dualité  qui  forme  l’être  humain,  ni  la 
triplicité  sociale  de  la  famille.  « Le  célibataire,  dit 
Franklin,  est  une  paire  de  ciseaux  dépareillés  qui 
ne  sert  à rien  sans  la  moitié  qui  lui  manque.  » 

Au  lieu  d’être  utile,  cette  affectionnivité  est  funeste 
à la  société,  car  les  amours  du  célibataire  fomentent 
nécessairement  la  prostitution  ou  violent  le  lit  con- 
jugal. Plus  il  y a de  célibataires,  moins  il  y a de 
fidélité  dans  les  mariages,  a dit  Montesquieu.  Leur 
démoralisation  en  fait  les  ennemis  nés  des  mariés. 
Civils  et  militaires,  curés  et  religieux,  ne  doivent  être 
admis  qu’avec  discrétion  dans  les  ménages.  Tous  les 
livres  obscènes  et  corrupteurs  de  la  jeunesse  sont 
sortis  de  leur  plume,  d’après  Fodéré.  Les  tenir  à 
l’écart  et  fuir  leur  compagnie  est  d’une  sage  pru- 
dence. 

Si  vivre  est  aimer,  les  célibataires  ne  vivent  pas, 
en  traînant  le  poids  de  l’existence  hors  du  foyer  do- 
mestique. « Ils  sont  pour  un  peuple,  selon  l’heureuse 
comparaison  de  Virey,  ce  que  sont  les  pierres  d’un 
édifice  se  détachant  de  sa  voûte  : ils  ne  font  qu’en 
accélérer  la  ruine.  » En  se  repentant  même,  ils  causent 
du  mal  à l’État.  Ils  forment  en  majorité  les  mariages 
disproportionnés,  scandale  physiologique,  qui  ne 
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peuvent  être  ni  heureux,  ni  procréer  des  enfants 

robustes. 

Végoisme  ou  Tamour  de  soi-même  est  le  mobile 
principal  de  ceux  qui  refusent  de  se  marier.  11 
est  à la  base  de  tous  les  autres  motifs  invoqués  et 
des  diverses  passions  qui  peuvent  y conduire.  Toutes 
se  rapportent  à celle-ci  ou  y aboutissent.  Ne  pen- 
ser qu’à  soi,  par  l’absence  de  cœur  ou  le  défaut  de 
tendresse  pour  les  autres,  est  l’antidote  radical  du 
mariage.  Ne  sont-ils  pas  égoïstes  ceux  qui  le  fuient 
pour  no  pas  diminuer  leur  luxe,  abandonner  leur 
indépendance  ou  leurs  commodités?  Telle  est  la  ma- 
ladie sociale  du  jour.  H en  est  même  qui  se  marient 
pour  satisfaire  leur  passion  dominante.  Trop  de  pa- 
resseux contractent  mariage  pour  se  faire  nourrir  et 
mieux  vivre  à leur  aise  dans  la  fainéantise,  comme 
les  avares  pour  augmenter  leur  trésor. 

« L’égoïste,  le  misanthrope,  dit  Boiste,  peut  seul 
aimer  le  célibat.  Il  fait  son  amour  de  lui-même  ou 
le  concentre  dans  une  passion  quelconque  se  rappor- 
tant à lui  ».  Delà  l’excuse  de  beaucoup  de  célibataires 
religieux  : ils  le  placent  si  exclusivement  en  Dieu  qu’ils 
n’en  ont  plus  souvent  pour  leur  prochain.  Tous  les 
auteurs  s’accordent  sur  ce  point.  Marcel  s’écrie,  en 
voulant  se  marier  : 

Je  ne  veux  pas  vieillir 

Ainsi  qu'un  égo'isle  et*sans  cœur  et  sans  âme. 

Il  se  cache  d’ailleurs  sous  des  apparences  trom- 
peuses. Le  génie,  planant  au-dessus  de  l’humanité, 
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reste  célibataire  en  prétendant  s’élever  dans  une 
sphère  plus  lumineuse  et  plus  vaste  que  le  commun 
des  mortels  et  comme  appelé  à des  destinées  supé- 
rieures. Il  dédaigne  la  vie  ordinaire  et  ceux  qui  la 
mènent  et  reste  seul  par  mépris  de  ses  semblables, 
autant  que  pour  se  distinguer.  Dans  son  amour- 
propre  excessif,  le  maréchal  d’Uxelles  répondit  à 
Louis  XIV  qui  le  raillait  sur  son  célibat  : « Je  n’ai 
point  encore  trouvé  de  femme  dont  je  voulusse  être 
le  mari,  ni  d’homme  dont  je  voulusse  être  le  père.  » 

Beaucoup  de  célibataires  des  deux  sexes,  les  fdles 
surtout,  sans  pouvoir  afficher  ce  ton  superbe  et 
dégagé,  ne  craignent  pas  d'avouer,  l’âge  normal  du 
mariage  passé,  qu’elles  n’ont  jamais  rencontré  per- 
sonne à leur  goût.  C’est  l’aveu  le  plus  sûr  du  célibat 
volontaire  par  orgueil  ou  égoïsme,  sinon  toute  autre 
passion  encore  plus  occulte  et  moins  avouable. 

Les  célibataires  religieux  ne  sont  pas  exempts  de 
cet  égoïsme.  Il  est  certain  que  la  plupart  embrassent 
leur  carrière  pour  vivre  plus  à leur  aise  à l’abri  du 
besoin  et  des  soucis  de  la  vie.  Cette  extrême  prévo- 
yance n’est  pas  dictée  par  le  cœur  et  suffit  à montrer 
que  ces  gens  en  manquent  plus  que  d’esprit. 

Tous  les  grands  philosophes,  capitaines  et  poètes 
de  la  civilisation  grecque,  vécurent  ainsi  en  céliba- 
taires endurcis  et  il  en  est  encore  de  même  de  beau- 
coup de  modernes.  A voir  les  mariés  si  malheureux 
en  ménage,  ils  se  gardent  bien  d’y  entrer.  Témoin 
des  gros  mots  et  des  mauvais  traitements  de  l’aca- 
riâtre Xantippe  envers  son  maître  Socrate,  Platon 
évita  de  l’imiter  et  resta  célibataire.  Occupés  exclusi- 
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vement  de  leurs  études,  ils  ne  pensent  à leurs 
femmes  que  comme  hors-d’œuvre.  Anacréon,  le 
poète  des  amours,  resta  garçon  tout  en  aimant  le 
beau  sexe;  mais  il  était  volage  et  lui  sacrifiait  seule- 
ment ses  moments  perdus.  Comme  le  papillon,  il 
aimait  à voltiger  de  fleur  en  fleur,  et  ses  passions 
étaient  plus  éloignées  du  mariage  que  de  la  virginité. 
Beaucoup  de  poètes  restent  célibataires,  comme  le 
voluptueux  Horace,  ami  du  sans-gêne  et  de  la  volupté 
commode.  Tout  en  invoquant  l’amour,  Lucrèce  se 
maria  à trop  de  femmes  pour  en  épouser  aucune, 
comme  tant  d’autres  poètes  contemporains,  signalés 
au  Célibat,  l’ont  fait  à son  exemple.  Virgile,  son  dis- 
ciple, l’imita  en  courant  de  Galathée  à Amaryllis, 
et  finit  même  par  adresser  ses  vœux  impurs  au  bel 
Alexis.  C’est  là  que  conduit  souvent  la  sensualité 
débauchée. 

* ^ 

Le  parti  pris  ou  l’idée  fixe  d’un  idéal  quelconque 
d’âge,  de  rang,  de  fortune,  de  dot  ou  de  profession, 
suffit  à faire  rester  beaucoup  de  gens  célibataires,  les 
filles  surtout.  Le  célibat  religieux  en  est  un  exemple 
démonstratif.  Guidées  par  le  raisonnement  plutôt  que 
par  le  cœur,  elles  attendent  indéfiniment  leur  objec- 
tif; ne  pouvant  ni  le  chercher,  ni  le  demander,  elles 
vieillissent  et,  l’âge  passé,  restent  pour  compte.  Beau- 
coup de  garçons  sont  dans  le  même  cas  avec  leur 
idée  fixe  ou  préconçue.  Le  cœur  en  étant  dominé  ne 
ne  se  laisse  pas  facilement  impressionner  autrement. 
C’est  le  plus  grand  écueil  du  mariage. 
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Ambition.  Malgré  toutes  ses  railleries  contre  les 
célibataires,  Balzac  offrit  l’exemple  le  plus  vrai  et 
réel  de  ce  type,- en  restant  garçon  jusqu’à  48  ans.  Le 
million  était  sa  toquade,  sa  maladie;  l’or  joue  ainsi 
le  principal  rôle  dans  son  œuvre  de  la  Comédie  hu- 
maine. Dévoré  d’une  ambition  insatiable,  il  était  ob- 
sédé du  rêve  d’une  fortune  subite  et  colossale.  De  là, 
le  début  de  sa  carrière  dans  des  entreprises  commer- 
ciales qui  le  réduisirent  à la  misère  et  l’obérèrent 
toute  sa  vie.  Toujours  besogneux  et  longtemps  acca- 
blé de  dettes,  il  ne  cessa  de  se  persuader  — par  suite 
de  son  imagination  vive,  sensuelle  et  dévergondée  — 
qu’il  serait  un  jour  plus  riche  qu’un  nabab.  Dans 
cette  conviction,  cette  manie,  le  célèbre  romancier 
ne  rêvait  que  tonnes  d’or,  trésors  enfouis.  Il  consul- 
tait les  somnambules  pour  s’en  assurer  et  enfantait 
sans  cesse  de  nouveaux  projets  plus  extravagani"' 
les  uns  que  les  autres  et  qui  devaient  toujours 
conquérir  indubitablement  la  toison  d’or.  La  fortune 
se  présentait  seulement  à lui  sous  cette  forme  con- 
crète de  l’or  métallique,  objet  de  ses  convoitises. 

Ce  grand  réaliste,  n’estimant  ni  les  rêveurs  ni  les 
poètes,  usa  sa  vie  à poursuivre  des  chimères.  L’acti- 
vité fébrile  de  son  esprit  et  son  incessant  labeur  de 
jour  et  de  nuit,  pour  réaliser  les  millions  qu’il  convoi- 
tait, ne  lui  permettant  pas  de  s’astreindre  à l’observa- 
tion patiente,  continue  et  réfléchie  des  caractères, 
des  passions  qu’il  voulait  peindre  sous  leurs  diflé- 
rents  aspects,  il  ne  put  se  limiter  à leur  étude  et  fut 
toujours  entraîné  au-delà  de  la  vérité.  Le  célibataire 
Rouget,  dans  le  Ménage  de  garçon,  est  une  pure  fie- 
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lion  fantasmagorique  que  les  prénoms  de  Jean-Jac- 
ques ne  rendent  pas  plus  vraie.  Il  cherche  à grossir 
le  volume  par  de  longues  description»  des  vices  et 
des  passions  incompatibles  que  G.  Sand  aurait  révé- 
lés d’un  mot.  Il  signale  sans  nécessité,  avec  toute 
l’exactitude  et  la  précision  des  guides  Joanne,  la  to- 
pographie minutieuse  des  habitations  de  ses  héros, 
leur  arrangement  intérieur  et  extérieur,  en  s’appe- 
santissant sur  les  moindres  détails  du  mobilier,  des 
vêtements,  des  habitudes,  des  mœurs,  des  jeuxet 
jusqu’aux  disettes.  Il  trace  leurs  différents  caractères, 
notamment  ceux  des  cinq  Hochon,  avec  faconde  et 
humour,  de  manière  à faire  rire;  mais  peindre  sim- 
plement, en  réaliste,  les  traits  frappants  d’un  vrai 
célibataire,  de  l’un  ou  l’autre  sexe,  civil  ou  religieux, 
dans  sa  vie  et  ses  actes,  comme  Molière  et  même 
Collin  d’Hadeville,  fut  toujours  .au-dessus  de  son  ta- 
lent. N’ayant  pas  le  loisir  d’observer,  ni  d’étudier,  il 
invente,  imagine,  façonne  en  forçant  ou  en  exagé- 
rant leurs  passions,  abaissant  leur  esprit  et  leur  ca- 
ractère, de  manière  à les  rendre  inconsistants  ou 
méconnaissables.  Il  en  fait  des  simples,  des  niais, 
des  imbéciles  ou  des  gredins,  qui,  devant  l’antago- 
nisme de  l’ardeur  de  leurs  passions  et  la  faiblesse  de 
leur  esprit,  sont  plus  justiciables  de  l’interdiction 
que  de  la  liberté  de  leurs  actes. 

L’aventure  romanesque  qui  termina  la  vie  du  fé- 
cond romancier  fut  la  seule  réalité  de  ses  rêves  dorés. 
Une  grande  dame  polonaise,  la  comtesse  Eveline  de 
Hanska,  enthousiasmée  de  son  génie  par  la  lecture 
du  Médecin  de  campagne,  s’étant  mise  en  correspen- 
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dance  avec  lui,  l’épousa  lorsqu’elle  fut  devenue 
veuve  en  1848.  Mais  à peine  était-il  entré  dans  cette 
vie  aristocratique,  dont  le  mirage  avait  si  longtemps 
enivré  son  imagination  d’artiste,  qu’il  succomba  à 
une  hypertrophie  du  cœur.  Une  existence  célibataire 
si  laborieuse,  tourmentée  et  agitée  par  le  démon  de 
l’ambition,  devait  se  terminer  ainsi. 

Müfiie.  passions  .Tou.?)  les  célibataires  ont  d’ordinaire 
leur  toquade,  leur  manie,  ou  leur  passion,  plus  ou 
moins  cachée,  dissimulée  dans  la  jeunesse.  Beau- 
coup sont  dès  lors  vantards,  menteurs,  querelleurs, 
emportés,  capricieux,  bizarres,  fantasques  ou  toqués, 
sans  que  l’on  j fasse  attention.  D’autres  sont  dissi- 
pateurs, prodigues  ou  intéressés,  économes  à l’excès. 
Ceux-là  se  montrent  de  bonne  heure  libertins,  débau- 
ches, tapageurs,  vicieux,  joueurs  ou  paresseux  ; ceux- 
ci,  simples  et  indolents,  ont  un  amour  exagéré  de  la 
famille  ou  se  laissent  emporter  par  le  fanatisme  re- 
ligieux. L’un  est  gai  à la  folie,  l’autre  est  sombre, 
triste,  chagrin  ou  mélancolique.  Ces  vilains  défauts, 
en  s accentuant  avec  l’âge,  suffisent  souvent  à s’oppo- 
ser au  mariage  et  déterminent  la  prolongation  du  cé- 
libat. L aigreur  et  1 isolement  en  résultant  ne  man- 
quent jamais  de  les  augmenter. 

Dans  les  loisirs  laissés  par  l’absence  de  femme  et 
d’enfants,  des  devoirs  et  des  soucis  de  la  famille,  tout 
célibataire  se  concentre  tant  en  lui-même  que  sa  vie 
en  est  de  plus  en  plus  absorbée.  Il  faut  bien  qu’ii 
s’occupe,  s’il  n’est  paresseux,  libertin  ou  débau- 
ché. A la  tête  d’un  commerce,  d’une  industrie,  d’une 
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exploitation  quelconque,  ou  versé  dans  les  lettres, 
les  sciences  ou  les  arts,  il  s’y  adonne  avec  passion 
et  ne  tarde  guère  à se  distinguer  par  quelque  tra- 
vers. Les  simples  défauts  de  la  jeunesse  reparaissent 
comme  des  vices  insupportables,  insociables.  Il  de- 
vient tracassier,  fantasque,  violent,  avare,  sinon 
minutieux  à l’excès  et  meme  tatillon,  maniaque,  en 
un  mot,  comme  un  exemple  frappant  s’en  trouve 
aux  Vieux  garçons. 

Delà  le  célibat  indéfini  avec  ses  passions,  ses  abo- 
minations et  ses  crimes.  Si  un  caractère  anormal, 
étrange,  excentrique,  suflit  à le  prolonger,  celui-ci 
en  persistant  l’aggrave,  l’enlaidit  et  le  noircit  telle- 
ment, chez  les  vieux  célibataires,  qu’il  en  devient  le 
stigmate  indébile;  tandis  que  le  mariage,  en  l’atté- 
nuant, le  modifiant,  par  les  joies  et  le  bonheur  qu’il 
procure,  aurait  pu  en  effacer  les  traces. 

Les  types  célibataires,  créés  au  théâtre,  dans  le 
roman  ou  la  chanson,  sont  ainsi  ridicules,  à l’esprit 
de  travers,  borné  ou  dévié,  sans  bon  sens  ni  raison. 
En  proie  à des  passions  honteuses  : l’avarice,  l’am- 
bition, le  jeu,  l’ivrognerie  ou  la  luxure,  ils  en  sont 
les  esclaves  et  souvent  les  victimes;  même  en  amour, 
ils  ne  savent  pas  ce  qu’ils  veulent  et  choisissent 
rarement  ce  qui  leur  convient.  Ce  sont  des  ana- 
phrodites  sans  sexe  ou  des  satyres  monstrueux, 
infâmes.  Vieux,  ils  recherchent  les  jeunes,  comme  ils 
se  sont  donnés  à des  vieilles  lorsqu’ils  l’étaient. 

Les  garçons  de  2d  à 30  ans,  destinés  à le  devenir, 
choisissent  ainsi  de  préférence,  dans  leurs  amours  de 
passage,  des  femmes  galantes  hystériques  qui  font 
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leurs  avances  aux  plus  simples  et  naïfs  pour  mieux 
les  initier  à tous  les  vices  et  les  abominations  de 
leurs  sens  dépravés.  Elles  s’en  soûlent,  sans  en  être 
jamais  rassasiées,  et  les  pervertissent,  les  paralysent, 
nomme  ce  bellâtre  de  47  ans,  signalé  page  134,  s’ils 
n’ont  la  chance  de  s’en  débarrasser  dès  leurs  pre- 
mières entrevues.  C’est  le  contraste  de  la  nature.  Le 
vieux  célibataire  de  Collin  d’Harleville  en  est  un  au- 
tre exemple.  Toutes  les  minauderies  et  les  agaceries 
de  Evrard,  sur  le  retour,  ne  peuvent  l’émouvoir, 
mais  il  est  touché  en  voyant  sa  jeune  nièce  déguisée. 
11  l’épouserait  infailliblement,  comme  celui  de  Bé- 
ranger le  fait  de  Babet,  pour  avoir  au  moins  ses 
bons  soins  jusqu’à  la  mort.  En  flattant  leurs  pas- 
sions égoïstes...  de  vieillards,  on  en  obtient  tout. 

Ils  n’en  sont  que  plus  fous  en  étant  plus  jeunes, 
comme  celui  de  Balzac.  Avec  ses  faveurs...  de  reste 
et  quelques  tendres  cajoleries,  la  Babouilleuse  se 
ferait  donner  ses  cinquante  mille  livres  de  rente, 
malgré  son  neveu  Philippe,  si  celui-ci  n’y  mettait 
bon  ordre.  « Oui,  dit-il,  quand  Flore  me  parle,  elle 
me  remue  l’âme  jusqu’à  perdre  la  raison.  — Il  en  a si 
peu  ! — Tiens,  quand  elle  me  regarde  d’une  certaine 
façon,  ses  yeux  bleus  me  semblent  le  paradis  et  je 
ne  suis  plus  mon  maître,  surtout  quand  il  y a quel- 
ques jours  qu’elle  me  tient  rigueur  » . Hommes  et 
femmes  sont  également  bernés,  trompés,  dupés  eA 
restent  perpétuellement  un  objet  de  convoitise  inté- 
ressée. Le  chaste  curé  de  Tours  en  est  ainsi  victime 
par  son  égoïsme.  Avec  un  esprit  sain,  tous  ces  cal- 
culs seraient  déjoués. 
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La  chasteté  n’est  surtout  pas  le  fait  de  la  généra- 
lité; l’impureté  caractérise  mieux  la  licence  et  l’im- 
moralité de  leurs  mœurs,  sinon  leur  impudicité  et 
leurs  dépravations.  Ce  titre  est  d’un  si  grand  appât 
pour  leurs  bonnes  fortunes  et  leurs  débauches  qu’ils 
s’en  parent  impunément.  Leur  maxime  favorite  est 
de  fuir  le  mariage,  à cause  de  la  monogamie  qu’il 
impose.  Beaucoup  de  femmes  sont  retenues  dans  le 
célibat  par  la  prostitution,  dès  qu’elles  y sont  entrées, 
comme  les  hommes  se  livrant  entre  eux  à l’onanisme. 
Aussi  peut-on  conclure,  avec  A.  Martin,  qu’au  lieu  de 
donner  la  pureté  et  la  chasteté,  le  célibat  est  le  véhi- 
cule de  la  débauche,  le  scandale  du  monde  et  le  sui- 
cide du  genre  humain. 

Un  autre  travers  les  distingue  encore  : leur  jalou- 
sie des  amoureux.  Voyez-les  tous  à l’affût  pour  les 
épier,  surprendre  et  surveiller  leurs  tendresses  les 
plus  innocentes?  Ils  vont  même  jusqu’à  écouter. aux 
portes,  intercepter  les  correspondances  pour  mieux 
surprendre  leurs  secrets,  afin  d’en  rire  et  d’en  mé- 
dire tout  à leur  aise  en  les  divulguant.  Il  y en  a eu 
d’assez  cruels  et  vindicatifs  pour  les  dénoncer  et  les 
martyriser.  A défaut  de  rien  voir  ni  savoir,  ils  soup- 
çonnent, supposent,  imaginent  ou  inventent  — les 
pires  choses.  Des  vieilles  filles  prudes  ne  se  font  pas 
faute  de  découvrir  des  détails  dont  leur  honneur 
même  doit  souffrir. 

C’est  Sylvie  Bogron,  passant  la  nuit  à épier  Pier- 
rette, quelle  surprend , à travers  sa  persienne,  des- 
cendant au  bout  d’un  fil  une  lettre  à Brigaut  qui  l’at- 
tend. Elle  en  fait  aussitôt  un  crime  à cette  enfant  de 
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quinze  ans  à peine,  écrivant  à son  ami  d’enfance, 
venu  du  fond  de  la  Bretagne  à Provins  pour  s’assu- 
rer de  ce  qu’elJe  est  devenue.  Mais  la  vieille  fille  en 
est  d’autant  plus  furieuse  et  jalouse  qu’en  lui  faisant 
visite,  le  colonel,  dont  elle  convoite  la  main  pour 
devenir  baronne,  a trouvé  la  petite  très  gentille  et 
lui  a fait  des  compliments.  Elle  craint  dès  lors 
qu’elle  ne  la  supplante,  ne  lui  coupe  l’herbe  sous  le 
pied,  et  en  devient  criminelle  jusqu’à  faire  mourir 
cette  pauvre  innocente. 

Ils  sont  même  jaloux  du  bonheur  des  nouveaux 
mariés  qui  les  entourent,  en  trouvant  à redire  à 
leurs  caresses  indiscrètes,  leurs  attentions  réci- 
proques, dès  qu’ils  en  manquent  pour  eux.  Rien 
n’est  plus  gênant  et  dangereux  qu’un  vieux  céliba- 
taire dans  un  ménage  de  jeunes  mariés.  Si  leur  ver- 
tu ne  peut  avoir  de  gardien  plus  vigilant,  c’est  sou- 
vent pour  semer  l’inquiétude,  le  trouble  et  la  zizanie 
entre  eux.  Tel  est  celui  de  la  Maison  des  deux  Ba?- 
Ayant  été  repoussé  dans  sa  demande  de  Lau- 
rence, il  jure  de  se  venger,  et,  dès  qu’elle  se  marie 
avec  Germain  Lafrogne,  vieux  garçon  comme  lui,  il 
a la  fourberie  d’introduire  un  bellâtre  séducteur 
dans  sa  maison.  Par  la  négligence  du  vieux  mari,  la 
jeune  femme  tombe  dans  le  piège.  Il  suit  dès  lors  la 
piste  des  amoureux,  découvre  leurs  entrevues, et  les 
dénonce  anonymement,  le  lâche,  en  désignant  le 
lieu,  le  jour  et  l’heure  où  le  mari  pourra  la  sur- 
prendre réunie  avec  Xavier  Duprat. 

Tout  serait  perdu  sans  l’intervention  de  Hyacinthe, 
autre  vieux  célibataire,  frère  aîné  du  mari,  et  qui  lui 
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a servi  de  mentor  et  de  père  en  le  conservant  près 
de  lui.  Témoin  attendri,  pendant  plus  d’un  an,  de  la 
résignation  triste  et  silencieuse  de  cette  jeune  femme, 
délaissée  sous  sa  garde,  il  la  réhabilite  aux  yeux  de 
Germain  en  lui  montrant  leurs  torts  réciproques 
contre  la  vertu  de  Laurence,  victime  d’une  simple 
légèreté.  Le  mal  est  aussitôt  réparé,  afin  de  montrer 
que  si  les  célibataires  sont  en  général  envieux  et 
jaloux  du  bonheur  des  autres,  il  en  est  aussi  de  bons 
qui  ont  manqué  leur  vocation  en  ne  se  mariant  pas, 
souvent  par  devoir  et  en  se  sacrifiant. 

Cette  noire  jalousie  des  célibataires  des  deux  sexes 
est  consacrée  une  fois  de  plus  par  M.  A.  Theuriet 
dans  son  dernier  roman  à’ Hélène.  Cette  jeune  femme 
jolie,  coquette,  mondaine  et  légère  — qui  lui  a ravi 
l’affection  de  son  jeune  frère  utérin  Sosthène  en 
fépousaiit  — ne  peut  plaire  à la  pieuse  Hortense, 
vieille  fille  dévote,  énergique,  hargneuse  et  rêche. 
A’ayant  plus  à condune  le  mari,  cette  vierge  aux  or- 
ties se  constitue  gardienne  de  son  honneur  en  épiant 
et  surveillant  toutes  les  démarches  de  sa  femme.  Elle 
la  fait  surprendre  ainsi  par  son  mari,  au  moment  où 
elle  va  s’abandonner  à Philippe  qu’elle  a toujours 
aimé  passionnément  depuis  sa  jeunesse.  De  là  le 
triomphe  de  la  vieille  fille  par  la  séparation  forcée 
des  époux. 

Il  n’est  pas  rare  encore  que  par  vengeance  d’un 
refus  ou  par  dépit  de  n’avoir  pu  se  marier  à leur 
gré,  de  vieux  garçons  vindicatifs  poursuivent  des 
jeunes  femmes  ou  filles,  pour  les  compromettre.  Au 
lieu  d’être  toujours  froids  ou  torpides,  ils  sont  par- 
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fois  très  libidineux.  De  même  des  vieilles  filles  avec 
les  hommes,  en  pensant  toujours  à l’amour  qu’elles 
ont  nourri  pour  eux.  L’un  et  l’autre  sont  un  vrai 
«eau  dans  un  petit  centre  de  population. 
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L’association  entre  jeunes  gens,  frères  et  sœurs 
surtout,  ayant  des  goûts,  des  idées  et  des  intérêts 
idenhques,  les  entraîne  fréquemment  à rester  céli- 
bataires, si  l’un  ou  l’autre  ne  se  marie  promptement 
des  le  début.  Il  n’est  pas  rare  d’observer  ce  célibat  à 
deux  dans  les  campagnes,  parmi  les  cultivateurs,  et 
encore  plus  commun  de  le  rencontrer  dans  les  villes, 
chez  les  commerçants,  les  boutiquiers,  les  banquiers’ 
Il  est  presque  fatal,  dès  que  l’association  prospère 
dans  ces  conditions,  chacun  remplissant  sa  tâche 
au  mieux  du  succès;  on  se  dit  que  l’introduction 
un  etranger  courrait  risque  de  le  compromettre 
et  l’on  remet  tacitement  à se  marier,  jusqu’à  la 
retraite.  Liés  par  leurs  habitudes  et  la  communauté 
e leurs  intérêts,  ces  célibataires,  en  vivant  presque 
comme  des  mariés,  par  la  confiance  et  l’affection 
qu’ils  ont  ensemble,  finissent  ordinairement  comme 
ds  ont  commencé.  La  jeunesse  passée,  avec  la  liberté 
îui  règne  d’ordinaire  dans  ces  ménages,  rend  im- 
propre au  mariage  dans  l’âge  mûr  et  la  vieillesse 
par  les  restrictions  qu’il  faudrait  nécessairement  y 
apporter.  ^ 
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Jérôme  et  Sylvie  Rogron  en  offrent  le  type  dans  le 
roman  de  Pierrette,  par  Balzac.  Réunissant  leurs 
premières  économies,  ils  décident  très  jeunes  de  s’é- 
tablir eusemble,  achètent  à crédit  un  fond  de  mer- 
cei-ie  au  détail  et  les  voilà,  dès  lors,  fatalement  voués 
iau  célibat.  Ils  comptent  en  effet  sur  leurs  bénéfices, 
leurs  économies,  pour  le  payer  et  quand  Jérôme 
manifeste  des  velléités,  des  vues  ou  des  besoins  de 
mariage,  sa  sœur  aînée,  qui  le  dirige,  lui  répond  : 
« Attends  que  le  fonds  soit  payé  ».  Elle  a peur  qu’une 
étrangère  vienne  s’interposer  entre  eux,  troubler 
leur  harmonie  dans  le  travail  et  nuire  à ses  intérêts. 
Absorbée  dans  son  commerce,  elle  ne  pense  et  ne 
se  mêle  à rien  d’étranger  et  n’éprouve  pas  le  besoin 
du  mariage. 

Tout  marchait  à souhait  par  le  travail  incessant, 
l’attention  soutenue  et  l’économie  sordide  des  Ro- 
gron, si  bien  qu’en  cinq  ans  le  fonds  était  soldé.  Mais 
il  s’agissait  alors  de  s’enrichir,  et  à la  moindre  ob- 
servation matrimoniale  de  son  frère,  Sylvie  ne  man- 
quait pas  de  lui  opposer  cette  raison  sans  réplique. 
Ce  garçon  de  quarante  ans  et  cette  fille  de  quarante- 
cinq,  après  vingt  années  environ  de  cette  vie  de  céli- 
bataires avares  , égoïstes  , exclusivement  absorbés 
dans  leur  commerce  de  fil,  soie,  rubans  et  boutons, 
sans  relations,  ni  amis,  ni  connaissances  que  leurs 
fournisseurs  et  leurs  acheteurs,  étaient  arrivés  à 
acquérir  une  fortune  suffisante  pour  se  retirer.  Il 
n’est  question  ni  de  maîtresse  ni  d’amant  pour  ces 
deux  célibataires  affairés.  Leur  fortune,  leur  désir 
de  paraître  les  occupent  assez  pour  que  leurs  sens 


ASSOCIÉS 


449 


restent  assoupis,  endormis.  Ils  n’ont  d’ailleurs  aucune 
provocation  et  sont  réduits  à l’état  d’eunuques. 

Leur  père,  bouclier  à Provins  et  aussi  ladre  qu’eux, 
étant  mort,  ces  deux  parvenus  vont  aussitôt  étaler 
leurs  20,000  livres  de  rente  dans  leur  ville  natale,  afin 
de  tenir  tête  à l’aristocratie  locale  de  la  Restaura- 
tion et  en  abaisser  la  morgue  en  achetant  une  belle 
maison,  la  plus  en  vue  sur  la  place  principale. 
C’est  là  précisément  que  leur  sot  orgueil  va  échouer 
en  voulant  se  marier,  sur  le  retour,  au-dessus  de  leur 
naissance  et  leur  éducation.  Jérôme  épouse  une  beauté 
aristocratique,  sans  le  sou,  qui  veut  se  servir  de  sa 
fortune  pour  briller  et  redorer  son  blason.  Sylvie 
voudrait  aussi,  à 50  ans,  épouser  un  vieux  militaire 
retraité,  général  et  baron  manqué  de  l’Empire.  Mais 
il  était  tnap  tard,  elle  ne  pouvait  plus  avoir  d’enfants 
et  le  médecin  et  le  prêtre  s'y  opposèrent.  Tous  les 
vilains  défauts  des  célibataires  ; méchanceté,  égoïsme, 
haine,  cruauté,  jalousie,  avarice,  sont  mis  en  évidence 
pour  prévenir,  empêcher  l’union  de  deux  jeunes 
cœurs  qui  les  condamnent  par  leur  pureté  même. 
Aussi  k vertu  succombe-t-elle,  dans  cet  affreux 
drame,  contre  le  crime  qui  triomphe  avec  l’argent, 
selon  la  morale  de  Balzac. 

Deux  frères  réunis  ou  associés  par  l’intérêt  peuvent 
même  rester  dans  un  célibat  prolongé,  indéfini,  dès 
qu’une  tierce  personne  de  confiance,  ta»te,  sœur  on 
nièce,  se  trouve  là  pour  administrer  et  gérer  leur 
ménage.  L’exemple  en  est  fourni  par  les  deux 
BarbeaAix  avec  une  réalité  saisissante.  L’égoïsme 
de  ces  deux  vieux  garçons  s’arrange  très  bien  de 
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Tuniformité  de  cette  vie  à trois,  surtout  en  province, 
et  c’est  pour  ne  rien  déranger  à sa  monotonie  et 
leur  bien-être  qu’ils  tirent  à la  courte  paille  — 
après  la  mort  de  la  tante  qui  leur  avait  servi  de  mère 
— lequel  des  deux  se  sacrifiera  en  se  mariant  pour 
la  remplacer.  Le  plus  jeune  tombe  lieureusement  au 
sort.  Tout  irait  pour  le  mieux  s’il  n’avait  40  ans  pas- 
sés. Mais  après  avoir  tout  sacrifié  aux  caprices  de  sa 
jeune  femme,  il  la  néglige  tellement,  pour  reprendre 
ses  anciennes  habitudes,  qu’il  manque  d’en  être  co- 
cufié,  comme  disait  Molière. 

Loin  de  reconnaître  ses  propres  torts  et  d’admet- 
tre des  explications,  comme  celui  qui  aime,  il  s’indi- 
gne, outrage  sa  femme  et  s’en  sépare  violemment,  en 
la  conlinant  au  foyer  domestique  sous  l’œil  scrupu- 
leux de  son  vieux  frère.  Gardien  vigilant  et  témoin 
pendant  plus  d’une  année  de  l’existence  triste,  aban- 
donnée et  douloureuse  de  cette  jeune  victime  d’un 
vieux  mari  — renvoyant  femme  de  chambre  et  domes- 
tiques, pour  s’occuper  sans  se  plaindre  avec  solli- 
citude, ordre  et  économie  de  l’intérieur,  comme  lafeüe 
tante  — celui-ci  en  est  touché  et  ému.  Au  contraire, 
le  mari  outragé,  malgré  ces  diverses  manifestations  du 
repentir  sincère  d’une  simple  légèreté,  reste  inexo- 
rable, en  célibataire  vindicatif,  à toute  avance,  à tou^ 
pardon.  Il  faut  les  justes  observations,  les  remon- 
trances de  son  vieux  frère,  sur  les  torts  qu’ils  ont  euü 
à l’égard  de  cette  jeune  femme,  pour  l’amener  à s’a- 
doucir et  pardonner. 

Démonstration  figurée  que  ces  célibataires  par  ha- 
sard pourraient  être  d’excellents  maris  et  les  plus 
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heureux  pères,  s ils  savaient  se  marier  à temps.  Il  ne 
leur  manque  souvent  à cet  effet  que  la  condition  favo- 
rable a cette  réalisation.  Ne  pas  la  chercher  assez,  à 
défaut  de  temps  donné  tout  entier  à ses  affaires  ; la 
peur  ou  la  crainte  de  l’inconnu  du  mariage  quand 
on  possède  le  positif;  l’amour  exagéré  de  l’argent 
annihilant  celui  de  la  femme  et  de  la  famille,  sont 
les  facteurs  de  ce  célibat  à deux.  Il  serait  facile  d’en 
offrir  un  exemple  concluant  ici,  sans  aller  plus  loin. 
En  s attachant,  se  confondant  dans  un  travail  com- 
mun et  continu,  garçons  et  filles,  frères  ou  sœurs, 
s unissent  ainsi  indissolublement  sous  une  raison 
sociale  unique.  En  négligeant  par  là  d’embellir  leur 
vie,  toute  de  travail  et  de  succès,  par  le  mariage 
et  la  famille,  ils  la  stérilisent  comme  leur  œuvre  et 
leur  nom.  Sans  enfants  ni  successeurs,  ils  sont  fatale- 
ment condamnés,  malgré  leur  fortune,  aux  travaux 
forcés  à perpétuité.  L’habitude  exclusive  qu’ils  en  ont 
contractée,  pour  gagner  de  l’argent,  les  y tient  rivés 
comme  le  forçat  à sa  chaîne  jusqu  a la  mort,  sans 
espoir  d’en  profiter,  en  se  reposant  à leur  aise,  ni  qu’il 
serve  à personne.  L’or,  ainsi  amassé,  s’il  n’est  pas 
consacré  à une  œuvre  nationale  ou  de  bienfaisance, 
illustrant  le  nom  de  ses  auteurs,  est  aussitôt  dispersé 
et  dissipé  par  des  héritiers  avides,  d’autant  plus 
empressés  d en  jouir  et  de  le  gaspiller  qu’ils  en  ont 
été  privés  plus  longtemps.  Le  sillon  trace  par  le  pas- 
sage de  ces  célibataires  laborieux  est  alors  effacé, 
comblé  aussitôt  leur  disparition,  sans  qu’il  en  reste 
la  moindre  trace.  C’est  leur  punition  d’avoir  trop 
aimé  le  commerce  et  surtout  l’argent. 
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CÉLIBATAIRES  MODÈLES 

En  général,  les  célibataires  ne  laissent  après  eux 
ni  regrets  ni  larmes,  excepté  ceux  qui  faisaient  du 
bien  pendant  leur  vie  ; le  nombre  en  est  fort  restreint. 
La  plupart  aiment  jouir  ou  amasser  et  ne  font  guère 
de  libéralités  qu’aprôs  leur  mort.  Heureux  quand, 
pour  ne  pas  y penser,  ils  oublient  de  tester  et  meu- 
rent ah  intestat.  Tl  ne  faut  jamais  compter  sur  la 
promesse  d’être  sur  leur  testament.  Leurs  héritiers 
ne  les  pleurent  guère  ; ils  rient  plutôt  de  leur  mort, 
d’autant  plus  attendue  et  désirée  que  la  fortune  est 
plus  considérable.  Leurs  bâtards  les  maudissent  et 
ne  peuvent  guère  faire  autrement.  Un  seul  moyen 
pour  eux  de  se  faire  regretter,  en  dehors  de  la  géné- 
ration, serait  de  se  consacrer  à des  œuvres  utiles, 
généreuses  et  durables  ; l’égoïsme  inséparable  du  céli- 
bat s’y  oppose.  Les  très  rares  exemples  de  ceux  qui 
se  distinguent  par  là  montrent  qu’ils  ont  manqué  leur 
vocation . 

Des  célibataires  se  confondent  ainsi  avec  les  mariés 
par  leur  dévouement  et  leur  sociabilité.  Si  rares 
qu’ils  soient,  il  s’en  rencontre  et  l’on  se  demande 
pourquoi  et  comment  ils  ne  se  sont  pas  mariés?  C’est 
toujours  un  mystère,  une  énigme,  un  secret  impé- 
nétrable, surtout  chez  les  hiles,  qu’il  est  toujours 
imprudent  de  chercher  à découvrir.  Une  mission  à 
remplir,  comme  le  secours,  l’assistance  de  parents  ou 
de  bienfaiteurs  âgés,  de  jeunes  orphelins  à élever  nu 
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d’autres  devoirs  analogues,  en  sont  ordinairement  les 
mobiles  évidents. 

Il  peut  s’y  joindre  d’autres  sentiments  plus  intimes, 
à la  place  des  passions  odieuses  qui  agitent  les  autres  ; 
mais  on  peut  prévoir  qu’ils  sont  aussi  respectables, 
sans  chercher  à les  deviner  ni  les  approfondir. 

Pour  ceux-là,  le  célibat  est  un  véritable  sacerdoce. 
Ils  se  rencontrent  dans  la  vie  civile  comme  dans  la  vie 
religieuse  et  en  ont  d’autant  plus  de  mérite  qu’en 
vivant  au  milieu  de  la  société,  ils  savent,  sans  disci- 
pline spéciale  ni  particulière,  se  garer  de  tous  les 
obstacles  et  les  embûches  du  chemin.  Tel  était  David 
M. . . vivant  comme  uu  saint  au  milieu  de  son  village, 
livré  exclusivement  aux  travaux  de  la  campagne, 
sans  qu’une  faute,  un  écart,  ni  un  travers  ait  été 
relevé  contre  lui  jusqu’à  sa  mort  arrivée  de  55  à 
60  ans  par  une  affection  de  vessie:  la  pierre. 

Si  rare  que  soit  cette  exception,  il  est  bon  qu’il  se 
rencontre  parfois  de  ces  célibataires  modèles,  filles 
et  garçons,  qui  sont  l’honneur  et  la  providence  de 
. leurs  familles  et  même  de  leurs  ma^'^res,  comme  le 
brave  Alain  cité  page  125.  Plusieurs  ont  ainsi  vieilli 
par  devoir  avec  leurs  parents,  pauvres  ou  isolés,  pour 
les  secourir,  ou  élever  de  jeunes  orphelins.  L’amour 
qu’ils  ont  pour  eux  remplit  si  bien  leurs  cœurs,  ils  en 
sont  si  pénétrés,  qu’il  remplace  tout  autre  et  l’anni- 
hile. C’est  leur  passion  et  elle  les  satisfait  assez  pour 
n’en  pas  chercher  d’autre  ni  en  éprouver  le  besoin. 
Le  sens  génital  peut  même  en  rester  muet,  amorti, 
paralysé,  tant  ils  sont  dominés  par  cette  passion.  Elle 
peut  aller  jusqu’à  la  manie,  la  folie  et  le  suicide.  J’ai 
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VU  la  fille  d’une  vieille  bergère  se  laisser  mourir  de 
chagrin,  de  désespoir,  à 40  ans,  six  mois  après  la 
mort  de  sa  mère,  sans  avoir  cessé  un  seul  jour  de  la 
pleurer. 

Portée  à ce  degré  suprême,  cette  passion  réduit 
l’instinct  génital  au  moindre  des  besoins  de  conser- 
vation : manger,  boire  et  dormir.  Il  reste  dès  lors 
suspendu,  somnolent,  neutralisé,  et  le  sentiment  de 
l’amour  sexuel  peut  ainsi  s’éteindre,  s’annihiler.  Il 
est  donc  admissible  qu’il  y ait  des  célibataires  chastes, 
surtout  parmi  les  hiles,  lorsque  le  sentiment  de 
l’amour  divin  embrase  en  souverain  leur  cœur  et 
domine  tous  les  autres. 

Il  y a certainement  aussi  des  prêtres  et  des  religieux 
chastes  et  vertueux,  sous  l’influence  de  leurs  devoirs, 
leurs  occupations,  leur  tempérament,  leur  régime, 
avec  l’amour  de  Dieu  couronnant  tout  l’ensemble. 
Un  esprit  ardent,  la  passion  du  devoir  peuvent 
dominer  la  chair  chez  certaines  personnes  privilégiées, 
toujours  réduites  à un  très  petit  nombre. 


CÉLIBATAIRES  RELIGIEUX 


Malgré  les  qualités  exceptionnelles  des  célibataires 
précédents,  on  ne  peut  cependant  les  donner  en 
exemple  ; ne  seraient-ils  pas  plus  méritants  et  res- 
pectables encore  étant  mariés  ? C’est  à ceux-là  que 
convient  essentiellement  le  célibat  religieux.  Ils  en 
sont  la  gloire  et  l’ornement  par  les  services  qu’ils 
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rendent  dans  leur  ordre  à l’humanité,  mais  leur  petit 
nombre  est  insuffisant  pour  remplir  toutes  les  places 
du  culte  catholique  et  peupler  les  couvents  et  les 
communautés.  Il  faudrait  d’ailleurs  attendre  l’âge 
mûr  pour  que  ces  vocations  spéciales  aient  le  temps 
de  se  manifester,  afin  d’obtenir  un  résultat  certain. 
Les  conditions  indispensables  à l’observation  du  céli- 
bat religieux  sont  loin  d’être  suivies  par  l’Église,  qui 
admet  en  foule,  dès  leur  prime  jeunesse,  tous  ceux 
qui  se  présentent  et  qu’elle  enrégimente  définitive- 
ment à son  service  sacré,  après  un  noviciat  de  quelques 
annexes.  Elle  en  a absolument  besoin  pour  remplir 
ses  cadres,  ses  emplois  et  les  recrute  partout  où  elle 
en  trouve,  comme  l’armée  du  Salut.  Au  lieu  de  les 
choisir  à un  âge  mûr,  d’après  l’examen  de  leurs 
aptitudes  physiques  au  célibat,  elle  les  enrôle  irrévo- 
cablement de  20  à 25  ans,  sans  qu’ils  aient  pu  encore 
en  faire  l’épreuve.  Ils  doivent  même  être  chastes  et 
vierges,  et  pour  les  entretenir,  les  conserver  dans  cet 
état  de  pureté  absolue,  elle  compte  sur  l’instruction 
abstraite,  dogmatique  et  mystique,  qu’elle  leur  dis- 
pense, et  surtout  la  vertu  du  Saint-Esprit.  Elle  pré- 
tend les  préparer,  les  façonner,  les  habituer  efficace- 
ment ainsi  à leur  mission  de  castrés.  La  vie  d’internat, 
de  caserne  et  le  régime  spécial  auxquels  ils  sont 
soumis  ne  sauraient  en  effet  avoir  aucune  influence  à 
cet  égard,  d’après  l’exemple  des  lycéens  et  des  jeunes 
soldats,  pas  plus  que  sur  les  autres  étudiants  de  leuj* 
âge. 

De  là  tous  les  célibataires  religieux  des  deux 
sexes  qui  transgressent  leurs  vœux  en  déshonorant 
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l’Église  et  discréditant  le  célibat  surnaturel.  Après 
tous  les  exemples  précités  au  Célibat  l'eligieux , \\ 
serait  superflu  d’insister  à ce  sujet.  Dans  l’impossibi- 
lité de  recueillir  ni  d’énumérer  les  nombreux  atten- 
tats aux  mœurs  commis  sur  les  enfants,  dont  les 
prêtres  et  les  congréganistes  se  rendent  coupables,  il 
suffit  de  répéter  ici  la  constatation  déjà  faite,  d'après 
les  annales  de  la  justice  criminelle  : qu’ils  en  com- 
mettent six  fois  plus  que  les  célibataires  civils,  tout 
en  parvenant  à en  cacher  un  bien  plus  grand  nombre 
qui  restent  ignorés  et  impunis. 

Bien  d’autres  défauts  leur  sont  particulièrement 
attribués,  en  raison  même  de  leur  état.  Outre  leur 
égoïsme  ordinaire,  l’hypocrisie,  la  fourberie,  dont  ils 
ont  la  réputation  spéciale,  est  un  effet  de  l’éducation 
plutôt  que  de  leur  caractère.  Il  est  permis  d’en  juger 
par  les  jésuites  pour  cjui  la  vérité  est  toujours  suspen- 
sive de  la  gloire  de  Dieu  et...  de  leur  ordre.  Laréticence 
ou  restriction  mentale  est  une  vertu  plutôt  qu’un 
péché  pour  eux.  Toujours  est-il  qu’il  est  passé  en 
proverbe  : de  ne  pas  se  fier  à la  parole  d’un  dévot. 
On  dit  de  même  : faux  comme  un  prêtre.  Aussi  inspi- 
rent-ils généralement  la  défiance.  L’habitude  du  con- 
fessionnal et  le  secret  qu’il  comporte  y dispose  sur- 
tout les  prêtres.  Interrogés  sur  un  fait  quelconque, 
ils  ne  répondront  jamais  catégoriquement,  comme  le 
médecin  : Je  ne  puis  rien  dire;  c’est  un  secret  pro- 
fessionnel. La  franchise  est  si  rare  parmi  eux,  qu’elle 
est  une  exception  de  naissance.  Ils  se  trompent 
même  réciproquement,  par  jalousie  ou  intérêt,  et  se 
dénoncent  lâchement  , sous  prétexte  de  servir 
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1 Église,  Dieu  et  la  religion,  comme  l’exemple  de 
l’abbé Troubert  le  démontre. 

Les  jésuites  religieux  sont  foncièrement  ambitieux, 
rusés,  faux  méchants  et  vindicatifs,  d’après  ce  carac- 
tère même.  Méchant  comme  un  dévot,  dit-on,  les 
lemmes  comprises.  Elles  se  montrent  souvent  dures 
cruelles  même,  envers  les  enfants,  les  filles  qu’elles 
ont  à instruire,  à surveiller  ou  à garder,  comme  à 
Saint-Lazare.  Sous  prétexte  de  les  moraliser,  elles  les 
battent,  leur  infligent  des  punitions  corporelles, 
les  mettent  au  pain  et  à l’eau,  au  nom  du  Dieu  de 
bonté  et  de  miséricorde.  Ces  exemples  sont  si  com- 
muns, qu’il  est  difficile  de  ne  pas  les  attribuer  à 
l’état  anormal  du  célibat  religieux. 


CÉLIBATAIRES  ONANISTES 

Si  le  libertinage  évident,  affiché,  de  la  majorité  des 
célibataires,  témoigne  qu’ils  le  sont  faussement  de 
fait,  beaucoup  sont  aussi,  sous  les  apparences  les  plus 
chastes,  en  proie  à l’onanisme  seul  ou  partagé,  sous 
les  huit  formes  décrites  dans  notre  ouvrage  sur  ce 
sujet  spécial.  Une  grande  erreur  est  de  croire  que  les 
enfants  se  livrent  exclusivement  à cet  abus  d’eux- 
mêmes  ; des  exemples  prouvent  que  les  adultes  ni  les 
vieillards  des  deux  sexes  n’échappent  à cette  passion 
contre  nature.  Provoquée  par  le  célibat,  elle  y fait 
rester  plus  de  fillès  et  de  garçons  que  Ton  ne  pense. 
Les  ananhrodites  du  sexe  opposé  sont  ainsi  menacés 
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de  rester  fatalement  célibataires  en  vivant  seuls  ou 
en  s’associant  avec  un  de  leurs  pareils.  De  cette 
triste  et  ignoble  phalange,  on  connaît  seulement  ceux 
que  la  justice  marque  et  désigne  ou  qui  s’affichent 
publiquement. 

L’onanisme  n’est  pas  uniquement  la  plaie  des 
internats  laïques;  les  séminaires,  les  couvents,  les 
communautés  religieuses  n’en  sont  pas  exempts. 
Pour  être  plus  dissimulée,  cachée,  occulte  ici  que  là, 
elle  n’en  est  que  plus  fréquente  et  grave,  en  persis- 
tant chez  la  plupart  de  ceux  qu’elle  atteint  jeunes. 
Tandis  que  la  liberté  de  la  vie  civile  y met  naturelle- 
ment tin,  excepté  chez  les  anaphrodites,  c’est  le  con- 
traire dans  la  vie  religieuse.  On  ne  peut  se  détacher 
de  cette  fatale  habitude  qu’en  transgressant  publi- 
quement ses  vœux  par  des  unions  libres,  clandes- 
tines ou  adultères,  des  intrigues  scandaleuses  dont 
les  prêtres,  les  curés  sont  principalement  accusés,  à 
cause  de  leurs  entretiens  intimes  au  confessionnal. 
Les  autres  religieux  ne  peuvent  guère  en  être  soup- 
çonnés, à raison  de  leur  vie  en  communauté  et  de 
leurs  occupations  spéciales.  Ils  s’en  prennent  plutôt 
aux  enfants,  aux  jeunes  personnes  des  deux  sexes 
qu’ils  ont  mission  d’instruire  et  de  diriger.  L’ona- 
nisme secret  et  isolé  reste  au  service  des  autres. 

Comment  y échapperaient  tous  ces  jeunes  lévites 
de  15  à 25  ans,  pleins  de  vigueur  et  de  santé,  réunis 
en  contact  continu  de  jour  et  de  nuit  ? Par  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  dit-on.  Leurs  études  et  leur 
régime  ne  peuvent  abstraire  l’instinct  génital,  d’après 
l’exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  les  casernes  et 
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surtout  la  marine,  chez  les  soldats  de  leur  âge.  A 
moins  d’une  constitution  spéciale,  d’un  tempéra- 
ment lymphatique  ou  de  maladie,  ils  ne  peuvent 
guère  y échapper  que  par  un  mécanisme  quelconque, 
comme  le  fait  relaté  page  320  en  olfre  la  démons- 
tration précise,  irréfutable. 

Dans  la  vie  civile,  beaucoup  de  garçons  et  de 
filles,  minés  par  cette  passion,  restent  ainsi  céliba- 
taires. Froids,  torpides,  concentrés,  tristes  et  rêveurs, 
peu  communicatifs,  ils  sont  indifférents  au  mariage, 
et  le  refusent  souvent  en  ne  s’y  croyant  plus  aptes. 
Par  leur  égoïsme  honteux,  leur  isolement  et  le  cé- 
libat qu’ils  gardent  volontairement,  en  concentrant 
toutes  leurs  affections  sur  eux  ou  leurs  semblables, 
CO  sont  de  véritables  monstres.  Leur  mépris  et  leur 
éloignement  des  lois  sacrées  de  la  nature  les  fant 
violer  les  devoirs  qui  obligent  tout  individu  à 
travailler  à l’accroissement  de  la  population  et  la 
force  de  l’État.  Ils  lèsent  ainsi  les  intérêts  de  la  so- 
ciété et  devraient  en  être  exclus,  retranchés,  com- 
damnés  à vivre  entre  eux  ou  avec  les  animaux,  a dit 
un  ancien  philosophe. 

Des  particularités  singulières,  étranges,  s’observent 
chez  quelques  vieux  célibataires  ou  veufs  à cet  égard. 
En  vieillissant,  on  donne  à ses  habitudes  une  impor- 
tance et  un  caractère  maniaque  fort  dégoûtant.  Rien 
de  plus  ridicule  que  de  vouloir  paraître  encore  jeune 
quand  on  ne  l’est  plus.  La  perte  de  la  virilité  en  étant 
un  signe  frappant,  l’attention  de  ces  vieux-jeunes  se 
fixe  spécialement  sur  cette  fonction. 

Ils  se  touchent,  se  palpent,  s’examinent,  s’inter- 
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rogent  à chaque  instant  pour  savoir  ce  qu’il  en  est, 
et,  malgré  leur  expérience,  prennent  faussement  une 
érection  fugace,  matinale,  accidentelle  ou  morbide, 
pour  une  preuve  de  virilité.  Ils  s’en  vantent  en  ra- 
contant complaisamment  leurs  anciennes  prouesses 
et  citent  à l’appui  les  exploits  incroyables  dont  ils 
sont  encore  capables.  Un  vieux  darlreux,  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  racontait  ainsi  scandaleusement 
avoir  dédoré  sa  jeune  bonne  avec  succès.  Preuve  de 
la  salacité  de  ces  vieillards  caducs,  dont  les  veufs  et 
les  célibataires  sont  particulièrement  atteints. 

De  vieux  célibataires  s’étant  contentés  de  se  satis- 
faire eux-mêmes,  comme  M.  Prudhomme  après  le 
décès  de  sa  femme,  continuent  cette  pratique  jus- 
qu’à un  âge  fort  avancé.  Un  vieillard  de  soixante- 
quatorze  ans  confessait  à son  chirurgien,  à propos 
d’une  opération  sur  les  organes  génitaux,  qu’il  s’était 
masturbé  toute  sa  vie  avec  modération  et  qu’il  y sa- 
crifiait encore  deux  fois  par  semaine  en.  s’en  trou- 
vant fort  bien.  C’est  en  effet  un  fait  spécial  à ces 
masturbateurs  exclusifs,  par  calcul,  intérêt  ou  crainte, 
d’avoir  assez  de  modération,  de  calme  et  de  résis- 
tance pour  ne  pas  tomber,  durant  une  si  longue 
carrière,  dans  quelques  excès  ou  des  promiscuités 
aggravantes.  Les  célibataires  religieux  observent 
surtout  ces  réticences,  comme  le  précédent  en  of- 
fre l’exemple.  Sous  prétexte  d’être  nécessaire  à leur 
santé,  cette  exonération  périodique  leur  semble  com- 
patible avec  leurs  vœux  de  pureté. 

Une  sorte  d’onanisme  mental  succède  même,  chez 
quelques  vieux  célibataires,  à cette  lubricité  chro- 
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nique  par  le  trouble  même  de  leur  cerveau, -la  dé- 
biülô  de  leur  esprit  en  résultant.  Comme  médecin 
en  chef  de  l’infirmerie  des  aliénés  delà  préfecture  de 
police,  Lasègue  observa  bien  un  certain  nombre 
d’hommes,  célibataires  ou  veufs  ayant  dépassé  la 
soixantaine,  accusés  de  s’être  livrés  à l’exhibition 
publique  de  leurs  organes  génitaux,  à des  intervalles 
périodiques  et  des  heures  fixes,  à la  sortie  d’une  pen- 
sion de  jeunes  filles,  dans  les  églises,  dans  la  rue  ou 
des  urinoirs.  Ces  faits  d’outrage  privé  à la  pudeur, 
quoique  sans  manœuvres  ni  tentatives  lubriques, 
montraient  bien  la  préméditation  en  se  répétant 
aux  mêmes  lieux  et  heures.  Ils  ont  entraîné  la  con- 
damnation de  leurs  auteurs  comme  responsables  et 
semblaient  être  la  suite  d’habitudes  secrètes  de  ma- 
nuélisme,  restées  cachées  et  ignorées. 

La  folie  menace  ainsi  les  célibataires  et  les  veufs 
des  deux  sexes  plus  que  les  mariés.  Leur  condition 
n’étant  pas  physiologique  et  morale  comme  le  ma- 
riage, et  la  vie  de  famille  en  résultant,  les  prédispose 
non  seulement  à des  maladies  et  des  infirmités  spé- 
ciales, décrites  aux  Effets,  mais  aux  troubles  de  l’es- 
prit, à la  perte  de  la  raison.  Les  passions  auxquelles 
ils  s’adonnent  librement  et  sans  frein,  les  abus,  les 
excès,  la  débauche,  le  libertinage  et  le  vice,  en  reten- 
tissant spécialement  sur  le  système  nerveux,  en  le 
surexcitant,  ne  tardent  pas  à affaiblir  le  cerveau  et  à 
le  détraquer.  La  continence  forcée  ou  l’onanisme 
qu’elle  provoque  ont  un  résultat  identique,  comme 
le  prouve  la  statistique  officielle. 
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Sur*  3,189  aliénés  admis  à la  Salpêtrière  et  à Bi- 
cêtre  en  1853,  il  y avait  595  célibataires  des  deux 
sexes,  209  veufs  et  veuves  et  542  mariés  seulement. 
Georget  a trouvé  492  célibataires  et  50  veufs  contre 
201  mariés  sur  704  aliénés.  Sur  1,726  folles,  980 
étaient  célibataires  et  291  veuves  contre  397  mariées. 
La  même  prédominance  a été  constatée  par  les  ré- 
centes recherches  de  Bertillon  à ce  sujet. 

Le  suicide,  acte  de  folie  ou  de  désespoir  le  plus 
souvent,  est  aussi  très  fréquent  parmi  eux.  Plus  des 
trois  quarts  des  suicidés  sont  célibataires.  N’ayant 
ni  femme  ni  enfants  pour  les  attacher  à la  vie,  ils 
s’en  débarrassent  au  moindre  chagrin,  comme  le 
moyen  le  plus  expéditif  d’en  finir.  Voltaire  a émis  le 
premier  l’opinion  que  seuls  ils  se  suicident  par  dé- 
goût de  la  vie.  Sur  100  suicidés,  Fahet  a trouvé 
67  célibataires  dans  diverses  capitales  étrangères  et 
ce  résultat  est  confirmé  par  l’étude  générale  de 
Brière  de  Boismont  sur  ce  sujet.  Des  4,595  suicidés, 
2,080  étaient  célibataires  et  560  veufs  contre 
1,614  mariés.  La  statistique  parisienne  n’indique 
pas  cette  prédominance  absolue.  Bertillon  père  a 
montré  aussi  cette  fréquence  plus  élevée  du  suicide 
chez  les  célibataires  et  les  veufs  surtout,  qui  y sont 
le  plus  exposés.  Les  recherches  de  son  üis  ne  l’ont 
confirmée  qu’en  partie.  Sur  un  total  de  735  sui- 
cides, constatés  officiellement  à Paris  en  1881,  par 
des  personnes  au-dessus  de  seize  ans,  il  y avait 
245  célibataires,  188  garçons  et  57  filles,  et  132  veufs 
et  veuves  contre  321  mariés.  Leur  proportion  est 
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considérable  et  il  est  remarquable  que  185  suicides 
de  célibataires  ont  été  commis  de  16  à 40  ans,  tan- 
dis que  la  majorité  des  veufs  et  des  mariés  se  sui- 
cident après  40  ans.  L'état  civil  de  29  était  inconnu. 
(Annuah'e  statistique  de  la  Ville  de  Paris.) 

Il  est  encore  plus  fréquent  parmi  les  divorcés,  dit 
M.  J.  Bertillon,  en  raison  même  de  l’état  de  leur  cer- 
veau détraqué.  Après  les  avoir  rendus  insupportables 
en  ménage,  il  les  porte  d’autant  plus  au  suicide 
dans  l’isolement.  Ceux-là  eussent  mieux  fait  de  ne 
pas  se  marier,  mais  n’auraient  pas  échappé  au  sui- 
cide dans  le  célibat. 

La  Suisse  est  un  des  pays  de  la  terre  où  le  suicide 
est  le  plus  fréquent.  578  ont  eu  lieu  en  1881,  bien 
que  les  deux  cantons  de  Vaud  et  Soleure  n’aient 
fourni  aucun  renseignement  à cet  égard.  La  statis- 
tique de  1876  à 1881  donne  les  proportions  sui- 
vantes sur  100,000  vivants  de  30  ans  et  au-dessus  ; 

DIVORCÉS  VEUFS  CÉLIBATAIRES  MARIÉS 

Hommes.  . . 1390,8  776,3  475,6  275,5 

Femmes.  . . 171,8  77,5  61,3  43,5 

Totaux  . . 1582,6  853,8  536,9  319,0 

A cet  âge,  le  suicide  des  divorcés  et  des  veufs  est 
donc  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  il  n’y  en  a pas 
au-dessus  ; tandis  que  les  célibataires  et  les  mariés 
se  suicident  avant.  De  20  à 29  ans,  il  y a 455  céliba- 
taires hommes  et  8J7  femmes,  soit  54,2  à ajouter  à 
ceux-là,  tandis  que  les  mariés  ne  sont  que  de  34,9. 
La  proportion  serait  dès  lors  de  591,2  célibataires 
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contre  353,9  mariés,  c’est-à-dire  les  trois  cinquièmes 

des  premiers. 

La  propension  au  suicide  dépend  donc  manifeste- 
ment de  la  vie  célibataire,  puisque  celui  des  mariés 
est  à peine  supérieur  au  neuvième  du  nombre  total 
des  divorcés,  veufs  et  célibataires.  D’où  le  rapport 
de  ces  trois  catégories  d’individus  vivant  hors  du 
mariage.  Les  divorcés  sont  surtout  prédisposés  à se 
détruire.  Dans  le  seul  canton  de  Schaffouse,  où  il  y 
a 106  divorces  sur  1,000  mariages,  le  nombre  des  sui- 
cides s’élève  annuellement  à 602  sur  100,000  habi- 
tants. 

En  1884,  7,o72  suicides  se  sont  produits  en  France 
dont  888  par  misère.  Ils  comprennent  1,600  femmes, 
plus  de  100  enfants,  et  300  jeunes  gens  de  16  à 
21  ans.  Le  nombre  de  célibataires  n’est  pas  autre- 
ment indiqué,  mais  on  voit  par  là  que  cet  acte  de 
désespoir  ou  de  folie  est  beaucoup  plus  fréquent 
dans  la  capitale  que  dans  les  départements. 

La  criminalité  est  surtout  effrayante  chez  les  céli- 
bataires. Sur  100  prisonniers,  il  y a 60  célibataires 
et  40  mariés,  d’après  la  statistique  générale  en 
France.  De  1825  à 1850,  sur  100  accusés  d’attentats 
contre  la  propriété,  58  étaient  célibataires.  Leur  pro- 
portion était  de  52  dans  les  attentats  contre  les  per- 
sonnes et  de  64  sur  100  voleurs. 

Sur  185,075  criminels  jugés  en  Cour  d’assises  de 
1826  à 1850,  il  y avait  104,197  célibataires,  soit  563 
sur  1,000  ou  plus  de  la  moitié.  Si  la  qualification  de 
célibataire  est  peu  ou  pas  applicable  à un  certain 
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nombre  de  ces  condamnés,  en  raison  de  leur  jeu- 
nesse, il  n’en  résulte  pas  moins  que  c’est  par  les  pas- 
sions , les  vices,  la  démoralisation  , l’ivrognerie  , la 
paresse,  le  libertinage  — attributs  ordinaires  des 
jeunes  garçons  et  des  filles  surtout  — que  ces  crimes 
ont  été  commis,  comme  le  rapport  en  justifie.  Au 
contraire,  il  n’y  avait  que  1,850  veufs  sans  enfants, 
soit  le  dixième  seulement.  (Médecine  des  passions, 
t.  P",  page  120). 

De  1828  à 1857,  dit  le  même  auteur,  la  propor- 
tion des  célibataires  s’est  élevée  et  maintenue  de  55 
à 60  sur  100  accusés.  (II,  p.  145). 

Une  statistique  générale  de  Bertillon,  en  Europe, 
a encore  augmenté  cette  proportion.  Étant  de  100  pour 
les  célibataires,  elle  n’est  plus  que  de  49  pour  les 
mariés,  dans  les  crimes  contre  les  personnes  et  de 
45  contre  les  propriétés.  Celle  des  veufs  et  surtout 
des  veuves  est  en  général  plus  élevée. 

L’augmentation  de  la  criminalité  en  France,  dé- 
montrée par  la  statistique  générale  du  docteur  J.  Soc- 
quet,  de  1826  à 1880,  accuse  d’ailleurs  spécialement 
les  non  mariés.  Tandis  que  les  accusés  de  meurtre 
et  assassinat,  âgés  de  16  à 20  et  21  ans,  étaient  de  8 
pour  100  de  1826  à 1830,  ils  s’élevaient  à 9 en  1840 
et  à 12  de  1876  à 1880.  Les  plus  jeunes  de  vingt  ans 
montaient  même  à 13  pour  100  de  1870  à 1880, 
alors  que  la  moyenne  annuelle  de  ces  crimes  dimi- 
nuait dans  les  proportions  suivantes  : 

MEURTRES  ASSASSINATS 

De  1846  à 1850 I 240  accusés  I 324  accusés 

De  1876  à 1880 1 160  — | 239  — 
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Cette  diminution  considérable,  en  coïncidant  avec 
l’augmentation  des  jeunes  criminels,  est  donc  tout  à 
l’avantage  des  mariés.  Cette  démonstration  logique 
est  conlirmée  par  l’augmentation  frappante  de  ces 
crimes  contre  les  enfants  pendant  la  même  période. 

Les  personnes  accusées  d’infanticide  étaient  de 
550  par  an  en  moyenne  de  1826  à 1830  ; elles  sont 
de  1,100  aujourd’hui,  le  double  ! , 

Les  inculpations  d’avortement  sont  passées,  pen- 
dant le  même  temps,  de  50  à 250  1 elles  se  sont 
quintuplées. 

Les  accusés  de  viols  et  attentats  à la  pudeur,  com- 
mis sur  des  enfants  au  dessous  de  15  ans,  se  sont 
élevés,  également  pendant  la  même  période,  de  150 
à 800  par  an  ! 

L’indulgence  excessive  des  jurés,  pour  ces  crimes, 
commis  en  grande  majorité  par  des  célil)ataires  des 
deux  sexes,  les  fait  ainsi  s’accroître  d’année  en 
année,  tandis  que  la  sévérité  contre  les  meurtres  et 
assassinats  des  adultes,  en  a amené  la  diminution  dan  s 
des  proportions  aussi  considérables.  Une  égale  pu- 
nition est  donc  le  moyen  indiqué  pour  leur  répres- 
sion. 

L’influence  de  la  vie  célibataire  sur  cette  augmen- 
tation de  la  criminalité,  coïncidant  avec  la  prolon- 
gation et  l’accroissement  du  célibat,  est  rendue  évi- 
dente par  celle  des  divorcés.  Sur  511  individus  du  sexe 
masculin  de  16  à 60  ans  et  au-dessus,  entrés  dans 
les  maisons  pénitentiaires  suisses  en  1874,  d’après 
M.  Kummer,  il  y avait  64  célibataires,  51  veufs et377 
divorcés  contre  19  mariés  seulement.  La mo venue  des 
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criminels  divorcés  est  ainsi  supérieure  à chaque  âge, 
de  huit  à dix  fois,  â celle  de  tous  les  autres.  Les  rela- 
tions du  crime  avec  la  folie,  la  demi-folie  surtout,  dé- 
montrées par  les  médecins  aliénistes  les  plus  distin- 
gués, accusent  donc  un  état  moral  affaibli,  troublé  ou 
altéré,  chez  un  grand  nombre  de  ceux  qui  vivent  en  de- 
hors du  mariage.  Cette  prédisposition  antérieure  peut, 
sans  doute,  être  due  à l’isolement  créé,  dans  la  majo- 
rité des  cas,  par  le  célibat,  le  veuvage  et  le  divorce: 
mais  la  fréquence  de  la  folie,  du  suicide  et  du  crime 
s’ensuivant,  démontre  bien  plus  clairement  qu’il-s  en 
dépendent  directement.  Leur  rareté  relative  chez  les 
mariés  en  est  la  preuve  concluante. 

Le  défaut  de  ce  résultat  chez  les  époux  séparés  ne 
constitue  pas  une  exception  à la  règle  et  ne  saurait 
être  une  objection.  On  connaît  la  très  forte  nuptialité 
des  veufs  et  surtout  des  divorcés,  signalée  page  50,  à 
âge  égal  ; les  séparés  doivent  donc  avoir  la  même 
tendance  à se  remarier.  La  loi  s’y  opposant,  ils 
l’éludent,  même  avec  des  enfants,  en  formant  des 
unions  libres.  Le  plus  grand  nombre  virent  ainsi  en 
concubinage.  Si  ce  n’est  pas  là  précisément  une  con- 
dition pour  être  heiireux  et  tranquille,-  comme  dans 
le  mariage,  il  en  est  beaucoup  qui  s’y  conforment 
assez  bien,  faute  de  pouvoir  faire  mieux. 

Une  mortalité  précoce  et  hâtive  frappe  aussi  les 
célibataires  des  deux  sexes,  comme  la  conséquence 
fatale  de  ces  prémisses.  Indiqué  par  le  raisonnement, 
le  fait  est  confirmé  par  les  statistiques  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.  Sur  100  personnes  ne 
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20  à 40  ans,  il  meurt  28  célibataires  et  seulement 
18  mariés.  Pour  78  mariés  arrivant  à 42  ans,  il 
il  n’y  a que  40  célibataires.  La  différence  s’accentue 
avec  l’àge,  et  sur  100  individus  de  60  ans,  il  y a 
48  mariés  et  22  célibataires.  Est-ce  en  se  mariant  ou 
en  mourant  qu’ils  diminuent  ainsi  ? That  is  ihe 
question. 

La  statistique  comparative  de  Casper,  à Berlin, 
suivant  les  âges,  donne  une  différence  de  20  en  fa- 
veur des  mariés  à 45  ans.  Les  célibataires,  dont  les 
rangs  sont  ainsi  éclaircis,  la  regagnent  ensuite, 
sans  qu’un  seul  arrive  centenaire. 

J.  Stark,  comparant  cette  mortalité  officielle  sur 
100,000  individus,  l’a  trouvée  supérieure  à tous  les 
âges  chez  les  célibataires.  Il  y avait  39,868  de  ceux- 
ci,  de  20  à 85  ans,  contre32,457  mariés  ; la  différence 
du  double  étant  de  20  à 25  ans.  C’est  la  plus  mar- 
quée. La  durée  de  la  vie,  de  40  ans  pour  les  céliba- 
taires, se  prolonge  jusqu’à  59  ans  et  demi  chez  les 
mariés. 

Cette  longévité  spéciale  a été  également  constatée 
en  France,  en  Belgique  et  en  Hollande  par  Bertillon. 
Sur  1,000  hommes  de  25  à 40  ans,  il  en  meurt  20,5 
seulement,  au  lieu  de  34,5  célibataires  et  58,5  veufs. 
Cet  âge  est  le  plus  favorable  aux  mariés  et  le  plus 
nuisible  aux  célibataires  par  tous  les  excès  qu’ils 
font  ; mais  c’est  le  contraire,  meme  pour  les  mariés, 
avant  cet  âge,  surtout  pour  les  hommes  dont  la  mor- 
talité s’élève  jusqu’à  20  pour  1,000. 

Ce  résultat  a été  confirmé  par  son  fils,  d’après  la 
statistique  suisse  de  1880  et  1881,  et  tout  ce  qu’on 
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pouvait  imaginer  s’est  trouvé  réalisé  ici.  A tout  âge, 
de  15  à 80  ans,  la  mortalité  des  célibataires,  garçons 
et  filles,  a constamment  été  supérieure,  et  de  beau- 
coup, à celle  des  mariés.  Mais  la  plus  considérable 
est  celle  des  divorcés,  de  trois  et  quatre  fois  plus 
forte  que  celle  des  mariés  et  meme  des  célibataires 
jusqu’à  oO  ans. 

Le  même  fait  s’est  véritié  à Paris,  dans  le  recense- 
ment  officiel  de  1881.  Il  y a eu  39,530  décès  de  céli- 
bataires, à dater  de  16  ans,  contre  16,830  de  mariés 
et  8,315  de  veufs.  Une  proportion  analogue  s’est  mani- 
festée hors  Paris. Contrel,079  décès  de  célibataires,  il 
y en  a eu  597  de  mariés  et  259  de  veufs.  La  morta- 
lité supérieure  des  célibataires  de  16  à 60  ans  est 
donc  un  fait  général,  à proclamer  comme  une  loi 
universelle.  Décimés  dès  lors, ils  laissent  trop  peu  de 
survivants  au  milieu  des  mariés  pour  être  mis  en 
parallèle.  Leurs  décès  sont  très  inférieurs  par  cette 
unique  raison. 

' Le  célibat  religieux,  malgré  la  vie  et  le  régime, 
n échappe  pas  à ce  fatal  excès  de  mortalité,  signalé 
page  328.  La  continence  ou  l’onanisme  pourraient 
donc  être  les  seuls  facteurs  de  cette  mortalité  pres- 
que double,  sinon  l’influence  même  des  divers  ordres 
auxquels  ces  membres  appartenaient. 

Il  est  parfaitement  admissible  que  la  mauvaise 
santé  d’un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  garçons 
et  tilles,  et  la  prédisposition  aux  maladies  spéciale.^ 
de  cet  âge,  comme  la  phtisie  pulmonaire,  en  les 
empêchant  de  se  marier,  n’augmentent  cette  mortalité 
excessive  des  célibataires.  Leur  état  en  serait  dès 
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lors  indemne.  Mais  en  voyant  la  majorité  se  livrer  à 
tous  les  excès,  les  abus  de  la  jeunesse,  puis  la 
folie,  le  suicide,  le  crime  dominer  parmi  eux,  com- 
ment ne  pas  conclure  que  cet  état  même  joue  le  plus 
grand  rôle  dans  leur  mortalité  précoce,  alors  que  les 
mariés  survivent?  C’est  l’enseignement  positif  de  ces 
statistiques  pour  ceux  qui  veulent  en  profiter. 

Ce  sera  le  plus  petit  nombre  assurément.  Tous  les 
célibataires  libertins,  professeurs  de  séduction,  de 
vice  et  de  débauche,  sont  rapidement  blasés,  dégoûtés 
de  la  vie  par  l’abus  qu’ils  en  ont  fait.  Courte  et 
bonne  est  leur  maxime  habituelle,  quand  on  leur  parle 
de  leurs  excès  et  leurs  conséquences  fatales.  Ils  n’ont 
pas  d’auirc  réponse  au  déclin  de  leur  vie  et  les  dis- 
tractions, les  plaisirs,  les  occupations  de  leur  âge  sont 
sans  attrait  pour  eux  ; ils  retournent  invariablement 
à la  passion  favorite  de  leur  jeunesse,  leur  dada, 
jusqu’à  être  frappés  d’impossibilité  absolue  de  la 
satisfaire.  Des  ivrognes  sont  ainsi  morts  sous  le  ton- 
neau et  de  vieux  galantins  ont  été  frappés  en  flagrant 
délit  dans  les  bras  d’une  jeune  femme.  Les  travail- 
leurs infatigables,  quoique  avertis  par  l’âge,  laissent 
toujours  des  affaires  en  train  ou  sur  le  chantier  et 
les  plus  sages  meurent  ordinairement  seuls  et 
isolés. 

Il  est  heureusement  quelques  exceptions  à cette 
règle.  Mais  examinez  bien  la  vie  de  ces  rares  céliba- 
taires, ils  ont  autrement  vécu  que  la  généralité,  c’est- 
à-dire  non  pour  eux-mêmes  exclusivement,  mais 
pour  les  autres,  comme  les  mariés  se  dévouant  à 
leur  famûle,  en  faisant  du  bien  à des  étrangers,  sr 
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consacrant  à des  œuvres  utiles  et  se  mêlant  à la 
société.  Aussi  sont-ils  les  premiers  à regretter  haute- 
ment de  ne  pas  avoir  été  mariés  pour  mieux 
remplir  leur  rôle,  en  reconnaissant  que  la  vie  céliba- 
taire manque  de  l’affection,  des  joies  et  du  bonheur 
du  foyer.  Pour  ceux-là,  la  vie  n’est  pas  courte  et 
bonne;  elle  a été  le  plus  souvent  très  laborieuse,  dif- 
ficile, bienfaisante,  utile  et  même  dévouée.  Dansces 
conditions,  elle  se  prolonge  ordinairement  comme 
celle  des  mariés. 

Tout  ce  qui  précède  s’applique  indistinctement 
aux  deux  sexes,  et  cependant  il  y a entre  eux  des 
différences  essentielles  déjà  signalées  au  Célibat. 
Leurs  mobiles  divers,  leurs  caractères,  leurs  passions , 
comme  leurs  allures,  ne  diffèrent  pas  moins  et  nous 
allons  essayer  de  les  esquisser  séparément. 
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A en  croire  les  romanciers,  d’après  les  types  qu’ils 
ont  fait  des  vieux  garçons,  il  serait  très  facile  de  les 
distinguer  des  mariés.  Ils  les  caractérisent  toujours 
d’un  trait  différentiel  : travers,  originalité,  manie  ou 
passion  quelconque,  sans  en  indiquer  seulementl’âge 
précis.  Dès  qu’ils  ont  atteint  Vâge  mûr  ou  ont  déjà 
vieilli,  ils  se  font  remarquer  par  des  goûts,  des  idées 
bizarres,  sinon  des  habitudes,  des  vices,  des  passions 
indiquant  une  perversion  des  sens  ou  la  dépression 
de  l’esprit.  Un  célibataire  sans  passion  est  un  merle 
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blanc.  Ram  avis.  Leurs  qualités  sont  portées  à l’ex- 
cès jusqu’à  en  faire  des  défauts.  Ils  ne  restent  jamais 
dans  la  normale  et  sont  exagérés  en  tout.  D’écono- 
mes, rangés,  ordonnés,  ils  deviennent  grigous,  can- 
cres, avares  ou  prodigues  pour  la  satisfaction  de 
leurs  faiblesses.  Ils  sont  gourmands  ou(f’une  sobriété 
de  cénobites,  comme  le  docteur  Capuron;  négligés, 
sales,  ou  d’une  coquetterie  à se  faire  moquer  d’eux. 
Libidineux  ou  dépravés  d’ordinaire,  ils  se  montrent 
parfois  sans  sexe  par  leur  froideur,  leur  torpidité, 
surtout  s’il  s’agit  de  se  marier.  Gela  les  fait  toujours 
rire. 

A ces  traits  principaux,  il  y a peu  de  variantes; 
tous  s’accordent  ou  se  copient  à ce  sujet.  Quelques 
jeunes  sont  dissidents  en  se  flattant  d’étudier  sur 
modèle  et  observer  d’après  nature,  suivant  le  positi- 
visme à la  mode.  Il  y a moins  d’imagination  et  plus 
de  réalité  pour  la  nouvelle  école.  Les  traits  sont 
moins  accentués,  d’après  eux,  et  se  bornent  souvent 
à quelques  ridicules.  Mais  il  est  probable  qu’ils' n’ont 
pas  encore  eu  le  temps  de  croquer  tous  les  types  de 
cet  état  anormal  et  qu’il  s’estompera  par  la  suite. 

Dès  que  l’homme  est  entraîné,  en  restant  garçon, 
à se  placer  en  dehors  de  la  loi  générale  et  universelle 
de  l’humanité,  il  faut  qu’il  se  reconnaisse  incapable  ou 
indigne  du  mariage,  que  la  femme  lui  soit  antipathi- 
que ou  que,  par  un  orgueil  insensé,  il  n’en  trouve  au- 
cune digne  de  lui,  comme  le  maréchal  d’Uxelles.  En 
dehors  de  ces  deux  mobiles,  un  esprit  de  travers,  de.s 
passions  antisociales  ou  contre  nature,  le  libertinage, 
peuvent  seulement  faire  rester  dans  le  célibat.  11  est 
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en  effet  beaucoup  plus  insupportable  pour  lui  que 
pour  la  femme.  Celle-ci  lui  est  indispensable  et  s’il 
ne  l’épouse  pas,  c’est  pour  préférer  la  prostituée 
ou  la  concubine  qui  lui  fait  perdre  graduellement 
l’estime  et  le  sentiment  de  la  pudeur  de  la  femme 
honnête  et  vertueuse.  Il  n’y  a pas  d’autre  issue.  Le 
célibataire  se  déclare  et  s’affiche  publiquement  dès 
lors  frappé  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  tares  physi- 
ques ou  morales,  incompatibles  avec  la  famille  et  la 
société.  Le  vieux  garçon  est  ainsi  classé  aussitôt  après 
a première  jeunesse,  c’est-à-dire  de  35  à 40  ans. 

Quel  homme,  jouissant  de  sa  raison  et  de  son  bon 
sens,  consentirait  volontairement  à descendre  à ce  ni- 
veau dégradant,  s’il  n’était  aveuglé  par  une  passion 
ou  un  vice  quelconque?  L’égoïsme,  l’amour  de  soi- 
même  ou  de  l’argent  suffisent  à cet  effet  en  entraînant 
à un  travail  abrutissant.  On  perd  ainsi  l’idée  du  ma- 
riage en  ne  prenant  pas  même  le  temps  d’y  songer. 
Si  le  besoin  vous  y rappelle,  on  court  au  gros  nu- 
méro et  tout  est  dit.  La  jeunesse  se  passe  dans  ces 
plaisirs  immoraux  ou  licencieux  et  la  fortune  aug- 
mentant avec  l’habitude,  l’argent  remplace  la  femme 
et  vous  tient  plus  au  cœur.  Voilà  tout  ce  qu’il  faut 
pour  faire  un  célibataire  comme  il  y en  a tant  au- 
jourd’hui ! 

Cet  égoïsme  se  dissimule  même  parfois  sous  des 
apparences  charmantes.  Mais  voyez  le  vieux  garçon 
dans  l’intimité  : il  est  minutieux,  tracassier  et  même 
tatillon  comme  une  femme.  11  s’occupe  de  tout  et 
compte  tout.  Faute  d’une  épouse  veillant  à l’intérieur, 
il  s’en  fait  l’économe,  à défaut  d’autre  occupation. 


474 


CÉLIBATAIRES 


Tel  était  le  sire  de  Goiiberville,  gentilhomme  nor- 
mand du  Cotentin,  qui  vivait  de  1553  à 1562, 
comme  son  Journal  en  fournit  la  preuve  authentique. 
11  annote  ses  moindres  actions,  ses  plus  petites  dé- 
penses et  fournit  ainsi  les  plus  curieux  et  menus 
détails  sur  les  jeux,  les  coutumes  et  les  superstitions 
du  temps,  le  prix  des  aliments  et  des  vêtements  d’un 
seigneur  campagnard  au  xvi®  siècle.  Cette  douce  ma- 
nie d’enregistrer  ses  moindres  actes  est  portée  si 
loin,  chez  ce  garçon,  que  le  manuscrit  de  ses  notes 
formerait  au  moins  la  matière  de  quatre  à cinq  vo- 
lumes en  petit  texte. 

A la  fin  de  ces  pages  si  intéressantes,  l’égoïsme 
perce  à propos  des  guerres  de  religion.  Tout  en  in- 
clinant au  début  pour  le  prêche,  le  châtelain  se  ré- 
tracte dès  qu’il  est  menacé  d’invasion,  de  pillage  et 
de  destruction  dans  son  castel.  Il  veut  surtout  la  paix 
et  la  tranquillité  pour  mieux  vendre  les  produits  de 
sa  terre  et  vivre  à son  aise.  ( Revue  des  Deux  Mondes, 
mai  1878.) 

La  paillardise  est  leur  trait  le  plus  distinctif  en- 
suite. Ils  ont  été,  de  tous  les  temps,  des  suppôts  de 
luxure.  Auguste,  s’adressant  à ceux  de  Rome  dans 
son  mémorable  discours,  montre  qu’ils  ne  différaient 
pas  alors  de  ce  qu’ils  sont  encore  aujourd’hui.  Obli- 
gés d’apaiser  à tout  prix  leurs  désirs  et  leurs  appétits 
vénériens,  ils  s’attaquent  impudemment  à toutes  les 
femmes,  vieilles  comme  jeunes,  enfants  même.  L’ac- 
croissement de  la  prostitution  publique  et  clandes- 
tine, en  accusant  son  succès,  témoigne  assez  haute- 
ment que  les  garçons,  jeunes  et  vieux,  la  soutiennent 
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et  Fentretiemient  efficacement  par  leur  concours 
effectif,  empressé  et  rémunérateur.  C’est  leur  refuge, 
leur  cachette,  leur  égoût.  Toutes  les  uniops  clandes- 
tines, avec  ou  sans  bâtards,  ou  les  ménages  secrets, 
devenant  publics  par  la  survenance  d’enfants  et  con- 
stituant le  concubinage,  sont  autant  d’exemples  évi- 
dents et  immoraux  que  l’existence  de  la  majorité  des 
célibataires  entre  eux  ne  diffère  de  celle  des  mariés 
que  par  l’acte  solennel  et  public  qui  unit  légitime- 
ment ceux-ci. 

Ce  sont  les  braconniers  du  mariage,  dit  Greuze, 
et  leurs  mœurs  sont  bien  dévoilées  par  la  réponse 
négative  de  l’un  d’eux  : 

Vous  êtes  marié,  Monsieur? 

— Non,  Madame. 

Vous  êtes  alors  dans  l’intention  de  vous  marier  ? 

— Non,  Madame. 

Mais  si  tout  le  monde  faisait  comme  vous,  le  monde  finirait? 

— Non,  Madame... 

Ils  sèment  ainsi  de  gaieté  de  cœur  des  bâtards 
partout  où  ils  passent  et  ce  fait  seul  prouve  leur  dé- 
moralisation. En  connaissant  le  sort  malheureux  de 
ces  enfants  trouvés  et  le  préjudice  que  la  plupart, 
sans  nom  ni  famille,  causent  à la  société  dont  ils 
sont  les  ennemis-nés,  tout  homme  de  sens  droit  de- 
vrait avoir  horreur  du  célibat  pour  cette  unique  rai- 
son. Les  avortements,  les  infanticides  dont  ils  sont 
la  cause  directe  ou  indirecte  de  la  part  des  victimes, 
et  le  poison  fatal  qu’ils  versent  dans  leur  sein  après 
l’avoir  puisé  chez  les  femmes  débauchées,  tout  cela 
ne  met-il  pas  en  évidence  que,  dans  son  égoïsme,  le 
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célibataire  est  absolument  dénué  de  sens  moral? 

Béranger  savait  si  bien,  par  son  expérience  et  celle 
de  ses  amis, ^ que  la  luxure  est  le  mal  du  célibataire, 
qu’il  le  montre  encore  luxurieux  au  déclin  de  sa  vie 
à la  vue  des  attraits  de  Babet  lui  servant  son  lait  de 
poule  et  son  bonnet  de  nuit.  Quoique  ayant  fait  ja- 
dis maintes  folies  pour  des  minois  moins  friands  que 
le  sien,  il  lui  demande  encore  un  peu  de  complai- 
sance... De  servante,  il  la  rend  maîtresse  pour  mieux 
être  excité  par  ses  atours.  Puis  il  devient  jaloux 
devant  sa  résistance  et  n’a  plus  que  l’argent  pour  lui 
servir  d’appàt.  Finalement,  il  se  l’attache  par  le  ma- 
riage, afin  de  ne  plus  être  privé  de  ses  soins.  Le 
vieux  garçon  est  ainsi  ridicule  du  commencement  à 
la  fin  de  sa  vie,  en  la  terminant  par  où  il  aurait  dû 
débuter  pour  être  heureux. 

Un  célibataire  de  40  à 00  ans,  à la  campagne, 
village  ou  petite  ville,  est  un  fléau  redoutable  pour 
l’honneur  des  jeunes  filles.  Celles  qui  font  refusé 
sont  particulièrement  l’objet  de  ses  calomnies  parles 
quolibets,  les  potins  et  les  cancans  qu’il  se  plaît  à 
propager  sur  leur  compte,  sinon  par  les  lettres  ou 
les  cartes  postales  anonymes  qu’il  adresse.  Aussi  est- 
il  ordinairement  sans  amis,  sinon  des  célibataires 
comme  lui.  Autrement,  il  est  délaissé  et  détesté  de  la 
population.  A peine  s’il  trouvera  une  femme  pour  le 
servir,  car  elle  expose  toujours  sa  réputation,  si.  elle 
n’est  pas  perdue  d’avance. 

11  y en  a peu  de  sages  et  sensés.  Après  avoir  été 
d’une  gaieté  folle  dans  leur  jeunesse  et  mené  la  vie  à 
gi’andes  guides  dans  la  dissipation,  la  prodigalité  ou 
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la  débauche,  ils  deviennent  tristes,  sombres,  misan- 
thropes par  l’isolement,  la  solitude  où  ils  sont  laissés 
en  vieillissant.  L’impuissance  précoce  qui  les  atteint 
les  jette  surtout  dans  la  mélancolie  et  l’hypocondrie. 
N’ayant  ni  l’amour  des  enfants  ni  celui  du  prochain, 
ils  sont  défiants,  envieux,  jaloux  du  bonheur  ou  du 
succès  de  ceux  qu’ils  n’ont  pas  voulu  imiter  et  qu’ils 
calomnient  souvent. 

Toute  la  morale  à tirer  des  romans,  des  pièces  et 
des  chansons  sur  les  célibataires,  c’est  qu’après  avoir 
voulu  vivre  libres  étant  jeunes,  ils  deviennent  es- 
claves étant  vieux.  Ils  tombent  sous  le  joug  de  pa- 
rents ou  de  domestiques  avides  de  leur  héritage,  en 
proie  à leurs  convoitises.  Heureux  s’ils  n’en  sont  pas 
les  victimes  tragiques! 

Après  une  vieillesse  que  les  plus  sages  et  réservés 
atteignent  parfois  — la  plupart  succombant  d’avance 
à leurs  excès  ou  leurs  dépravations  par  les  maladies  et 
les  condamnations  en  résultant  — ils  meurent,  sauf 
d’honorables  exceptions,  dans  l’isolement.  Abandon- 
nés même  de  leurs  proches,  à moins  d’avoir  assuré  un 
héritage  à une  servante-maîtresse  ayant  partagé  ou 
servi  leur  vie  licencieuse,  crapuleuse  et  toujours  dés- 
honorée, ils  ne  laissent  ni  regrets,  ni  respect,  ni  sou- 
venir, que  l’épitaphe  suivante,  composée  par  Lebrun, 
pour  être  placée  sur  leur  tombe  : 

Ci-gît  qui  fut  célibataire 
Et  n'eut  que  vices  et  défauts. 

Plût  à Dieu  qu’on  eût  pu,  sur  le  tombeau  du  père 
Jadis  éciire  aussi  ces  mots  : 

Ci-gît  qui  fut  célibataire. 


7. 
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VIEILLES  FILLES 

Ce  titre,  si  malsonnant  et  désagréable  aux  oreilles 
de  la  plupart,  surtout  celles  qui  désiraient  se  marier, 
comment  doit-il  être  appliqué  ? Évidemment,  il  ne 
s’agit  pas  de  cet  emploi  vulgaire  que  l’on  en  fait  en 
riant,  à 25  ans,  aux  filles  qui  coiffent  sainte  Cathe- 
rine. Le  caractère  est  trop  variable  aussi  pour  servir 
de  base  : il  y a des  jeunes-vieux  comme  des  vieilles- 
jeunes.  La  femme  n’est  réellement  vieille  qu’en  per- 
dant ses  aptitudes  à la  génération.  Jusqu’à  40  ans, 
elle  peut  se  marier  encore  avec  succès  et  avoir  des 
enfants  sans  grand  danger.  Passé  cet  âge,  l’accouche- 
nient  est  redoutable  pour  elle  et  son  enfant,  comme 
la  statistique  le  prouve.  Cette  époque  est  donc  la 
limite  physiologique  qui  permet  d’employer  cette 
vilaine  appellation. 

Un  préjugé  universel  jette  constamment  en  France, 
encore  plus  qu’ailleurs,  une  grande  défaveur  sur  la 
fille  avec  laquelle  personne  n’a  voulu  ou  qui  n’a  pas 
daigné  elle-même  partager  les  biens  ni  supporter  les 
maux  de  la  vie.  Le  monde  les  condamne  ainsi,  à tort 
ou  à raison,  surtout  à un  certain  âge,  au  dédain  dont 
elles  sont  victimes.  Laides,  la  bonté  de  leur  carac- 
tère ou  les  charmes  de  leur  esprit  devait  racheter  les 
imperfections  de  la  nature  ; jolies,  leur  célibat  a dû 
être  fondé  sur  des  causes  graves.  On  ne  sait  lesquelles 
sont  les  plus  dignes  de  rebut. 
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Si  leur  célibat  a été  raisonné,  s’il  est  un  vœu  d’in- 
dépendance, les  hommes  ni  les  mères  ne  leur  par- 
donnent d’avoir  menti  au  dévouement  de  la  femme, 
en  s’étant  refusées  aux  passions  qui  rendent  leur  sexe 
si  touchant.  Renoncer  à ses  douleurs,  c’est  en  abdi- 
quer la  poésie,  et  se  rendre  indigne  des  douces  con- 
solations auxquelles  une  mère  a toujours  d’incon- 
testables droits.  Tous  les  sentiments  généreux,  les 
qualités  exquises  de  la  femme,  ne  se  développant  que 
par  leur  constant  exercice,  toute  vieille  tille  n’est 
plus  qu’un  non-sens  ; égoïste  et  froide,  elle  fait  hor- 
reur. {Balzac.) 

Il  est  physiologiquement  démontré  que  la  vie  céliba- 
taire est  intiniment  plus  supportable  à la  femme  qu'à 
l’homme  ; elle  a moins  besoin  de  lui  que  lui  d’elle, 
physiquement  et  moralement.  Les  exceptions  à cette 
règle  sont  très  rares,  même  chez  les  filles  nerveuses, 
hystériques  ; cette  passion  étant  parfois  dirigée  con- 
tre l’homme  même.  La  continence  lui  est  plus  facile 
et  le  célibat  vrai,  réel,  la  chasteté,  la  virginité,  incom- 
parablement plus  fréquents  que  chez  l’homme.  Aussi 
se  marie-t-elle  moins  que  lui,  puisqu’il  y a plus  de 
vieilles  filles  que  de  vieux  garçons,  de  old  maids  que 
de  bachelors. 

Ce  fait  s’explique  naturellement.  Jeune  fille,  sa 
pudeur  et  sa  réserve  natives  la  protègent  contre  toute 
légèreté  ou  abandon  et,  plus  tard,  ses  occupations  à 
l’intérieur,  au  foyer  domestique,  la  préservent  des 
excitations  du  dehors.  Sa  fonction  mensuelle, 
pouvant  lui  en  fournir  f occasion,  est  plutôt  un  ob- 
stacle, un  empêchement.  Son  plus  grand  écueil  est 
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de  ne  pouvoir  aimer  à son  aise  et  donner  son  cœur. 
Elle  se  dédommage  alors  de  la  privalion  d’un  mari 
par  toutes  les  caresses  et  les  soins  à donner  à sa 
mère  ou  son  père,  un  frère,  une  sœur  ou  un  parent 
quelconque,  sinon  une  amie.  Dès  que  son  cœur  est 
rempli  et  satisfait,  elle  peut  vivre  tranquille  et  pure 
dans  ces  conditions  ordinaires  de  la  vie.  C’est  en  ne 
s’y  soumettant  pas,  en  quittant  le  foyer  domestique 
et  en  vivant  d’une  manière  diamétralement  opposée, 
que  tant  d’ouvrières,  domestiques,  employées,  privées 
de  l’alfection  de  leurs  parents  et  surtout  de  leur  sur- 
veillance, se  perdent  avant  l’âge. 

Le  défaut  de  la  maternité  est  la  plus  grande  pri- 
vation de  la  lille  qui  vieillit,  le  principal  échec  â sa 
santé  et  souvent  à son  caractère.  Si  la  génération 
expose  la  femme  à des  troubles,  des  souffrances,  des 
lésions,  des  maladies  spéciales,  dont  elle  s’exonère 
sûrement  par  le  célibat,  les  filles  encourent  d’autres 
maux  en  se  privant  des  joies  du  coeur,  de  la  satisfac- 
tion des  sens  et  de  la  plénitude  de  la  vie  que  donnent 
l’amour,  la  maternité  et  la  famille.  En  ne  soumettant 
pas  leurs  organes  au  jeu  naturel,  à l’emploi  physio- 
logique qui  leur  est  dévolu,  elles  s’exposent  à en 
troubler,  en  entraver  la  vitalité.  Ils  sont  trop  exi- 
geants et  impérieux  pour  se  laisser  absolument  exclure 
de  leur  rôle  sans  se  plaindre  par  de  vives  et  cruelles 
souffrances.  Leur  fonctionnement  est  trop  intime- 
ment lié  à la  santé  de  la  femme,  indispensable  à sa 
vie,  comme  à la  société,  à l’humanité,  pour  être  sup- 
primé à volonté,  souvent  par  caprice,  sans  qu’il  en 
résulte  de  funestes  suites.  S’il  peut  rester  impuné- 


VIEILLES  FILLES 


481 


ment  sans  emploi  chez  quelques  filles  délicates,  fai* 
blés,  lymphatiques,  strumeuses,  sinon  froides  et 
personnelles,  ce  n’est  pas  sans  orages  ni  dangers 
chez  la  plupart. 

Une  précieuse  ressource  existe  encore  à cet  égard  à 
la  célibataire  sans  enfants.  C’est  de  pouvoir  s’atta- 
cher à ceux  des  autres,  parents,  amis  et  même 
étrangers,  pour  les  élever,  les  instruire,  les  protéger. 
Rien  de  plus  efficace  pour  remplir  son  cœur,  fixer 
ses  affections.  Depuis  que  l’instruction  est  dispensée 
avec  profusion,  un  grand  nombre  de  filles  ne  trou- 
vant pas  à se  marier  convenablement,  tout  en  le 
désirant,  peuvent  ainsi  remplir  utilement  leur  vie  en 
se  livrant  à l’enseignement  de  l’enfance.  C’est  une 
garantie  de  sécurité  contre  toute  tentation. 

Avec  ces  avantages,  une  fille  tant  soit  peu  froide, 
personnelle,  égoïste,  peut  même  garder  volontaire- 
ment le  célibat  sans  inconvénient  ni  inconduite.  11 
suffît  de  se  créer  une  occupation  active,  suivie,  obli- 
gée, suivant  ses  aptitudes,  ses  goûts  et  ses  préfé- 
rences, pour  remplir  sa  vie  en  se  mêlant  à un  certain 
âge  à la  vie  publique,  dans  des  conditions  convena- 
bles de  moralité,  sans  être  autrement  incommodée 
de  sa  fonction  spéciale.  C’est  le  modèle  de  la  vieille 
fille,  comme  il  y en  a tant.  Les  scandales  et  le  pseudo- 
célibat sont  ainsi  infiniment  plus  rares  de  leur  part 
que  des  vieux  garçons,  s’y  livrant  souvent  avec  les 
femmes  mariées,  veuves  ou  divorcées.  C’est  un  hom- 
mage à leur  rendre,  aussi  bien  dans  la  vie  civile  que 
dans  la  vie  religieuse. 

Un  certain  nombre  meurent  ainsi  vierges  comme 


482 


CÉLIBATAIRES 
elles  sont  nées.  Les  médecins  ont  particulièrement 
Toccasion  d’en  constater  des  exemples^  soit  dans 
leurs  recherches  diagnostiques  ou  anatomiques,  soit 
en  en  recevant  le  secret.  Beaucoup  d’hommes  révo- 
quent en  doute  la  vertu  des  vieilles  filles,  d’après  leur 
expérience  de  la  fréquentation  des  prostituées  ou  des 
filles  de  mauvaise  vie  çt  les  victimes  qu’ils  ont  pu 
faire.  C’est  le  contraire  de  ceux  qui  ont  vécu  autre- 
ment. 

* 

* * 

Malheureusement,  celles-là  sont  une  exception 
dans  la  multitude  des  vieilles  filles.  Dominées  par 
leur  système  nerveux  et  la  sensibilité,  l’affectionni- 
vité  qui  sont  l’attribut  de  la  majorité,  elles  ont  les 
plus  grands  dangers  à redouter  de  leur  état  contre 
nature.  Le  célibat  est  aussi  contraire  à l’essence 
morale,  douce,  affectueuse  et  aimante  de  la  femme 
que  la  continence  est  opposée  à son  organisation 
physique,  destinée  spécialement  à la  génération  et  à 
la  maternité.  Elle  est  la  mère  du  genre  humain  et  a 
par  là  essentiellement  besoin  de  sacrifier  à l’amour, 
de  se  donner,  se  dévouer.  En  dehors  de  ses  parents, 
un  mari,  des  enfants  sont  seuls  capables  de  satisfaire 
son  cœur.  Il  ne  peut  que  se  dévoyer  autrement  avec 
son  exaltation  naturelle.  Sans  que  le  désir,  le  besoin 
de  l’union  sexuelle  se  révèle  sous  les  dehors  fougueux 
habituels  à fhomme,  c’est  un  feu  concentré  qui 
couve  sous  la  cendre  et  n’en  porte  que  des  atteintes 
plus  graves  à sa  sensibilité  native.  De  là  tant  d’af- 
fections nerveuses,  de  perversions  morales,  chez  les 
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célibataires.  La  folie  atteint  particulièrement  les  reli- 
gieuses, en  raison  de  leur  isolement.  Sur  1,726  alié- 
nées à la  Salpétrière  en  1822,  on  comptait  1276  filles. 
Les  récentes  épidémies  d’hystéro-démonopathie  de 
Morzine  en  Savoie  et  de  Verzenis  en  Italie  en  sont 
des  preuves,  comme  celle  de  Montmartre.  Une  jeune 
fille  fut  prise  d’une  attaque  convulsive  pendant  les 
vêpres  à l’église  St-Pierre  en  1861  ; elle  communiqua 
rapidement  des  crises  analogues  à douze  de  ses  com- 
pagnes. Épilepsie,  mysticisme  et  dévotion  vont  sou- 
vent ensemble,  dit  Legrand  du  Saulle. 

La  folie  lubrique  se  rencontre  presque  toujours 
sur  des  religieux  sortant  des  couvents,  d’après  l’ob- 
servation d’Esquirol,  et  Leuret  assurait  que  le  nom- 
bre des  fous  et  des  folles  érotiques  fournis  par  ces 
asiles  de  paix  devrait  effrayer  ceux  qui  y entrent. 
Leur  raison  s’aliène  d’autant  plus  facilement  que 
l’esprit  est  faible  et  opprimé  par  le  tourment  des 
sens. 

Privés  de  l’influence  excitante  de  la  fécondation, 
les  ovaires  n’exécutent  qu’imparfaitement  et  irrégu- 
lièrement leur  ovulation  mensuelle;  leur  mouve- 
ment fluxionnaire  reste  incomplet.  Des  perturbations 
s’ensuivent  dans  le  système  nerveux  : d’où  les  né- 
vroses, les  névralgies,  les  névropathies  multiformes 
dont  les  célibataires  d’un  certain  âge  sont  si  souvent 
atteintes.  La  génération  ne  pouvant  s’accomplir,  la 
vie  de  ces  organes  se  trouble,  se  dévie,  par  leur 
excès  même.  De  là  des  proliférations  morbides,  des 
hyperplasies,  des  végétations  sous  forme  de  polypes 
ou  tumeurs  fibreuses  de  l’utérus.  Par  suite  de  l’in- 
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suffisance  ou  les  troubles  de  la  menstruation,  les 
vésicules  de  Graaf,  non  fécondées,  se  transforment 
en  ces  énormes  kystes  de  l’ovaire  qui  mettent  la 
vie  en  si  grand  danger,  malgré  les  succès  de  leur 
enlèvement.  La  mortalité  des  filles  est  ainsi  supé- 
rieure à celle  des  mariées  pendant  la  période  normale 
de  reproduction  et  l’âge  de  retour. 

* 

^ * 

Ce  tableau  des  alfections  menaçant  spécialement 
les  jeunes  et  surtout  les  vieilles  filles,  tracé  d’après 
l’observation  générale  des  médecins,  est  beaucoup 
plus  réel,  triste  et  lugubre,  que  celui  des  manies  et 
ridicules  qui  leur  sont  attribués.  Il  serait  oiseux  de 
repeindre,  d’après  Balzac,  la  figure,  les  grimaces,  les 
gestes,  les  yeux,  les  dents  et  tous  les  soi-disant  traits 
particuliers  des  vieilles  filles.  Elles  ne  sont  pas  autre- 
ment créées  physiquement  que  les  femmes  mariées; 
leur  moral  seul  s’en  distingue.  On  ne  peut  même  pas 
dire  que  les  plus  laides  soient  de  ce  nombre,  à voir 
tant  de  mères  de  famille  disgraciées  de  la  nature. 
Mais  la  difformité  la  plus  choquante  disparaît  ou  ne 
se  remarque  pas  chez  celles-ci,  dès  qu’elles  sont  ac- 
compagnées de  leurs  enfants;  le  masque  de  la  gros- 
sesse passe  ainsi  inaperçu  chez  la  plupart  de  celles 
qui  le  portent. 

Il  n’on  est  pas  de  même  des  célibataires  cherchant 
toujours  à dissimuler,  à cacher  leur  laideur  et  leurs 
difformités,  comme  leur  âge,  sous  des  toilettes  tapa- 
geuses, des  accoutrements  éclatants,  originaux,  sin- 
guliers. N’ayant  jamais  senti  le  besoin  de  plaire, 
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J’élégance,  le  bon  goût  leur  restent  étrangers.  La 
plupart  sont  maniérées,  affétées,  prétentieuses  et 
souvent  ridicules  sous  ces  dehors  frappants  etleurco- 
quetterie,  disproportionnée  avec  leur  âge,  fait  sou- 
vent remarquer  leurs  rides.  Beaucoup  se  croient  tou- 
jours jeunes  en  restant  filles  et  affectent  une  pruderie 
déplacée.  Très  fières  et  très  heureuses  d’avoir  con- 
servé la  pureté. . . de  leurs  formes,  leur  taille,  leur 
gorge,  la  plupart  les  font  valoir  comme  à vingt  ans. 
Ce  sont  les  coquettes  qui,  à un  âge  où  il  serait  rai- 
sonnable de  s’habiller  sérieusement,  arborent  le  rose, 
le  bleu  ou  le  rouge,  comme  de  jeunes  pensionnaires. 
Ce  sont  là  de  simples  travers  résultant  ordinairement 
de  l’oisiveté  de  ces  filles,  ayant  à s’occuper  d’elles 
seules  et  à s’attifer  dans  leur  glace.  Elles  n’en  sont 
parfois  pas  moins  honnêtes  et  chastes.  Une  vieille 
fille  improductive  qui  ne  fait  rien,  ni  bien,  ci  mal, 
croyant  s’occuper  beaucoup  en  tatillonnant,  est  tou- 
jours insupportable.  Elle  en  est  triste,  chagrine, 
maussade  et  l’exprime  sur  son  visage,  comme  toute 
personne  ennuyée. 

Celte  personnalité  apparente  cache  souvent  un 
cœur  sec,  un  orgueil  démesuré,  un  égoïsme  impi- 
toyable. Certaines  filles  ne  s’occupent  de  rien  ni  de 
personne  que  d’elles-mêmes.  Elles  s’aiment  trop  pour 
avoir  pu  jamais  aimer  un  homme,  ni  en  trouver  mi 
digne  d’elles.  C’est  toute  la  raison  de  leur  célibat. 
Elles  s’attachent  seulement  à ceux  qui  les  louent 
dans  leurs  talents,  leur  esprit  et  qui  recherchent  leur 
société,  sans  aimer  réellement  personne,  comme  en 
voici  un  exemple  frappant. 
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Survivante  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  Rose  R... 
ne  s’était  jamais  préoccupée  que  d’assurer  son  exis- 
tence indépendante.  Ce  fut  l’unique  souci  de  sa  vie, 
et,  comme  elle  n’était  pas  jolie,  elle  ne  trouva  jamais 
de  mari  pour  lui  donner  cette  assurance.  Elle  s’érigea 
de  bonne  heure  maîtresse  du  ménage  et  restée  seule 
avec  sa  mère,  jouissant  d’une  modeste  pension  via- 
gère, elle  sembla  soigner  sa  vieillesse  par  l’unique 
sentiment  de  faire  des  économies  pour  se  mettre  à 
l’abri  du  besoin  après  sa  mort.  Celle-ci  arrivée,  elle 
employa  amis  et  connaissances  à améliorer  sa  posi- 
tion, mais  sans  jamais  penser  à leur  en  témoigner 
la  moindre  reconnaissance  en  mourant,  car  elle  ne 
se  connaissait  aucun  héritier.  Morte  subitement  et 
isolée  à 67  ans,  il  ne  se  trouva  pas  trace  du  moindre 
souvenir  en  faveur  de  ceux  qui,  plus  pauvres  qu’elle, 
la  recevaient  et  la  visitaient.  Son  cœur  égoïste  ne  lui 
avait  jamais  rappelé  qu’elle  leur  devait  bien  des  ser- 
vices et  une  amitié  demi-séculaire.  Cachée,  sans 
confiance  envers  personne,  défiante  de  tous,  prude 
et  coquette,  quoique  vivant  seule,  dans  un  désordre 
et  une  malpropreté  intérieure  inimaginables,  elle  fut 
punie  de  ces  vilains  défauts  en  mettant  tous  les 
secrets  de  sa  vie  au  grand  jour,  après  sa  mort,  par 
l’inventaire  public  qui  la  suivit.  Vêtements,  meubles, 
bijoux,  souvenirs  et  portraits  de  famille  furent  dis- 
persés au  vent  des  enchères,  au  premier  venant,  pour' 
des  héritiers  éloignés  qu’elle  n’avait  jamais  vus  ni 
connus.  Tel  est  l’authentique  portrait  d’une  vieille 
fille  chaste  par  son  défaut  de  cœur. 

Le  célibat  déterminé  par  l’égoïsme  l’augmente 
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toujours  et  est  d’autant  plus  remarquable  chez  la 
femme  qu’elle  se  distingue  surtout  par  le  cœur. 
Aussi  est-il  beaucoup  plus  rare  que  chez  le  vieux 
garçon.  Tout  ce  que  peut  faire  la  vieille  fille  égoïste, 
c’est  de  donner  son  cœur  à un  animal  : oiseau,  chien 
ou  châtie  plus  souvent,  pour  lui  servir  de  compagnie, 
de  confident  de  ses  secrets  et  parfois  de  ses  plus 
détestables  passions.  Elle  s’y  attache  jusqu’à  leur 
sacrifier  sa  vie.  Exemple  : 

Une  demoiselle  de  43  ans  avait  une  chienne  épa- 
gneule qui  ne  la  quittait  pas,  tant  elle  l’aimait.  Au 
mois  de  mai  ^881,  cette  bête  gaie  et  affectueuse 
devint  triste,  changea  d’allures,  ne  répondant  plus 
aux  caresses  et  refusa  les  aliments.  Pendant  cinq  à 
six  jours,  sa  maîtresse  redoubla  de  soins  et  de  ten- 
dresse, jusqu’à  se  faire  lécher,  à plusieurs  reprises, 
en  l’embrassant,  une  légère  excoriation  enflammée 
de  la  lèvre  supérieure.  Conduite  chez  le  vétérinaire 
Bourrel,  la  bête  fut  reconnue  enragée  et  creva  de  la 
rage  le  30  mai.  Peut-être  avait-elle  éprouvé  précé- 
demment les  effets  naturels  du  rut  sans  être  livrée 
au  mâle,  comme  on  le  fait  de  beaucoup  de  ces  ani- 
maux d’appartement,  attachés  ou  renfermés  en  pareil 
cas.  On  ignore  que  Ton  s’expose,  par  ce  défaut  de 
satisfaction  génésique,  à provoquer  la  rage  spon- 
tauée,  comme  Leblanc  d’Alfort  l’a  démontré.  Une 
secrète  jalousie  de  ces  animaux  est  même  parfois  le 
mobile  qui  empêche  leur  accouplement. 

Toujours  est-il  que  cette  demoiselle  nerveuse  devint 
extrêmement  inquiète,  irritable,  difficile  à vivre,  peu 
de  mois  après.  Elle  était  troublée,  d’un  caractère 
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insupportable,  avec  une  exaltation  piétiste  exagérée, 
au  point  de  faire  un  pèlerinage  à Lourdes  au  mois 
d'août  suivant.  Chargée  à son  retour  de  diriger  la 
maison  de  commerce  de  son  frère,  pendant  ses  vacan- 
ces, elle  s’en  montra  très  anxieuse,  agitée,  perdit 
l’appétit  et.-  le  sommeil,  se  querellant  avec  les  em- 
ployés. Le  18  octobre,  deux  jours  après  le  retour  du 
maître,  un  spasme  pharyngien  se  déclara  : elle  ne 
pouvait  avaler.  C’était  le  début  de  la  rage,  que  sa 
chienne  favorite  lui  avait  inoculée  en  léchant  ses 
lèvres  sans  la  mordre.  La  mort  arriva  le  lendemain, 
en  montrant  par  ce  fait  extraordinaire  et  authenti- 
que l’origine  spontanée  de  la  rage  et  son  incubation 
prolongée  chez  la  victime;  tout  cela  résultant  du 
célibat.  (Revue  de  méd.,  1884). 

La  vanité  subtile  qui  distingue  les  vieilles  tilles,  et 
le  fanatisme  de  personnalité  qui  les  caractérise,  leur 
fait  porter  les  jugements  les  plus  faux  sur  tout  ce 
qui  les  blesse  et  condamne  leur  vie  ou  leurs  actes. 
Elles  sont  ainsi  haineuses,  cruelles,  jalouses,  violen- 
tes, rancunières,  vindicatives,  méliantes,  sans  savoir 
souvent  pourquoi.  Elles  ont  en  général  un  certain 
talent,  dit  Balzac,  à accentuer  les  actions  et  les  mots 
que  la  haine  leur  suggère,  en  égratignant,  à la  ma- 
nière des  chats.  Elles  éprouvent  du  plaisir  à blesser  et 
à le  faire  voir  à leurs  victimes.  Et  il  ajoute: 

((  Porté  par  la  société  contre  les  vieilles  filles,  cet 
arrêt  implacable  a ses  motifs,  comme  les  défauts 
dont  on  les  accuse.  Elles  se  flétrissent  parce  que 
l’expansion  du  bonheur,  qui  épanouit  la  figure 
des  femmes  et  jette  tant  de  mollesse  dans  leurs  mou- 
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vements,  n’a  jamais  existé  chez  elles.  De  là  leur 
raideur  habiluelle.  Elles  deviennent  âpres  et  chagri- 
nes, comme  tout  être  malheureux  ayant  manqué  sa 
vocation.  Il  souffre  et  la  souffrance  engendre  la  mé- 
chanceté. Elles  sont  donc  méchantes  en  accusant  le 
monde  de  leur  isolement.  L’idée  de  vengeance  en  est 
la  conséquence  et  leurs  médisances,  leurs  calomnies, 
leur  cœur  sec,  indifférent,^  égoïste,  en  est  l’effet  or- 
dinaire. N’ayant  jamais  fait  plier  leur  caractère  et 
leur  vie  à une  autre  vie  ou  à d’autres  caractères, 
comme  l’exige  la  destinée  de  la  femme,  la  plupart 
ont  la  manie  de  vouloir  tout  faire  plier  devant  elles. 
Elles  deviennent  ainsi  volontaires,  despotes.  En  s’a- 
percevant de  leur  dissemblance  avec  les  autres  fem- 
mes, elles  en  sont  jalouses  et  éprouvent  une  gêne 
intérieure  par  la  répulsion  dont  elles  sont  l’objet. 
Elles  ne  pardonnent  pas  leur  position  fausse  à la 
société  en  la  sentant  elles-mêmes.  » 

Attribuer  tous  ces  vilains  défauts  au  célibat,  c’est 
confondre  le  physique  avec  le  moral  et  prendre  l’effet 
pour  la  cause.  Cette  physiologie  du  célibat  est  aussi 
fantaisiste  que  celle  du  mariagQ  du  même  auteur. 
Ces  défauts  dépendent  essentiellement  du  caractère 
natif,  originel,  et  ont  bien  plutôt  provoqué  et  entre- 
tenu le  célibat  qu’ils  n’en  sont  nés.  Ils  se  rencontrent 
ainsi  chez  les  mariées  et  les  mères  de  famille.  Qu’ils 
soient  plus  fréquents  chez  les  célibataires,  c’est  la 
preuve  même  qu’ils  sont  originels  et  empêchent  sou- 
vent le  mariage.  Ils  s’accentuent  graduellement  dans 
la  solitude  et  l’isolement,  au  point  d’être  insuppor- 
tables et  de  dégénérer  en  manie. 
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Si  le  célibat  produisait  exclusivement  les  travers 
et  les  défauts  dont  on  taxe  les  vieilles  filles,  toutes 
en  seraient  frappées,  à l’exclusion  des  autres  femmes. 
Or,  il  suffit  d’en  connaître  un  certain  nombre  pour 
observer  celles  qui  en  sont  exemptes.  Elles  sont  gaies, 
avenantes,  aimables,  bonnes,  douces,  spirituelles,  et 
ne  se  distinguent  nullement  des  femmes  mariées  en 
menant  la  vie  de  tout  le  monde.  Il  en  est  qui  aiment 
beaucoup  les  enfants  et  les  traitent  avec  plus  de  soin 
et  de  tendresse  que  leurs  propres  mères.  Si  le  célibat 
réagit  tant  sur  le  caractère,  c’est  bien  plutôt  chez  les 
vieux  garçons.  Toutes  les  passions  animales  qui  les 
distinguent,  le  tabagisme  et  l’alcoolisme  notamment, 
ainsi  que  leurs  excès  vénériens,  en  imprimant  de 
profondes  modilications  à l’organisme,  réagissent  à 
la  longue  sur  le  moral  et  peuvent  ainsi  modiüer, 
changer  le  caractère. 

Toutes  les  filles  ne  vieillissent  pas  volontairement 
dans  le  célibat.  La  preuve  en  est  dans  celles  qui  se 
marient  tard  ou  qui  ont  des  amants.  Celles-là  ne 
sauraient  donc  avoir  les  ridicæles  ni  les  défauts  qu’on 
leur  prête.  Il  s’en  rencontre  qui  excellent  par  leur 
douceur,  leur  politesse  nt  leur  esprit.  Elles  devaient 
donc  plaire  étant  jeunes.  Le  trait  distinctif  de  la  plu- 
part, en  vieillissant,  est  d’être  prétentieuses,  assurées, 
fermes  dans  leur  conversation  comme  dans  leur  dé- 
marche, elles  soutiennent  vivement  leurs  opinions, 
sont  parfois  tranchantes  et  même  altières.  A défaut 
d’un  mari  pour  le  faire  parler,  elles  se  prononcent 
elles-mêmes.  Cette  individualité  accentuée  est  sou- 
vent la  cause  de  leur  célibat,  en  n'ayant  rencontré 
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que  des  adorateurs  galants,  sans  esprit  ni  caractère. 

Il  en  est  autrement  des  dévotes,  souvent  har- 
gneuses, rêches,  dures,  de  véritables  vierges  aux 
orties,  comme  la  pieuse  Hortense  de  M.A.  Theuriet. 
Leurs  vengeances  froides  sont  plus  redoutables,  par 
l’hypocrisie  jésuitique  qui  les  dirige,  que  celles  des 
femmes  blessées  dans  leur  amour  et  qui  se  vengent 
publiquement  par  le  revolver  ou  le  vitriol.  Elles 
agissent  toujours  sourdement,  en  cachette,  ou  font 
agir  les  autres  avec  des  motifs  plausibles,  des  arti- 
cles de  loi  au  besoin.  Le  type  en  est  réalisé  par 
Gamard  dans  le  Curé  de  Tours  ; sa  rancune  et 
sa  haine  implacables  vont  jusqu’au  crime.  D’où  le 
dicton  : il  n’y  a pire  haine  que  celle  d’un  dévot. 

Elles  semblent  même  plus  dangereuses  dans  la 
vie  civile  que  dans  l’état  religieux.  Soumises  ici  à 
l’autorité,  la  discipline  et  le  plus  souvent  au  travail, 
leurs  mauvais  instincts  en  sont  corrigés,  atténués, 
neutralisés.  La  plupart  se  montrent  ainsi  dignes 
et  réservées  dans  les  rapports  publics.  Si,  dans  leur 
indépendance  à la  tête  de  la  communauté,  quelques 
supérieures  abusent  de  leur  autorité,  on  y rencon- 
tre aussi  des  femmes  distinguées,  autant  par  l’in- 
struction et  les  manières,  que  leur  aménité  et 
leur  bon  ton,  laissant  en  deçà  bien  des  femmes 
mariées. 

En  résumé,  la  vie  célibataire  n’engendre  pas  aussi 
souvent  qu’on  l’admet  bénévolement,  les  travers 
remarqués  chez  ceux  qui  l’observent.  Ils  sont  ordi- 
nairemsiii,t.  iiméSj  originels,  héréditaires  et  plus  com- 


492 


CÉLIBATAIRES 


miinément  la  cause  que  l’effet  du  célibat.  Morale- 
ment, il  y a des  femmes-hommes  ayant  le  caractère, 
l’intelligence  et  la  capacité  de  ceux-ci  et  qui  en  rem- 
plissent les  fonctions  dans  leur  ménage 
En  s’accentuant  dans  le  célibat,  ces  travers,  qualités 
ou  défauts,  en  seront-ils  la  conséquence?  Évidem- 
ment non.  Mais  en  raison  même  des  défauts,  des 
vices,  des  aberrations  ou  des  passions  qui  y retien- 
nent ou  y conduisent,  cet  état  creuse  des  empreintes 
organiques  et  produit  des  maladies  bien  plus  évi- 
dentes et  mortelles,  comme  on  l’a  vu. 
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DES  DEUX  SEXES 


Aucun  traitement  n’est  applicable  au  célibat  ni 
aux  célibataires,  puisque  ce  n’est  pas  une  maladie; 
mais  cet  état  contre  nature  est  si  difficile  à garder,  à 
observer  — les  deux  sexes  étant  créés  pour  vivre 
ensemble  — que  des  précautions  sont  indispensables 
pour  le  rendre  moins  préjudiciable  à la  santé.  Le 
danger  en  étant  subordonné  à la  forme  observée, 
à l’âge,  le  sexe,  la  constitution,  le  tempérament,  la 
profession  même  des  célibataires  et  le  milieu  où  ils 
vivent,  il  y aurait  lieu  de  passer  en  revue  toutes  ces 
conditions  différentes  pour  être  précis.  Ceux-là 
mêmes,  qui  le  sont  de  nom  seulement,  ont  des  pré- 
cautions spéciales  à prendre  pour  éviter  les  maladies 
vénériennes. 

Tout  en  paraissant  se  résumer  dans  un  seul  mot: 
Ib  mariage,  cette  hygiène  n’est  donc  pas  aussi  simple 

28 
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qu’on  le  croit  vulgairement.  Elle  est  spéciale,  le  plus 
souvent,  à chaque  cas  particulier.  Un  volume  serait 
alors  nécessaire  pour  en  spécifier  toutes  les  indica- 
tions. Après  les  développements  donnés  à ce  sujet 
dans  les  deux  parties  précédentes,  ce  serait  une  su- 
perfluité, une  répétition  fastidieuse.  Il  nous  a semblé 
préférable,  en  signalant  le  danger  ou  le  mal  dont  le 
célibat  est  susceptible  dans  ses  différentes  formes, 
d’indiquer  immédiatement  les  moyens  de  s’en  pré- 
munir ou  d’y  obvier,  que  de  renvoyer  ici.  Mettre  en 
évidence  les  indications  et  les  contre-indications  de 
cet  état  anormal,  ses  causes,  ses  effets,  et  en  décrire 
les  principales  formes,  n’est-ce  pas  en  prévoir  les  in- 
convénients, les  maux,  les  périls  et  indiquer,  à tous 
ceux  qui  voudront  y faire  attention,  la  voie  à suivre 
pour  y échapper?  Le  plus  vrai  et  réel,  qui  est  aussi 
le  plus  dangereux  pour  les  deux  sexes,  le  célibat  re- 
ligieux, dévoile  ainsi  toutes  les  plaies  secrètes, 
cachées,  dissimulées,  auxquelles  il  expose  avec  les 
moyens  de  s’en  exonérer  et  les  mesures  hygiéniques 
spéciales  à employer  par  les  curés  pour  les  atténuer. 
De  même  des  autres  formes  par  indifférence,  par 
amour,  par  intérêt,  à deux  en  particulier.  Les  dangers 
de  sa  prolongation,  surtout  dans  le  pseudo-célibat 
avec  ses  trois  variétés  : prostitution,  libertinage  et 
concubinage,  sont  mis  en  évidence,  de  manière  à faire 
réfléchir  les  plus  corrompus  et  endurcis,  lorsqu’il  en 
est  encore  temps.  Les  tendances  fâcheuses,  les  pen- 
chants criminels  et  la  mortalité  même,  traduits  en 
chiffres  éclatants  comme  la  menace  de  Nabucliodono- 
sor,  sont  de  nature  à éclairer.  Sur  cette  pente  fatale 
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du  crime  et  de  la  folie,  comment  ne  pas  recourir  au 
mariage,  quand  il  est  encore  possible,  pour  n’y  pas 
tomber  ? Le  penchant  très  prononcé  au  suicide  a été 
ainsi  annihilé,  d’après  l’exemple  authentique  qui  en 
est  rapporté  page  177. 

Le  précepte,  appuyé  de  l’exemple,  fait  d’ordinaire 
le  plus  d’impression  sur  les  intéressés.  Les  principaux 
types  sont  ainsi  personnifiés  aux  Célibataires  et  c’est 
en  insistant  sur  les  travers,  les  ridicules,  les  vices, 
les  passions  et  surtout  la  triste  fin  dont  ils  sont  les 
victimes,  qu’il  n’y  a pas  à revenir  sur  ces  différents 
points.  Il  reste  seulement  à insister  sur  certains 
sujets  spéciaux  pour  compléter  cette  hygiène  dissé- 
minée dans  tout  l’ouvrage.  Elle  sera  ici,  surtout 
morale  pour  les  filles  et  physique  pour  les  garçons, 
en  raison  de  leur  rôle  opposé  dans  le  célibat. 

% 

% 

Jamais  une  personne  sensée,  raisonnable,  ne  de- 
vrait s’engager  dans  le  célibat,  surtout  obligatoire, 
sans  consulter  un  médecin  sur  sa  constitution,  son 
tempérament,  son  caractère,  ses  antécédents,  ses  dis- 
positions et  ses  goûts.  Ce  devoir  est  plus  rigoureux 
pour  la  fille  que  le  garçon,  car  elle  peut  en  ressentir 
les  mauvais  effets  plus  tôt  que  lui,  pouvant  toujours 
connaître  d’avance,  c’est-à-dire  à 25  ans,  ses  disposi- 
tions particulières,  ses  antécédents.  Le  danger  pour 
lui  est  de  passer  tout  à coup  de  la  vie  privée,  cellu- 
laire ou  cloîtrée,  à la  vie  publique,  mondaine,  comme 
le  prêtre.  C’est  plus  tard,  au  contraire,  que  les  reli- 
gieuses ont  en  général  à ressentir  les  mauvais 
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effets  du  défaut  de  la  génération  et  de  la  maternité. 

Si  délicat  que  soit  cet  examen  médical,  surtout 
chez  de  jeunes  vierges,  et  malgré  l’incertitude  des 
résultats,  il  est  la  seule  garantie  contre  des  vœux 
anticipés,  imprudents,  précipités  ou  forcés.  Il  devrait 
être  mis  à la  base  de  tout  engagement  dans  les  ordres 
religieux,  comme  l’est  celui  du  recrutement  pour  le 
service  militaire.  Fait  à huis-clos  et  séparément,  il  ne 
blesse  ni  n’outrage  plus  la  décence  et  la  morale. 
Combien  de  victimes  innocentes  n’auraient  pas  été 
sacrifiées  à ce  joug  et  rendues  à la  société  par  cette 
épreuve  ! Que  de  faux  hermaphrodites  ne  se  cache- 
raient pas  sous  un  habit  qu’ils  n’ont  pas  le  droit  de 
porter,  d’après  leur  vrai  sexe  ! Des  garçons  déclarés 
tilles  et  élevés  comme  telles  ont  pu  être  ainsi  intro- 
duits dans  des  couvents  de  femmes,  comme  le  con- 
traire s’est  vérifié  par  ce  moine  accouchant  au  milieu 
d’un  champ. 

Dans  l’impossibilité  de  forcer  personne  à cet  exa- 
men, les  réflexions  suivantes  pourront  servir  aux  néo- 
phytes des  deux  sexes,  avant  de  s’engager  dans  cet 
état  contre  nature.  L’observation  des  animaux,  aux 
époques  de  l’accouplement,  suffît  à se  convaincre  que 
la  séparation  des  deux  sexes,  vivant  isolément,  est 
antiphysiologique.  L’instinct  qui  les  porte  à se 
rapprocher  est  au-dessus  de  toute  force,  de  toute 
puissance  tendant  à l’anéantir.  Si  fhormne  res- 
semble à la  bête,  c’est  surtout  par  là,  dans  toute  sa 
bestialité,  et  l’homme  snns  femelle  attitrée  est  le  plus 
exposé  à en  ressentir  toutes  les  folies  et  les  rages.  Le 
moral  de  l’être  humain  instruit,  civilisé,  et  Is  con- 
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science  qu’il  a de  ses  actes,  sa  pudeur,  les  convenan- 
ces et  les  lois  de  la  société  où  il  vit,  en  le  distinguant 
des  animaux  et  en  le  plaçant  au-dessus,  peuvent 
sans,  doute  retenir,  modérer  et  maîtriser  les  manifes- 
tations extérieures  de  cet  instinct  inter-sexuel;  mais 
ni  régime,  ni  remèdes,  aucune  puissance  morale,  ni 
religieuse,  ne  sauraient  suspendre  niarrêter  la  fonction 
purement  physique  qui  l’incite.  La  spermatogé- 
nèse,  analogue  à toutes  les  autres  sécrétions  or- 
ganiques animales,  est  au-dessus  de  la  volonté.  Elle 
s’exécute  insensiblement,  à l’exemple  de  la  salive  et 
des  larmes;  l’amour  l’excite  et  l’augmente  seulement, 
comme  le  manger  et  le  chagrin  le  font  pour  celles-ci. 

Une  action  physique  peut  seule  l’atténuer,  l’affai- 
blir ou  la  diminuer.  Tels  sont  un  exercice  violent 
et  prolongé  du  corps,  une  grande  fatigue,  l’excès  de 
travail,  le  jeûne,  la  misère  et  toutes  les  maladies 
produisant  une  émaciation  rapide,  comme  l’excrétion 
d’urines  sucrées  et  albumineuses,  les  suppurations 
abondantes,  les  sueurs  profuses,  la  diarrhée  incoer- 
cible, etc.,  etc.  Le  défaut  de  matériaux  organiques 
apportés  à cette  sécrétion  en  est  tout  le  secret,  comme 
la  diète  liquide  absolue  diminue  les  mines  et  les 
sueurs.  L’effet  en  est  aussi  direct. 

Delà  l’erreur  d’admettre,  avec  les  casuistes  catholi- 
ques en  faveur  de  leur  célibat,  que  la  vie  religieuse, 
nourrie  d’études,  de  pratiques  morales,  et  soutenue 
par  une  ferme  résolution,  fait  taire  l’instinct  sexue. 
en  tarissant  la  sécrétion  séminale  qùi  en  est  le  stimu- 
lant. Une  grande  contention  de  l’esprit,  s’exerçant 
opiniâtrément  sur  des  questions  abstraites,  comme 
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la  théologie  et  les  mathématiques,  peut  sans  nul 
doute  influer  sur  cette  sécrétion  en  réagissant  sur  le 
physique  et  diminuer  la  puissance  de  l’instinct  en 
enchaînant,  en  dominant  l’imagination.  Les  prlus 
grands  génies  ont  été,  au  moins  pendant  la  con- 
ception et  l’exécution  de  leurs  plus  grandes  œuvres, 
des  génies  stériles.  Absorbés  par  leur  idéal,  beau- 
coup sont  restés  célibataires  ou  se  sont  mariés  sur  le 
retour  ; mais  ni  abstraction  morale,  ni  diversion  phy- 
sique n’est  capable  d’arrêter  la  sécrétion  du  fluide 
prolilique  ni  d’en  neutraliser  l’aiguillonnement. 

L’abstinence  tant  vantée  des  athlètes  et  des  chan- 
teurs de  l’antiquité,  opposée  à ce  fait,  trouve  son 
explication  naturelle  dans  la  castration  imposée  à 
ceux-ci  pour  conserver  leur  voix;  de  même  que  celle 
des  pieux  cénobites  était  bien  plutôt  due  à leur  vie 
frugale,  leur  jeûne,  leurs  cilices  et  leurs  macérations, 
qu’à  leur  ministère.  On  ignore  d’ailleurs  si  ces  moi- 
nes n’étaient  pas  la  proie  de  ces  pertes  séminales,  ces 
pollutions  involontaires  qui  sont  la  plaie  reconnue, 
avouée,  patente,  des  religieux  actuels  dont  les  exem- 
ples figurent  au  Célibat  religieux. 

Certains  individus,  il  est  vrai,  supportent  mieux 
cette  abstinence,  en  vertu  même  de  leur  constitution 
particulière.  Lymphatiques,  efféminés,  ils  sont  frap- 
pés d’une  sorte  d’atonie  des  organes  génitaux  et  de 
la  sensibilité  générale  qui  les  rend  froids  et  torpides. 
Mais  c’est  là  une  très  rare  exception  et  encore,  mal- 
gré cette  faiblesse  de  l’instinct  reproducteur,  arrive- 
t-il  un  moment  où  la  réplétion  des  réservoirs  sper- 
m'atiques  détermine  un  éréthisme  général  qui  peut. 


HYGIÈNE  m 

être  calmé  seulement  par  l’accomplissement  du  désir 
qui  l’a  provoqué. 

L’homme  n’est  pas  seul  à ressentir  cet  éréthisme 
de  l’instinct  reproducteur,  assez  puissant  pour  résis- 
ter à toute  impulsion  inverse.  La  femme,  quoique 
constituée  différemment,  l’éprouve  et  en  souffre  en- 
core davantage.  Ses  désirs  ne  sont  pas  comme  chez 
l’homme  sous  l’empire  d’une  simple  excrétion  maté- 
rielle ; ils  résident  essentiellement  dans  son  cœur  et 
son  système  nerveux  tout  entier.  Pour  ne  pas  avoir 
les  dehors  fougueux  de  l’homme,  ses  désirs  n’en 
sont  pas  moins  vifs  et  profonds. 

De  ce  qu’on  voit  la  femme  éluder  les  caresses  — 
comme  les  femelles  des  animaux  avant  de  se  livrer 
aux  transports  du  mâle  — il  n’en  faut  pas  conclure  à 
une  passion  moins  ardente.  Ce  sont  là  tout  simple- 
ment les  effets  de  sa  pudeur  et  sa  coquetterie  natu- 
relle, bien  faits  pour  stimuler,  exalter  l’éréthisme 
vénérien  et  rendre  l’union  plu«  sûrement  efficace. 
Les  phénomènes  observés  sur  la  vulve  chez  les  fe- 
melles domestiques  au  moment  du  rut  : congestion, 
rougeur,  chaleur,  écoulement  muqueux,  montrent 
l’intensité  de  leurs  besoins.  Des  signes  aussi  dis- 
tincts  trahissent  les  désirs  de  la  femme.  Après  la 
congestion  périodique  et  l’écoulement  sanguin  de  la 
puberté,  elle  est  prise  d’une  hyperesthésie  de  tout 
l’appareil  génital,  sous  l’influence  des  désirs  amou- 
reux que  lui  inspire  la  présence  de  l’homme  ; la  vita- 
lité et  la  sensibilité  locales  en  sont  surexcitées,  les  li- 
quides y affluent  et  un  sentiment  de  pesanteur  et 
même  des  écoulements  muqueux  en  résultent  par- 
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fois.  De  là,  la  tristesse,  l’anorexie,  le  dépérissement 
succédant  à ces  désirs,  s’ils  se  renouvellent  sans  être 
satisfaits.  Privée  des  intermittences  et  des  périodes 
de  calme  accordées  par  la  nature  aux  animaux,  elle 
s’y  trouve  exposée  incessamment.  Vainement  elle 
cherche  à réprimer  les  désirs  tumultueux  qui  l’agi- 
tent, tout  son  système  nerveux  en  est  ébranlé  et 
un  grand  nombre  de  maladies  spéciales  y succèdent 
qui  font  gémir  la  femme  sous  le  poids  de  sa  position 
sociale. 

Essentiellement  aimante,  la  jeune  tille  ne  ressent 
les  ardeurs  de  l’amour  qu’en  vue  de  la  maternité  à 
laquelle  elle  est  destinée  pour  compléter  l’évolution 
de  ses  organes,  donner  un  aliment  inépuisable  à son 
cœur.  Elle  aime  pour  aimer  encore  et  aimer  toujours 
sans  se  rassasier  jamais.  Les  désirs  de  sa  passion 
sont  inaltérables  par  l’essence  immatérielle  de  son 
amour.  Les  marques  en  sont  ainsi  plus  chastes, 
tendres  et  durables,  que  celles  de  l’homme. 

Fondé  sur  ce  fait  psychologique,  il  est  permis  d’af- 
firmer que  la  fille-mère  qui  détruit  son  enfant  n’a 
jamais  été  une  véritable  amante.  Elle  a été  faible, 
légère  ou  vicieuse,  et  devient  ainsi  un  monstre.  Une 
faute  d’amour  réel  ne  justifie  pas  le  désespoir,  tant 
qu’il  subsiste  par  ses  fruits.  Celle  qui  aimait  le  père 
de  son  enfant,  consacre  et  purifie  son  amour  eu 
nourrissant  son  orphelin,  en  l’élevant  et  en  s’y  dé- 
vouant, pour  reconquérir  l’estime  de  la  famille  et  de 
la  société  qu’elle  mérite  par  cette  réhabilitation.  Un 
enfant  élevé  dans  ces  conditions  rachète  toute 
faute.  Il  honore  la  mère  au  lieu  de  la  déshonorer; 
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tandis  que  le  père  qui  les  abandonne  devrait  être, 
dans  toute  société  morale  et  bien  organisée,  justicia- 
ble de  la  loi  et  déclaré  déchu  et  indigne  de  tous  les 
honneurs  publics,  comme  nous  Tavons  demandé  aux 
Mesures  res  tr  ie  tires . 

De  là  les  douleurs  et  les  souffrances  indicibles  des 
jeunes  filles  nubiles,  résultant  de  ce  besoin  impérieux 
d’aimer,  inhérent  à leur  sexe  et  à leur  âge,  sans  pou- 
voirie  satisfaire  ou  dans  l’impossibilité  de  le  mani- 
fester librement  comme  l’homme  qui  le  ressent. 
Leur  pudeur,  leur  éducation  s’y  opposent  et  les  obli- 
gent, les  condamnent  à réfréner  ses  sentiments  si 
doux  dans  le  silence,  à les  refouler  au  fond  du 
cœur.  Confier  ces  secrets  à sa  mère,  ou  les  divulguer 
à des  amies,  ne  fait  qu’entretenir  et  augmenter  le 
■ mal.  Tous  les  dérangements  de  la  santé  des  jeunes 
filles  oisives  après  la  puberté  : accidents  nerveux, 
troubles  mensuels,  anémie,  pâles  couleurs,  symptô- 
mes hystériformes,  névropathies  multiformes,  en  sont 
souvent  la  cause  directe.  Heureux  quand  ces  pre- 
miers feux  n’engendrent  pas  des  passions  honteuses 
où  que,  à l’ombre  d’une  diathèse  occulte,  ne  se  déve- 
loppent pas  des  crachements  de  sang,  des  saigne- 
ment répétés  du  nez  ou  des  hémoptysies,  préludes 
fréquents  de  la  consomption  pulmonaire. 

D’où  l’urgence  d’occuper  activement  le  corps  et 
l’esprit  des  jeunes  filles  à cette  époque,  non  pas  tant 
à courir  les  bals,  les  soirées  et  les  magasins,  que 
par  des  distractions  plus  saines,  moins  excitantes  et 
mondaines.  De  longues  promenades  en  compagnie 
et  au  grand  air,  des  jeux  et  de  la  gymnastique  en 


502 


CÉLIBATAIRES 


commun,  des  voyages,  des  stations  au  bord  de  la 
mer,  avec  l’étude  des  langues,  de  la  musique,  le  des- 
sin, la  peinture,  sont  les  meilleurs  moyens,  après  les 
soins  du  ménage  et  de  la  toilette,  et  les  plus  sûres 
voies  de  les  conduire  sans  encombre  jusqu’à  l’âge 
du  mariage.  L’ennui  est  leur  plus  cruel  ennemi  ; il 
faut  les  distraire,  les  amuser,  les  occuper,  en  les  fixant 
surtout  à ce  qu’elles  désirent  et  aiment,  mais  sans 
les  y laisser  s’abandonner  aveuglément,  si  ces  plaisirs 
sont  passibles  de  quelques  dangers. 

La  réquence  du  célibat  féminin  est  précisément 
due  à ces  conditions  particulières.  Une  jeune  fille 
aime  souvent  en  secret  son  idéal  sans  le  trouver  et 
n’ayant  pas  la  faculté  de  le  chercher,  le  choisir,  ni 
le  demander  à son  gré,  comme  l’autre  sexe,  elle  reste 
célibataire,  parce  que  son  cœur  n’est  pas  rempli.  Est- 
elle délaissée,  abandonnée  par  celui  qu’elle  a aimé? 
comme  la  veuve  inconsolable,  elle  se  condamne 
aussitôt  au  célibat.  Un  père,  une  mère,  suffisent  à 
absorber  tous  ses  soins,  ses  pensées,  son  cœur.  Elle 
se  crée  des  occupations  artificielles  pour  se  distraire 
souvent  de  l’amour  latent  qu’elle  porte  au  fond  du 
cœur.  Que  de  rêves,  d’illusions,  de  chagrins,  ou  de 
dépits  amoureux  sont  ainsi  cachés,  ensevelis  dans 
les  communautés  religieuses  : couvents,  cloîtres  ou 
monastères,  hôpitaux,  écoles,  asiles!  Si  ardent  est  le 
cœur  de  la  jeune  fille  pour  aimer  et  pour  se  dé- 
vouer, qu’à  défaut  d’un  mari  ou  d’enfants,  celle  qui 
a des  sentiments  honnêtes  et  moraux  s’élève  à cher- 
cher son  bonheur,  sa  tranquillité  jusque  dans  l’amour 
de  Dieu  ou  le  pur  idéal  de  Jésus,  en  se  consacrant 
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aux  œuvres  charitables  ou  d’enseignemen  fondées 
en  leur  nom.  En  se  détachant  du  monde,  elle  se 
donne  à l’humanité. 

Ce  côté  du  célibat  de  la  femme  est  évidemment  le 
plus  utile  et  le  plus  respectable.  Il  serait  plus  coura- 
geux cependant  et  plus  viril  de  ne  s’engager  dans 
aucun  ordre  et  de  remplir  ces  œuvres  utiles  en  toute 
liberté,  comme  on  en  trouve  de  fréquents  exemples. 
L’obstacle  est  dans  la  jeunesse  et  les  motifs  qui  déci- 
dent ordinairement  ces  départs,  sinon  ces  fuites  an- 
ticipées de  la  famille.  Les  caractères  faibles,  hésitants 
font  bien  sans  doute  de  se  mettre  ainsi  en  tutelle. 
Combien  en  liberté  succomberaient  en  route  et  tom- 
beraient dans  la  débauche,  la  dépravation,  le  vice  1 
La  réclusion,  la  solitude,  la  religion  les  affermissent, 
au  contraire,  et  l’habit  joint  à la  règle  en  font  des 
filles  vertueuses  avec  le  temps. 

L’histoire  suivante  montre  le  choix  à faire  avec  un 
peu  de  volonté  et  de  décision.  Trois  sœurs  vivant  avec 
leurs  parents,  très  honorables  et  aisés  paysans,  ne 
paraissaient  pas  devoir  se  marier.  L’aînée,  de  oo  ans, 
grande  et  forte,  aidait  son  père  comme  un  gar- 
çon dans  les  rudes  travaux  des  champs  ; la  cadette, 
bossue  et  délicate,  secondait  sa  mère  dans  les  soins 
intérieurs  de  la  ferme.  La  plus  jeune  et  la  plus 
belle,  enivrée,  fascinée  par  les  prédications  d’un  fou- 
gueux missionnaire  et  sur  ses  avis  sans  doute,  réso- 
lut, à peine  arrivée  à sa  majorité,  de  se  retirer  dans 
un  couvent  voisin  pour  prendre  le  voile. 

La  révolution  de  1830,  survenue  deux  ans  après, 
en  limitant,  les  vœux  religieux,  éclaira  cette  jeune 
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fille  ; elle  quitta  spontanément  le  couvent  et  rentra 
dans  sa  famille.  Au  lieu  de  suivre  la  vie  dévote  de 
ses  sœurs,  elle  se  mêla  décemment,  au  contraire,  aux 
amusements  publics  de  son  âge  et  ne  tarda  pas  à se 
marier  avec  Tun  de  ses  parents.  Elle  fut  excellente 
épouse,  mais  stérile,  alors  que  ses  sœurs  restèrent 
dans  le  célibat  civil  avec  une  conduite  exemplaire. 

De  là  le  danger  des  vœux  à un  âge  aussi  tendre 
chez  les  jeunes  vierges,  ignorantes  des  'impressions 
physiques  de  Famour.  Les  besoins  s’en  font  ordinai- 
rement sentir  ensuite,  car  la  nature  ne  perd  jamais 
ses  droits,  et  des  maladies  spéciales  en  sont  la 
conséquence.  Celles  qui  en  ont  éprouvé  les  chagrins, 
les  malheurs,  sont  plus  aptes  à l’observer  sans  en- 
combre. Jusqu’à  30  et  40  ans,  le  célibat  civil,  dans 
la  famille,  est  toujours  préférable  au  célibat  reli- 
gieux, pour  les  jeunes  filles  entraînées,  sans  parti 
pris,  à vieillir  par  une  raison  ou  une  autre,  sans  se 
marier . Il  en  resterait  fort  peu  à cet  âge,  en  dehors 
de  celles  qu’une  difformité  apparente  ou  un  vice  ca- 
ché de  conformation,  une  mauvaise  santé,  une  posi- 
tion équivoque,  des  prétentions  difficiles  à satisfaire, 
sinon  impossibles  à réaliser,  condamnent  au  célibat 
sans  le  vouloir.  Le  défaut  d’occasion,  la  timidité,  la 
morale,  ont  beau  offrir  dans  ces  conditions  une  résis- 
tance opiniâtre  à l’essor  naturel  de  l’instinct  repro- 
ducteur, il  arrive  un  moment  où,  reprenant  tous  ses 
droits,  il  profite  subrepticement  de  f intervalle  où  la 
volonté  est  absente  par  le  sommeil  pour  s’imposer 
et  surprendre  la  plus  chaste  vierge  par  des  songes 
voluptueux,  des  hallucinations  érotiques,  source  de 
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sensations  amoureuses  et  de  voluptés  physiques  pro- 
pres à le  calmer  et  l’assoupir,  et  dont  1 innocence, 
au  réveil,  retrace  à peine  quelques  souvenirs  contus 
comme  chez  le  jeune  garçon.  Nul  stoïcisme  ne  peut 
garantir  de  cet  effet  inhérent  à l'organisme,  comme 
certains  animaux,  les  chiens  en  particulier,  en  offrent 
des  exemples  authentiques  relatés  dans  Y Onanisme, 
pages  32  et  47.  C’est  un  moyen  ingénieux  de  sup- 
pléer à l’échec  qui  lui  est  fait  pour  entretenir  le 
désir  de  la  génération.  Autrement,  il  serait  bientôt 
sacrifié  à l’égoïsme  des  célibataires  et  les  popula- 
tions s’éteindraient  avec  la  passion  qui  les  produit. 

Un  danger  contraire,  opposé,  menace  les  jeunes 
filles  que  leur  appétit  sexuel  entraine  de  bonne  heure 
à en  abuser  par  le  défaut  de  pudeur  et  de  réserve. 
Si  la  séduction  au  village,  dès  qu’elle  est  publique, 
devient  ordinairement  une  condition  de  mariage  avec 
le  séducteur,  il  en  est  autrement  dans  les  villes.  Les 
jeunes  campagnardes  qui  s’y  rendent  comme  ou- 
vrières, domestiques,  bonnes  ou  femmes  de  cham- 
bre, y sont  bientôt,  par  ce  fait  même,  la  proie  facile 
des  jeunes  et  vieux  libertins,  passant  leur  temps  à 
en  exploiter  la  simplicité  et  la  jeunesse.  C’est  là 
comme  un  reste  de  l’ancien  droit  du  seigneur,  le 
privilège  des  maîtres  ou  des  commis  sans  dignité 
ni  moralité,  abusant  de  leur  autorité,  parfois  d une 
manière  coupable  et  répréhensible,  sur  ces  pauvres 
filles  sans  défense.  Telle  est  la  cause  fréquente  du 
célibat  des  filles-mères  de  la  campagne.  Parties 
seules,  elles  reviennent  souvent  deux  chez  leurs 
parents.  Dans  les  pays  à nourrice,  elles  profitent 
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ordinairement  de  cet  accident  pour  laisser  l’enfant  à 
élever  à leur  mère  et  se  placer,  à Paris  ou  ailleurs, 
nourrice  sur  lieu.  Nouvelle  étape  pour  retomber  plus 
bas  ensuite,  en  reprenant  leur  ancien  métier,  sauf 
le  petit  nombre  de  celles  qui,  par  leur  bonne  con- 
duite, réussissent  à se  marier. 

Dépourvues  du  secours  de  la  famille  ou  n’y  trou- 
vant que  de  mauvais  exemples,  ces  filles-mères  sont 
destinées,  sauf  de  rares  exceptions,  à tomber  dans 
le  vice  tôt  ou  tard.  Victimes  de  la  séduction  ou  de 
l’abandon  et  incapables  de  se  réhabiliter,  elles  s’au- 
torisent d’une  première  faute  pour  se  livrer  au  liber- 
tinage en  formant  des  unions  libres,  concubines, 
sinon  elles  tombent  graduellement  dans  la  prosti- 
tution. 

Le  même  sort  attend  beaucoup  de  celles  des  gran- 
des villes,  envoyées  toutes  jeunes  dans  les  ateliers, 
les  usines,  les  magasins,  pour  apprendre  un  état  ou 
gagner  leur  vie.  Sans  la  moindre  surveillance  de  leur 
famille,  comme  c’est  le  cas  pour  un  si  grand  nom- 
bre, elles  sont  exposées  à toutes  les  séductions  du 
luxe  et  du  vice  à la  fois,  sinon  aux  entreprises  du 
libertinage.  Plus  instruites  et  délurées  que  celles  des 
campagnes,  elles  n’en  subissent  pas  moins  l’influence 
de  leur  âge  et  de  leurs  instincts.  Leur  vertu  est  bien- 
tôt assiégée,  de  mille  manières  variées,  par  les  pour- 
suites, les  propositions  tour  à tour  réservées,  hon- 
nêtes, hardies  ou  grossières,  obscènes  parfois,  les 
rencontres,  les  exemples,  les  conseils  même  de  leurs 
compagnes.  Comment  se  défendre  de  ces  obsessions, 
pour  celles  qui  y prêtent  l’oreille,  dès  que,  par  la 
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rémunération  de  leur  travail,  elles  se  sont  rendues 
indépendantes?  Si  les  parents  ne  se  sont  appliqués  de 
bonne  heure  à exercer  l’influence  de  leur  autorité 
physique  et  morale  en  les  attachant  au  foyer  ; si  les 
conseils  et  les  avis  d’une  mère  prudente  surtout  ne 
les  ont  prémunies  contre  ces  tentations,  la  grande 
majorité  est  destinée  à faillir  dans  des  rendez-vous 
compromettants  et  sombrer  ainsi  dans  le  pseudo- 
célibat des  filles  entretenues.  L’exception  est  pour  - 
celles  qui  rencontrant  un  garçon  honnête  en  font  la 
conquête  ou  le  caprice  et  qui  les  épouse  immédia- 
tement. 

Trois  filles  sœurs  de  10  à 15  ans,  ayant  perdu 
père  et  mère  et  laissées  absolument  sans  ressources, 
quoique  élevées  honnêtement,  offrent  l’exemple  de 
ce  qui  arrive  fatalement  en  pareil  cas.  L’aînée,  vi- 
cieuse et  paresseuse,  s’est  mariée  au  premier  venu 
et,  bientôt  veuve,  est  tombée  du  libertinage  dans  la 
prostitution  ; l’autre  est  restée  femme  de  chambfe, 
célibataire;  la  dernière  seule,  recueillie  et  élevée  par 
une  famille  étrangère  comme  couturière,  a fait  la 
conquête  d’un  ouvrier  intelligent  qui  l’a  épousée. 
C’est  l’unique  sur  trois  ayant  un  avenir  honnête. 

* 

* * 

Tant  de  causes  diverses  et  variées  déterminent  ce 
premier  écart  qui  prédispose  les  filles-mères  au  cé- 
libat, qu’il  est  impossible  de  les  fixer.  C’est  l’his- 
toire même  de  l’humanité.  Une  seule  mérite  d’être 
mentionnée  spécialement,  comme  la  plus  efficiente 
de  ces  désordres  de  la  jeunesse  : la  prédisposition 
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native,  héréditaire,  à l’hystérie  qui  se  révèle  parfois 
dès  l’âge  le  plus  tendre.  Les  fillettes  de  huit  à douze 
ans,  à la  mine  éveillée,  d’une  grande  vivacité  d’es- 
prit et  d’imagination,  riant  et  pleurant  à la  moindre 
cause,  très  aptes  à la  musique,  au  dessin  et  autres 
arts  d’agréments,  incapables  au  contraire  d’applica- 
tion à toute  étude  sérieuse  et  sachant  d’instinct  men- 
tir et  jouer  la  comédie,  sont  particulièrement  dans 
ce  cas.  Des  maux  de  tête  persistants,  des  migraines, 
des  douleurs  nerveuses,  des  névralgies,  une  tris- 
tesse protonde  ou  une  gaieté  folle,  des  terreurs  noc- 
turnes, des  hallucinations  en  sont  surtout  des  in- 
dices. Ces  accidents  en  font  des  enfants  gâtées  très 
désagréables,  turbulentes,  susceptibles,  querelleuses, 
maussades. 

La  puberté  les  rend  ordinairement  coquettes,  ma- 
niérées, pour  appeler  et  lixer  l’attention.  Une  toux 
rauque  et  convulsive  se  manifeste  au  moindre  rhume. 
Des  palpitations,  des  étouffements,  d*es  syncopes 
incomplètes  ont  lieu,  mais  de  tous  ces  accidents  ner- 
veux, l’hyperesthésie  ovarienne,  se  traduisant  par  des 
points  douloureux  dans  les  flancs  et  le  bas-ventre, 
est  le  plus  fréquent  et  redoutable.  Elles  deviennent 
irritables,  capricieuses,  excentriques,  volontaires,  rai- 
sonneuses, dissimulées.  Des  goûts  effrénés  se  mon- 
trent comme  des  aversions  implacables,  aussi  bien 
pour  les  plaisirs,  les  jeux,  les  objets,  que  pour  les 
personnes. 

Qu’une  passion  éclate  dans  ces  conditions,  ces  filles 
hystériques  sont  entraînées  aux  actes  les  plus  com- 
promettants, comme  les  maladies  les  plus  graves  se 
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manifestent  chez  celles  qui  y résistent.  Une  jeune 
fille  distinguée,  mais  sans  fortune,  ayant  conçu  un 
amour  pur  et  chaste  très  violent  pour  un  jeune 
homme  qu’elle  voyait  dans  le  monde,  éprouva  une 
si  grande  perturbation  nerveuse,  en  apprenant  qu’il 
lui  préférait  en  mariage  une  fille  plus  fortunée, 
qu’elle  en  tomba  paralysée  des  membres  inférieurs. 
Une  paraplégie  semblable  en  atteignit  une  autre  plus 
jeune,  sans  cause  appréciable  que  la  menstruation. 
Chez  ces  tempéraments  hystériques,  passionnés,  il 
n’y  a souvent  pas  de  milieu  entre  le  déshonneur  et 
la  maladie  qui  réduit  de  même  au  célibat. 

* 

* * 

Le  célibat  prolongé  auquel  expose  presque  fatale- 
ment les  aspirantes  aux  carrières  libérales  ou  artis- 
tiques, par  les  longues  études  qu’elles  exigent,  équi- 
vaut presque . toujours  au  célibat  indéfini  pour  la 
femme.  Bachelières  et  doctoresses,  comme  la  plupart 
des  artistes  peintres,  musiciennes,  chanteuses,  ac- 
trices et  toutes  celles  qui  se  livrent  à l’enseignement, 
sont  ainsi  condamnées  à vieillir  avant  d’avoir  acquis 
une  position  leur  permettant  de  se  marier.  Outre 
l’esprit  d’indépendance  qui  les  caractérise,  elles  ne 
trouvent  guère  d’alliance  possible  que  par  leur  ta- 
lent et  leur  notoriété.  Sauf  quelques  exceptions,  elles 
arrivent  ainsi  à un  âge  où  le  mariage  est  redoutable 
par  les  accidents  que  l’accouchement  peut  entraîner. 
La  femme  de  40  ans,  encore  apte  à la  génération,  a 
toujours  à en  craindre  les  suites,  comme  en  voici 
la  preuve  pour  servir  d’avertissement  à celles  qui 
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se  marient  sur  le  tard,  avant  leur  retour  d’âge. 

Une  statistique  de  i28,279  accouchements,  surve- 
nus à la  Maternité  de  Saint-Pétersbourg,  durant  les 
trente  dernières  années,  confirme  leur  gravité  chez 
les  primipares  au-dessus  de  30  ans.  645  femmes 
étaient  dans  ce  cas,  d’après  le  docteur  F.  Steinmann, 
savoir  : 69  pour  100  de  30  à 35  ans,  26.2  de  35  à 39, 
4.2  de  40  ans  et  au-dessus,  dont  l’une  avait 52 ans. 
Or,  en  1875,  la  mortalité  générale  étant  de  2.5  pour 
100,  celle  des  primipares  âgées  s’éleva  à 14,  et  à 
8 pour  100  en  1881,  alors  que  la  mortalité  générale 
était  réduite  à 1/2  pour  100.  D’où  la  démonstration 
que  la  primiparité  chez  les  femmes  âgées  a une  in- 
fluence marquée  sur  leur  mortalité,  aussi  bien  que 
sur  celle  du  fœtus.  Le  sujet  mérite  donc  une  atten- 
tion croissante  pour  détourner  les  célibataires  du 
mariage  tardif. 

Les  filles  délicates,  faibles,  lymphatiques  ou  stru- 
meuses  sont  celles  qui  gardent  de  préférence  le  céli- 
bat, en  raison  de  leur  constitution.  Elles  ont  le  plus 
à en  souffrir  par  la  paresse  même  des  fonctions  géné- 
ratrices. Qu’une  diathèse  latente  des  poumons  ou  du 
cœur  existe,  elle  ne  tardera  pas  à éclater  par  les 
troubles  de  la  menstruation.  Les  affections  de  poi- 
trine et  du  cœur  sont  ainsi  très  fréquentes  dans  les 
couvents.  Pour  celles  qui  sont  rachitiques,  difformes, 
contrefaites,  il  vaut  mieux  vivre  dans  le  monde  et 
au  grand  air  pour  fortifier  leur  santé. 

Le  retour  d’âge  se  passe  rarement  sans  orages, 
chez  les  filles  les  plus  chastes  et  vertueuses,  comme 
pour  leur  rappeler  qu’elles  ont  éludé  le  vœu  de  la 
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nature.  Des  hémorrhagies  foudroyantes,  des  écoule; 
ments  blancs  intarissables,  avec  prurit  ou  déman- 
geaisons intolérables,  des  tumeurs,  kystes,  cancers 
ou  d’autres  accidents  locaux  se  manifestent  souvent 
quand  le  cœur  reste  indemne.  Les  conséquences  de 
l’excès  de  vertu,  par  le  défaut  d’exercice  des  organes 
de  la  génération,  sont  parfois  analogues,  à ce  mo- 
ment critique,  à celles  de  l’abus  que  les  femmes 
galantes  en  ont  fait.  D’où  l’imprudence,  pour  les 
vieilles  filles,  de  se  marier  avant  cette  épreuve 
redoutable  ; ce  qui  revient  à dire,  en  intervertissant 
le  dicton  populaire  : 

Mieux  vaut  jamais  que  tard.  » 

* 

* * 

L’homme  célibataire,  jeune  ou  vieux,  n’a  pas  à 
redouter  ces  accidents  du  célibat.  Il  est  plus  apte  à 
le  supporter,  en  s’exonérant  à son  gré  et  de  plusieurs 
manières  du  prurit  qui  le  tourmente,  sans  en  ressen- 
tir de  mauvais  effets.  Des  exemples  en  sont  relatés 
à l’appui,  même  daus  VOnanisme.  Dès  qu’il  n’en 
abuse  pas,  il  n’encourt  pas  de  danger.  D’ailleurs,  il 
se  marie  le  plus  souvent,  parce  que  la  femme  lui 
est  indispensable  pour  l’exercice  régulier,  normal,  de 
cette  fonction  et  forme  la  plus  sûre  et  la  meilleure 
base  de  son  avenir,  sa  santé,  sa  famille  et  sa  for- 
tune. C’est  là  surtout  son  hygiène  spéciale,  aussi  doit- 
il  rester  célibataire  le  moins  de  temps  possible.  La 
raison,  l’esprit  et  le  calcul,  sinon  la  réflexion  et  l’ex- 
périence, ont  en  général  une  bien  plus  grande  part 
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sur  sa  détermination,  surtout  s’il  n’est  plus  jeune,  que 
l’amour  et  le  cœur.  Ecce  homo  ! 

Le  péril  vénérien  est,  de  tous  les  dangers  ordinai- 
res de  la  vie  de  garçon,  le  plus  commun,  constant  et  ' 
redoutable.  Il  est  presque  inévitable  dans  ces  rapports  ; 
de  passe-passe,  auxquels  se  livre  surtout  l’adoles- 
cent par  son  inexpérience,  le  défaut  de  précautions, 
de  soins  et  son  abandon  sans  réserve  dès  qu’il  en  ’ 
trouve  l’occasion.  D’où  l’urgence  d’indiquer  les  ma- 
nifestations les  plus  suspectes  et  inquiétantes,  afin 
que  les  intéressés  sachent  à quoi  s’en  tenir. 

L'herpès  génital  est  la  plus  simple.  Cette  éruption 
de  petites  vésicules,  transparentes  au  début,  apparaît 
sur  le  bord  du  prépuce  trois  ou  quatre  jours  après 
un  coït  avec  une  femme  nouvelle,  comme  elle  se 
montre  souvent  aussi  chez  celle-ci  sur  le  bord  des 
lèvres.  Les  personnes  herpétiques,  dartreuses  ou 
rhumatisantes,  y sont  particulièrement  prédisposées, 
mais  elle  peut  survenir  chez  toutes  après  un  coït 
galant,  suspect  et  surtout  échauffant.  Les  célibataires 
des  deux  sexes,  ou  agissant  comme  tels,  y sont  parti- 
culièrement exposés  et  en  sont  les  plus  fréquemment 
atteints. 

Sans  contagion  possible,  cette  éruption  est  absolu- 
ment inoffensive.  Elle  s’éteint  et  disparaît  en  une 
semaine  par  le  repos  et  de  simples  lotions  de  pro- 
preté, sans  rien  laisser  après  elle  que  la  disposition  à 
reparaître  ou  récidiver  dans  les  mêmes  circonstances. 

Il  n’y  a donc  pas  à s’en  inquiéter. 
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Au  contraire,  elle  préoccupe  et  inquiète  souvent 
davantage  que  d’autres  bien  plus  graves,  en  raison 
de  son  siège  et  la  douleur  locale  survenant  après  des 
rapports  suspects,  surtout  lorsqu’elle  a été  précédée 
de  chancres  volants,  comme  c’est  fréquemment  le 
cas.  De  làd’inquiétude,  le  chagrin,  le  désespoir.  Un 
signe  suffit  à rassurer  les  plus  novices  et  ignorants. 
C’est  le  picotement  prurigineux,  la  démangeaison 
locale  qui  annonce  son  apparition.  C’est  la  distinction 
formelle,  absolue,  de  toute  autre  affection,  la  chan- 
crelle  en  particulier.  On  peut  donc  attendre  tranquil- 
lement six  à huit  jours,  d’après  ce  signe,  et  l’on  sera 
détrompé  par  la  guérison. 

La  goutte  militaire  est  surtout  fréquente  chez  les 
libertins  et  les  débauchés.  Elle  est  presque  inévitable 
après  un  premier  écoulement,  en  raison  des  récidives 
auxquelles  ils  s’exposent  avant  une  guérison  com- 
plète. De  là  le  nom  spécial  donné  à cette  goutte 
chronique,  parce  qu’elle  s’observait  surtout  chez  les 
militaires  d’autrefois,  allant  de  belle  en  belle  sans 
aucune  précaution. 

Les  rétrécissements  du  canal  de  Vurèthre  sont  la 
conséquence  directe  et  fréquente  de  ces  écoulements 
mal  soignés  ou  négligés.  Leur  transport  ou  métastase 
sur  les  testicules,  la  Vessie,  l’œil  ou  les  articulations 
n’est  pas  rare.  L’inflammation  du  col  de  la  vessie  et 
même  de  la  prostate,  avec  rétention  d’urine,  vien- 
nent aussi  souvent  les  compliquer. 

Entre  célibataires  également  licencieux  et  vicieux, 
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qui  se  repassent  mutuellement  ces  écoulements,  il 
est  parfois  impossible  de  savoir  au  juste  quel  en  est 
l’auteur.  Leurs  entrevues,  ordinairement  secrètes  et 
dérobées,  ne  sont  jamais  que  de  fausses  intimités, 
toujours  immorales.  Dès  que  l’occasion  se  présente, 
on  a hâte  d’en  profiter  de  part  et  d’autre,  sans  s’in- 
terroger, se  préparer,  ni  s’examiner  réciproquement. 
De  là  des  échaufîements  fréquents  »et  leurs  suites, 
dont  on  s’accuse  l’un  l’autre,  sans  qu’il  soit  pos- 
sible, même  aux  médecins  spécialistes,  d’indiquer 
sûrement  le  vrai  coupable,  malgré  la  différence  de 
douleur  chez  les  deux  sexes.  Toujours  plus  ou 
moins  intense  chez  l’homme  par  le  passage  de 
l’urine  sur  les  parties  malades  — d’où  son  nom  vul- 
gaire de  chaudepisse  — la  blennorrhagie  existe  sou- 
vent d’une  manière  latente  chez  la  femme  en  se  loca- 
lisant à la  longue  dans  le  vagin,  sans  la  moindre 
douleur  en  urinant  par  l’intégrité  du  canal  de  l’urè- 
thre. Mais  dès  que  l’homme,  souvent  contagionné 
par  ces  simples  fleurs  blanches  en  apparence,  la 
communique  de  nouveau  à la  femme,  la  douleur 
prend  chez  celle-ci  un  tel  caractère  d’acuité  qu’il 
n’est  pas  possible  de  rester  dans  le  doute,  d’après  le 
docteur  Diday. 

En  voici  un  exemple  concluant.  Une  lorette  clas- 
sée avait  des  pertes  blanches  abondantes,  sans  dou- 
leur, qui  l’avaient  amenée  à consulter  le  médecin, parce 
qu’il  en  résultait  une  blennorrhagie  chez  quelques- 
uns  de  ses  amants.  Son  locataire  principal,  âgé  de 
47  ans,  méticuleux  et  réservé,  avait  ainsi  pris  une 
blennorrhagie  avec  elle  dès  le  quinzième  jour  de 
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leurs  relations.  Il  la  laissa  couler  en  se  séparant  d’elle. 
Mais  elle  le  revit  six  semaines  après  et  lui  persuada 
si  bien  qu’il  n’avait  eu  qu’un  simple  échaufîement 
qu’ils  se  réconcilièrent  le  20  novembre.  Huit  jours 
après  cette  unique  entrevue,  cette  femme  consultait 
de  nouveau  le  médecin  en  lui  présentant  une  véri- 
table chaudepisse  cette  fois,  avec  miction  doulou- 
reuse, écoulement  purulent,  tuméfaction  des  lèvres. 
Conclusion  : toutes  les  fleurs  blanches  sont  suspectes 
chez  une  femme  galante,  débauchée,  et  peuvent  se 
communiquer  à celui  qui  y a recours. 

Les  chancres  sont  aussi  très  communs  sous  forme 
d’excoriations,  d’ulcérations  ou  plaies  des  muqueuses, 
chez  les  deux  sexes,  après  ces  rapports  frauduleux  et 
extemporanés,  sans  précaution  d’ordinaire  et  souvent 
même  sans  propreté.  Qu’une  disposition  herpétique 
locale  existe  chez  l’homme  ou  la  femme,  sous  forme 
de  deux  à trois  petites  vésicules  agglomérées,  après 
l’un  de  ces  coïts  suspects,  sur  l’orifice  du  prépuce 
ou  de  la  vulve,  et  voilà  le  chancre  inévitable  au  moin- 
dre frottement.  Heureusement,  il  y a chancre  et  chan- 
cre, les  mous  et  les  durs,  bénins  et  graves,  simples 
et  infectants.  Mais  il  est  inutile  de  distinguer  ces  diflé 
rences  essentielles  au  début,  lorsqu’il  y a une  simple 
chancrelle.  C’est  l’intermédiaire  entre  les  accidents 
vénériens  simples  et  la  syphilis  ou  vérole  qui  empoi- 
sonne parfois  l’organisme  toute  la  vie,  avec  son  cor- 
tège de  maux  et  d’infirmités  de  toutes  sortes. 

On  distingue  la  première  à son  apparition  ritpide, 
après  le  contact  qui  l’a  provoquée,  soit  trois  à qua- 
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tre  jours  au  plus.  Elle  est  surtout  douloureuse  au 
contact  et  souvent  multiple.  Plus  tard,  elle  est  tou- 
jours suspecte  d’êlre  infectante,  malgré  son  aspect 
bénin. 

Toute  chancrelle,  même  la  plus  simple  etquelqu’en 
soit  le  siège,  est  une  ulcération  contagieuse.  I/absti- 
nence  du  coït  est  donc  une  règle  absolue  pour  ne  pas 
la  communiquer.  Qu’elle  siège  sur  le  filet,  le  limbe 
du  prépuce  ou  la  marge  de  l’anus,  cette  érosion  rend 
le  coït  plus  dangereux  pour  le  malade,  à cause  des 
déchirures  qui  s’ensuivent  fatalement.  Bien  traitée 
par  des  pansements  ou  la  cautérisation,  sans  coït  in- 
tercurrent rendu  impossible  par  la  douleur,  la  chan- 
crelle simple  guérit  en  trois  à quatre  mois  et  même 
moins,  sans  que  le  bubon  coïncidant  lui  donne  aucune 
gravité  spéciale. 

Cette  maladie  de  bas  étage,  des  gens  de  rien,  se 
prend  surtout  dans  les  maisons  publiques  de  la  der- 
nière catégorie  par  la  malpropreté  de  leurs  pension- 
naires et  leurs  chalands.  En  raison  même  de  sa  courte 
incubationMe  trois  jours,  elle  peut  apparaître  chez 
une  fdle  entre  les  visites  règlementaires  et  se  com- 
muniquer à plusieurs  hommes  dans  la  même  jour- 
née ; d’autant  mieux  qu’elle  en  souffre  à peine, 
lorsqu’elle  ne  siège  pas  à la  fourchette.  Elle  est  ainsi 
plus  souvent  communiquée  par  la  femme  que  par 
l’homme,  dont  l’activité  et  la  distension  du  pénis  em- 
pêchent d’exercer  le  coït  dès  qu’il  en  est  atteint.  Tout 
en  en  étant  plus  souvent  affecté  que  sa  compagne,  il 
la  transmet  plus  rarement. 

Acquise  accidentellement,  avant  ou  pendant  le  ma- 


HYGIÈNE 


517 


riage,  elle  exige,  par  son  extrême  contagiosité,  l’abs- 
tinence absolue  de  tout  rapport,  surtout  lorsqu’elle 
siège  au  filet.  Sa  cautérisation  immédiate  à la  pâte 
de  Canquoin  permet  seule  de  la  faire  avorter  et  de 
rendre  les  rapports  possibles  sans  danger.  C’est  donc 
un  moyen  précieux  au  service  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent faire  autrement,  obligés  ou  forcés  de  laisser 
ignorer  cette  lésion. 

Le  bubon,  vulgo  poulain,  accompagnement  pres- 
que constant  et  caractéristique  de  la  chancrelle,  est 
aussi  contagieux  qu’elle  par  le  liquide  qui  en  sort. 
Provoqué  ordinairement  par  l’irritation  résultant  des 
frottements,  des  pansements  de  la  plaie  et  tout  ce  qui 
la  fait  saigner,  ce  gonflement  de  l’aine,  dont  la  dou- 
leur fait  souvent  boiter,  devient  contagieux  dès  qu’il 
est  ouvert  et  suppure.  Il  faut  donc  se  prémunir  avec 
soin  de  ce  liquide,  contaminant  tout  ce  qu’il  touche, 
le  linge  et  les  vêtements,  comme-le  nez,  la  bouche  et 
les  yeux,  par  l’intermédiaire  des  doigts.  On  le  tarit 
facilement  par  les  injections  résolutives  et  surtout 
la  cautérisation  de  l’intérieur. 

V 

Le  chancre  syphilitique,  induré,  au  contraire,  est 
en  général  unique,  sans  douleur,  et  ne  se  montre  qu’a- 
près  la  première  quinzaine,  sinon  le  mois  même  du 
coït  infectant.  L’engorgement  des  ganglions  de  l’aine 
' en  est  l’accompagnement  nécessaire.  La  distinction 
«est  donc  positive  et  d’autant  plus  urgente  que  celui-ci 
exige  un  traitement  spécifique  immédiat  et  actif,  avec 
exclusion  absolue  de  rapports  sexuels  d’une  durée 
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indéfinie,  pour  ne  pas  encourir  le  crime  d’en  empoi- 
sonner un  autre. 

Si  accentuée  est  la  différence  que  l’on  ne  saurait 
s’y  tromper.  Malheureusement,  U y a le  chancre  mixte, 
chancrelleux  et  syphilitique  à la  fois.  C’est-à-dire 
qu’ après  être  resté  simple  pendant  la  première  quin- 
zaine, il  s’indure  durant  la  seconde  et  se  complique 
de  l’engorgement  ganglionnaire  ensuite.  Un  homme 
peut  ainsi  se  marier  en  apparence  sans  crainte, 
durant  la  première  période,  et  infecter  sa  femme  dans 
la  seconde,  comme  des  exemples  en^ontété  relatés  par 
des  spécialistes  autorisés.  D’où  l’enseignement  de 
n’avoir  aucune  relation  sexuelle,  même  avec  une 
simple  chancrelle,  sans  une  parfaite  cicatrisation  ; 
soit  pendant  trois  à quatre  mois  après  lesquels 
tout  danger  de  chancre  mixte  et  infectant  a dis- 
paru. 

Tout  ulcère  vénérien,  chancre  ou  chancrelle,  quel 
que  soit  son  siège,  aux  parties  génitales,  à la  bouche 
ou  ailleurs,  est  donc  contagieux,  communicable, 
comme  les  écoulements  blennorrhagiques  chez  les 
deux  sexes  et  à peu  près  exclusivement  entre  eux. 
Mais  avec  cette  différence  essentielle,  capitale,  que  les 
premiers,  dits  vénériens,  guérissent  définitivement  sur 
place,  sans  pénétrer  profondément  dans  l’organisme 
ni  l’infecter  ; tandis  que  les  seconds  l’imprègnent  et 
l’infectent  tout  entier,  jusqu’au  sang  et  aux  humeurs, 
du  virus  syphilitique,  le  plus  dangereux  et  rebelle 
chez  l’espèce  humaine.  Un  remède  spécifique,  le  mer-> 
cure,  administré  au  début  de  l’infection  et  convena- 
blement, peut  sans  doute  le  neutraliser,  sinon  le  tuer 


HYGIÈNE 


519 


sur  place,  s’il  consiste  en  un  microbe  ; mais  son 
absorption  et  sa  généralisation  sont  si  rapides  qu’il 
est  très  difficile  de  l’atteindre  ainsi  dans  sa  source.  .«* 

Ce  danger  dépend  du  mode  de  contagion  et  de  son 
siège,  autant  que  de  la  quantité  de  virus  absorbé-  et 
de  la  qualité  de  celui-ci.  De  même  que  certains 
individus  ont  un  organisme  réfractaire  à la  grosse 
vérole  comme  à la  petite,  d’autres  y sont  très  impres- 
sionnables. Plus  la  lésion  est  récente,  primitive,  nou- 
velle, et  plus  elle  se  communique  facilement.  Plus  la 
syphilis  vieillit,  et  plus  son  pouvoir  de  transmissibi- 
lité diminue,  au  point  d’être  nul  pour  les  accidents 
tertiaires.  Un  chancre  primitif  méconnu  de  la  verge 
se  communique  beaucoup  plus  sûrement,  surtout  à 
une  vierge,  que  les  plaques  muqueuses  de  la  bouche, 
non  seulement  parce  que  celles-ci  sont  secondaires  et 
consécutives  à celui-là,  mais  aussi  parce  que  le  contact 
n’est  pas  aussi  intime  et  prolongé  entre  les  organes. 
D’où  l’urgence  pour  le  médecin  de  savoir  au  juste  à 
quelle  date  et  comment  l’infection  s’est  produite. 

Il  est  ainsi  plus  difficile  de  juguler  la  vérole,  de  la 
faire  avorter,  que  d’agir  contre  la  rage  par  la  cauté- 
risation immédiate  de  la  morsure  du  chien  enragé.  De 
là,  la  fréquence  des  accidents  consécutifs  ou  secon- 
daires, comme  les  plaques  muqueuses,  les  condy- 
lomes ou  choux-fleurs,  les  maux  de  gorge,  les  érup- 
tions syphilitiques  de  la  peau,  la  chute  des  cheveux, 
etc . , etc.  Tant  que  ces  accidents  successifs  ne  se  sont 
pas  montrés,  il  faut  les  redouter  et  dès  qu’ils  appa- 
raissent, le  malade  est  toujours  convaincu  d’avoir  eu 
un  chancre  primitif,  si  faible  et  bénin  qu’il  ait  paru, 
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fut-il  même  passé  inaperçu.  Telle  est  la  loi  inélucta- 
ble de  révolution  de  la  syphilis  acquise.  Seule,  la 
syphilisation  de  la  mère  par  son  enfant  pendant  la 
conception  y échappe.  L’iodure  de  potassium  est  ainsi 
couramment  employé  après  le  mercure,  comme  le 
plus  sûr  moyen  de  prévenir  ces  accidents  si  variés  ou 
de  les  combattre  dès  qu’ils  apparaissent,  afin  d’en 
éviter  d’autres  encore  plus  redoutables. 

Tels  sont  les  accidents  tertiaires  ou  constitutionnels, 
frappant  ceux  dont  l’organisme  a été  le  plus  profon- 
dément infecté,  soit  par  défaut  de  traitement  bien 
suivi,  soit  par  faiblesse  native  ou  hérédité,  offrant  ainsi 
une  proie  plus  facile  et  moins  résistante  à l’ennemi, 
au  poison.  Leur  siège  d’élection  est  le  système  ner- 
veux et  osseux;  mais  que  le  syphilisé  ait  un  organe 
faible  ou  une  prédisposition  héréditaire,  ces  acci- 
dents apparaîtront  avec  des  caractères  protéiformes, 
obscurs,  qui  pourront  en  faire  méconnaître  la  nature 
spécifique.  Cette  cause  étant  ignorée  du  médecin, 
dans  une  foule  d’affections  nerveuses  — névralgies 
ou  névroses,  ataxie,  manie,  épilepsie,  hystérie  — de 
tumeurs  des  os  ou  des  organes,  peut  ainsi  passer  ina- 
perçue, si  le  malade  ne  lui  en  confie  le  secret  pour 
la  combattre  par  son  spécifique  : le  mercure. 

Dès  que  ce  remède  est  proclamé  par  l’univers  scienti- 
fiquele  spécifique  de  la  syphilis,  et  que  le  chancre  infec- 
tant primitif  en  est  tous  les  jours  et  partout  combattu 
efficacement,  pourquoi  ii’y  pas  revenir  imperturba- 
blement tant  que  ses  suites  se  manifestent?  L’iodure 
de  potassium  a une  action  indubitable  sur  les  acci- 
dents secondaires;  mais  dès  qu’il  n’empêche  pas  les 
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phénomènes  constitutionnels  d’apparaître,  n’est-ce 
pas  la  démonstration  qu’il  est  resté  sans  action  sur  le 
virus,  le  poison  ou  le  microbe  syphilitique  ? Le  nier 
serait  illogique  et  l’action  spécifique  du  mercure  sur 
ces  accidents  ultimes  — démontrée  par  des  guérisons 
inespérées  et  définitives,  notamment  dans  la  syphilis 
héréditaire  des  nouveau -nés  — en  est  une  preuve 
irréfragable.  En  prévenant  ou  en  faisant  disparaître 
les  symptômes  secondaires  de  la  vérole,  l’iodure  de 
potassium  n’est  donc  qu’un  palliatif  de  ce  mal  affreux, 
comme  les  dépuratifs  de  toute  provenance  et  es- 
pèce contre  les  symptômes  constitutionnels.  D’où 
l’imprévoyance  coupable  de  s’en  tenir  à ce  remède 
accessoire  aussitôt  la  disparition  des  accidents  secon- 
daires. Il  ne  faut  jamais  en  rester  sur  ce  palliatif. 
Après  comme  avant,  le  mercure  à très  faible  dose, 
suspendu  et  repris  à divers  intervalles  durant  plu- 
sieurs années,  est  l’unique  spécifique  curatif  de  la 
syphilis.  Elle  ne  serait  pas  si  récidivante  et  persis- 
tante, avec  son  cortège  de  maux  innombrables,  pro- 
téiformes et  incohérents,  chez  tant  d’individus  et  de 
familles,  si  cette  thérapeutique  rationnelle  était  tou- 
jours suivie,  et  bien  des  vies  innocentes  échapperaient 
chaque  jour  à la  gueule  de  cet  effroyable  Moloch. 

* 

❖ * 

Il  était  indispensable  de  s’arrêter  sur  cet  effet 
spécial,  tribut  particulier  des  célibataires  des  deux 
sexes.  Les  prostituées  libres  et  enregistrées  ne 
peuvent  échapper  à ce  fléau  en  s’y  exposant  sans 
cesse  autant  qu’à  sa  propagation  parmi  leurs  clients. 
Elles  en  sont  donc  inévitablement  infectées  et  c’est 
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en  vain  que  la  police  sanitaire  les  séquestre  à la  pre- 
mière manifestation  dans  les  hôpitaux  de  Lourcine  ou 
Saint-Lazare  pendant  un  temps  plus  ou  moins  limité. 
Elles  en  sortent  aussitôt  qu’elles  sont  blanchies  et 
il  serait  puéril  de  les  croire  saines  ensuite,  quand  les 
mères  de  famille,  une  fois  infectées  et  soignées  dans 
de  bien  meilleures  conditions,  n’en  peuvent  souvent 
jamais  guérir.  C’est  donc  lè  un  foyer  continuel  de 
contamination  des  accidents  vénériens  et  syphiliti- 
ques ouvert  à tous  les  passants.  Les  garçons  y entrent 
naturellement  par  choix  ou  nécessité  et  sont  dès 
lors  les  premiers  attrapés;  ils  se  chargent  ensuite  de 
distribuer  et  de  répandre  à profusion  le  mal  qu’ils 
ont  reçu;  d’où  sa  généralisation  jusque  dans  les 
campagnes.  Libertins,  débauchés  et  vicieux,  les  cé- 
libataires sont  d’autant  plus  disposés  à s’infecter  et 
infecter  les  autres,  et  c’est  de  ce  va  et  vient  de  la 
démoralisation  et  de  la  corruption  publiques  que 
résultent  les  principaux  rayages  de  la  syphilis. 

Ce  péril  vénérien  est  des  plus  redoutables  pour  les 
garçons  qui  veulent  se  marier  et  rien  ne  serait  plus 
fréquent,  d’après  M.  Diday,  chez  les  célibataires 
vérolés.  « C’est  à ne  pas  croire,  dit-il,  comme  la  dia^ 
thèse  syphilitique  crée  la  diathèse  matrimoniale  1 
comme  il  suffit  de  la  moindre  induration  pour  avoir 
raison  du  célibataire  le  plus  endurci  ! On  le  com- 
prend de  reste,  puisque  l’âge  de  la  vérole  est  celui  du 
sacrement  et  rien  ne  donne  envie  d’en  finir  avec  les 
'plaisirs  de  la  vie  de  garçon  comme  d’avoir  senti 
l’épine  de  ses  roses.  » 

A cet  âge,  le  célibat  n’est  pas  bien  résolu  ni  tenu 
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ferme.  La  plupart  des  jeunes  gens  ne  le  gardent  que 
par  la  liberté  dont  ils  jouissent,  pour  se  livrer  à tou- 
tes les  dissipations,  les  amusements  et  les  entraîne- 
ments de  la  jeunesse.  Une  fois  qu’ils  en  éprouvent  les 
maux,  au  contraire,  ils  veulent  en  sortir.  Rien  ne  les 
en  dégoûte  plus  efficacement  que  les  maladies  véné- 
riennes et  ils  ne  demandent  pas  mieux  que  d’échap- 
per à cet  aléa  de  leur  vie  de  garçon  en  se  mariant. 
C’est  tout  le  secret  de  ce  rapport  heureux,  quand  ils 
n’ont  été  que  légèrement  piqués. 

Ceux  et  celles  qui  sont  livrés  à la  prostitution 
sont  les  plus  menacés  ; on  prend  ou  on  laisse  tou- 
jours quelque  chose  de  malsain  dans  ces  bourbiers 
fangeux.  Le  chancre  est  le  plus  redoutable,  et  sous 
la  forme  simple  d’excoriations,  de  déchirures,  d’éro- 
sions — si  communes  dans  ces  rapports  dérobés, 
extemporanés,  sans  précautions  ni  propreté  entre  les 
deux  sexes  — se  cache  souvent  une  chancrelle  dont 
peut  résulter  le  chancre  mixte,  c’est-à-dire  l’in- 
fection syphilitique.  D’où  le  danger  du  mariage  pour 
les  célibataires,  dont  la  jeunesse  orageuse  a été  mar- 
quée de  divers  accidents  vénériens  ; imparfaitement 
traités,  blanchis  ou  palliés,  ils  reparaissent  le  plus 
souvent  avec  une  nouvelle  intensité  par  les  exi- 
gences mêmes  du  mariage  qui  les  propage  en  les 
aggravant. 

Dans  le  célibat,  les  rapports  des  deux  sexes  restent 
libres;  l’homme  de  ne  rien  entreprendre,  la  femme  de 
ne  rien  accorder.  Mariés  jeunes  surtout,  comme  c’est 
le  cas  ordinaire,  ils  se  doivent  l’un  à l’autre  ; la  li- 
berté de  s’abstenir  n’est  plus  qu’un  mot,  il  faut  agir. 
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Et  du  fait  même  de  ces  rapports  obligatoires,  la  ma- 
ladie est  fatalement  entretenue,  ranimée  et  aggravée 
chez  l’époux  et  non  moins  fatalement  transmise  à 
l’épouse.  La  blennorrhagie  la  plus  simple  et  bénigne, 
chez  le  célibataire,  aboutit  à la  goutte  militaire,  par 
l’incontinence  obligatoire  de  par  la  loi,  chez  le  marié. 
La  chaudepisse  à perpétuité  est  ainsi  l’apanage  des 
maris,  en  particulier  de  ceux  qui  ont  l’habitude  de 
la  bière,  du  café,  du  tabac  et  des  boissons  alcoo- 
liques. De  là  des  rétrécissements  et  des  jetées  locales 
siix  les  organes  adjacents  : la  prostate,  la  vessie  chez 
le  mari,  la  matrice  et  les  ovaires  chez  la  femme. 

En  vue  même  de  ces  accidents  qui  peuvent  éclater 
alors  même  que  tout  écoulement  a cessé,  il  est  ur- 
gent, pour  les  deux  sexes,  de  ne  se  marier  jamais  que 
six  mois  et  même  davantage  après  la  disparition 
d’une  blennorrhagie  avec  complication  sur  le  scro- 
tum, l’œil,  la  vessie  ou  les  douleurs  et  le  gonflement 
des  articulations.  Il  n’y  a même  pas  de  terme  précis 
à fixer,  après  les  blennorrbées  d’un  an,  par  crainte 
de  la  contagion  à venir. 

A bien  plus  forte  raison,  s’il  s’agit  d’accidents  sy- 
philitiques qui,  primitifs  et  secondaires,  sont  essen- 
tiellement contagieux  et  infectieux.  Plus  ils  sont  ré- 
cents, aigus,  plus  ils  sont  dangereux  et  infectants. 
L’hérédité  de  la  syphilis  est  alors  infaillible  par  son 
acuité  lors  de  la  procréation.  Un  traitement  au  mer- 
cure, bien  dirigé  et  observé,  en  diminue  sans  doute  la 
contagiosité.  D’après  l’observation  générale  et  d’un 
assentiment  unanime,  le  mercure  est,  pour  les  pa- 
rents, le  seul  capable  de  prévenir  l’infection  hérédi- 
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taire  de  leurs  enfants.  Après  la  naissance  de  deux 
ou  trois  enfants  nés  syphilitiques,  des  parents  s’étant 
soumis  à son  usage  ont  pu  en  avoir  de  parfaitement 
indemnes,  en  vertu  même  de  ractiori  de  ce  remède, 
bien  plus  que  de  la  chronicité  du  mal. 

Des  enfants  du  même  père  peuvent  donc  naître 
successivement  mort-nés  ou  infectés  de  syphilis  et 
d’autres  indemnes,  soit  par  le  traitement  mercuriel, 
soit  par  l’ancienneté  du  mal.  Mais  ce  n’est  jamais 
qu’après  un  long  temps,  qui  va  s’étendant  de  lustre 
en  lustre.  Autrefois,  c’est-à-dire  vers  1835,  les  spé- 
cialistes étaient  à peu  près  unanimes  à déclarer  que, 
avec  un  traitement  régulier  de  trois  ou  quatre  mois, 
on  en  avait  fini  avec  la  vérole.  Plus  tard,  le  grand 
maître  Ricord,  dans  tout  l’éclat  de  sa  gloire,  fixa  la 
durée  de  ce  traitement  à six  mois  de  mercure  et  trois 
mois  d’iodure  ; tout  en  prévenant  que  cette  durée  ne 
donnait  pas  toujours  et  à coup  sûr  l’immunité. 

Il  y a vingt-cinq  ans,  son  successeur  le  plus  auto- 
risé aujourd’hui  a renouvelé  cette  maxime  théra- 
peutique du  maître  « réussissant,  dans  l’immense  ma- 
jorité des  cas,  à neutraliser  véritablement  le  virus 
toxique  » dans  ses  Leçons  sur'  le  chancre,  en  1858. 
Puis,  en  1873,  il  reconnaissait  que  cette  mercuriali- 
sation était  insuffisante  à éteindre  la  diathèse  et  à 
conjurer  tout  péril  dans  l’avenir.  Il  étendait  dès  lors 
ce  traitement  à deux  ans  en  moyenne.  C’était  la  du- 
rée que  des  milliers  de  malades,  traités  en  ville  et  à 
l’hôpital  depuis  une  douzaine  d’années,  lui  permet- 
taient de  fixer  à quelques  exceptions  près.  (Syphilis 
chez  la  femme,) 
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Dans  son  dernier  ouvrage  publié  en  1880,  M.  A. 
Fournier  affirme  « comme  faux,  absolument  faux, 
qu’on  en  ait  fini  avec  la  vérole  après  tous  les  traite- 
ments précédents.  » Il  les  condamne  aujourd’hui  par 
leurs  nombreux  et  déplorables  résultats  et  conclut  à 
un  traitement  de  trois  à quatre  ans  d’une  médication 
méthodique  et  énergique,  comme  le  minimum  néces- 
saire. (Syphilis  et  Mariage,  page  140.) 

Sans  relever  ces  déclarations  contradictoires,  éga- 
lement affirmatives,  en  y voyant  seulement  l’effet  du 
temps  et  de  l’expérience  autant  que  du  progrès  et 
des  doctrines  régnantes  sur  la  syphilis,  il  est  facile  à 
chacun  de  préjuger  l’avenir  du  mariage  contracté  par 
des  célibataires  y apportant  le  commencement  ouïes 
reliquats  d’une  ancienne  vérole.  Toute  femme  galante 
comme  toute  prostituée  en  étant  presque  fatalement 
entachée,  comment  les  garçons  jeunes  et  vieux,  qui 
pour  la  plupart  en  font  leurs  uniques  amours,  ne  la 
contracteraient-ils  pas,  sauf  les  réfractaires?  Qu’ils 
conservent  quelques  taches  ou  plaques,  papules  ou 
pustules  d’acné,  d’impétigo  ou  d’ecthyma,et  il  y a si 
longtemps  que  ces  boutons,  ces  croûtes,  germent  sur 
leur  peau,  qu’ils  les  attribuent  à réchauffement  de 
leurs  débauches  et  y font  à peine  attention  en  se 
mariant,  par  hasard  ou  intérêt,  sinon  pour  faire 
une  fin. 

Hommes  et  femmes  ayant  vécu  plus  ou  moins 
longtemps  dans  la  débauche,  la  galanterie  ou  la  pro- 
stitution, sont  donc  impropres  au  mariage,  tant  qu’ils 
conservent  en  quelque  partie  du  corps  et  non  passer, 
des  stigmates  suspects  d’anciens  accidents  syphiliti- 
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ques  secondaires.  Les  lésions  les  plus  simples  et 
communes  en  apparence,  dès  qu’elles  sont  passées 
à l’état  chronique  : enrouement,  enchifrènement, 
gerçure  ou  fissure,  tumeurs,  douleurs,  etc.,  peuvent 
en  être  des  reliquats,  sans  autre  caractère  tranché  que 
la  chronicité.  Avoir  eu  la  vérole,  faible  ou  forte,  dans 
ces  conditions  spéciales  du  célibat,  est  une  indication 
impérieuse  d’y  rester  indéfiniment,  sous  peine  d’in- 
fecter son  conjoint  et  ses  enfants,  sinon  les  nourrices 
de  ceux-ci  et  jusqu’à  leurs  familles. 

Le  premier  devoir  d’un  mari  est  de  ne  pas  infecter 
sa  femme  et  le  second  de  ne  pas  contaminer  ses  en- 
fants. Ces  deux  dangers  sont  connexes,  inséparables, 
car  en  infectant  la  femme,  celle-ci  infectera  à peu  près 
sûrement  ses  enfants  par  la  conception.  S’il  les  infecte 
directement  lui-même  par  son  sperme  vicié,  altéré, 
syphilisé,  sa  femme  en  sera  contaminée  par  ceux-ci. 
Le  dilemme  est  donc  fatal  : l’un  des  trois  étant 
infecté,  les  autres  le  seront  indubitablement.  La 
nourrice  est  également  infectée  par  son  nourrisson 
et,  atteinte  souvent  à son  insu,  elle  transmet  inévi- 
tablement son  mal  à son  mari  comme  à ses  propres 
enfants.  D’où  procès  et  dommages-intérêts  considé- 
rables accordés  par  la  justice  en  rendant  publics 
ces  faits  scandaleux,  remontant  le  plus  souvent  à 
l’homme,  comme  la  cause  première  de  tous  ces  mé- 
faits. C’est  à ces  ignominies  que  conduit  le  mariage 
inconsidéré  de  tant  de  célibataires  syphilitiques. 

Une  femme  galante  ou  une  fille  publique  qui  se 
marie,  comme  on  en  voit  trop  d^exemples,  offre  tous 
les  dangers,  au  point  de  vue  de  la  génération,  d’une 
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veuve  dont  le  premier  mari  était  vérolé.  Cette  crainte 
peut  expliquer,  surtout  en  y joignant  la  présence 
d’enfants,  pourquoi  les  veuves  se  remarient  en 
moindre  proportion  que  les  veufs.  Il  ne  suffit  pas 
d’avoir  vécu  maritalement  avec  elles,  sans  avoir  rien 
contracté,  pour  être  en  pleine  sécurité  dans  l’avenir. 
Si  l’acte  ou  le  sacrement  créent  des  conditions  favo- 
rables à l’extinction  de  la  syphilis,  par  la  régularité 
de  la  vie  conjugale,  l’apaisement  des  passions  et  la 
parcimonie  des  rapports  sexuels,  c’est  parfois  tout  le 
contraire  de  ces  unions  bizarres  et  immorales.  De  la 
satiété  même  des  désirs  et  de  la  vie  passée  naissent 
souvent  des  dissensions,  des  jalousies  et  des  soupçons 
au  moindre  bobo.  Les  reproches  et  les  disputes,  qui 
font  de  ces  ménages  d’anciens  célibataires  de  véri- 
tables enfers,  peuvent  réveiller  la  diathèse  et  lui 
donner  une  nouvelle  intensité  par  des  symptômes 
tertiaires  ou  viscéraux,  notamment  l’impuissance  et 
l’ataxie.  Heureusement,  la  plupart  de  ces  mariages 
restent  stériles. 

Dans  l’impossibilité  de  fixer  actuellement  une 
limite  certaine  à cette  maladie,  ni  d’avoir  un  signe 
positif  de  son  extinction  après  cinq,  six  et  même  dix 
ans  de  sa  manifestation  primitive,  nous  en  avons 
fait  une  indication  positive  de  célibat  indéfini,  aussi 
bien  que  de  la  prostitution.  Elle  dure  en  effet  toute  la 
vie,  dans  certains  cas,  et  se  perpétue  même  chez  les 
enfants.  Un  homme  l’ayant  contractée  à 22  ans  nous 
en  offre  un  exemple  aujourd’hui  ; vingt  ans  après  ! 
Un  autre  de  30  ans,  tourmenté  du  désir  du 
mariage,  offre  une  faiblesse  génitale  consécutive  è 
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des  excès  et  des  abus  sexuels  de  toutes  sortes  ayant 
amené  des  accidents  contagieux  et  herpétiques, 
paraissant  sous  la  dépendance  d’une  diathèse  syphi- 
litique. 

Malgré  tous  les  dangers  de  contagion  et  d’infection 
inhérents  à cet  état,  le  désir  du  mariage  prédomine 
chez  certains  hommes.  'Ils  se  marient,  en  croyant 
pouvoir  éviter  de  rendre  leur  femme  et  leurs  enfants 
malades  par  des  ménagements,  des  retraits  à em- 
ployer pour  rendre  le  coït  infécond  en  ménage, 
de  suspendre  les  rapprochements  ou  chastifier 
les  baisers,  au  cas  où  il  se  présenterait  quelque 
chose  de  suspect  à la  verge  ou  à la  bouche,  les 
deux  principales  voies  de  contamination.  Autant 
d’erreurs  grossières,  par  l’impossibilité  même  de 
réaliser  ces  artifices  chez  de  nouveaux  mariés,  dé- 
montrée^ bientôt  par  les  plus  tristes  résultats.  Le 
défaut  de  contagiosité  des  accidents  tertiaires  permet 
bien  de  ne  pas  contagionner  la  mère,  mais  les  en- 
fants sont  toujours  exposes  à la  syphilis  héréditaire. 
Êette  affection  spécifique  ne  pardonne  jamais,  tant 
que  Ton  n’en  est  pas  débarrassé. 

La  seule  épreuve  possible,  en  pareil  cas,  est  de 
se  soumettre  à une  cure  aux  eaux  thermales  sulfu- 
reuses des  Pyrénées.  Un  traitement  mercuriel  simul- 
tané est  toujours  indispensable.  Il  consiste  dans 
l’usage  interne  de  la  liqueur  de  Van  Swiéten  à faible 
dose,  avec  frictions  d’onguent  napolitain  double  dans 
les  intervalles  de  suspension  de  cette  liqueur  tous 
les  cinq  jours. 

Dès  qu’aucune  manifeslation  cutanée  ni  muqueuse 
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n’apparaît  sous  l’iafluence  de  cette  triple  médication: 
de  la  température,  du  soufre  et  du  mercure,  en 
prenant  des  précautions  contre  la  gingivite  et  la 
salivation,  on  a toute  raison  de  prononcer  l’extinction 
de  la  syphilis.  Ce  n’est  pas  une  preuve  absolue  sans 
doute,  surtout  chez  les  sujets  arthritiques  ou  herpé- 
tiques, scrofuleux  ou  cachectiques  ; mais  l’élément 
syphilitique  se  trouve  réduit  ainsi  aux  moindres 
proportions.  Cette  garantie  sérieuse  est  bien  supé- 
rieure à toutes  les  tisanes,  sucs,  robs  et  sirops  dépu- 
ratifs, employés  dans  le  même  but,  et  qui  n’ont  le 
plus  souvent  pour  effet  que  de  troubler  les  fonctions 
digestives  et  de  purger...  la  bourse. 
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aîné.  1 vol.  grand  in-8  de  1,100  pages 10  fr. 
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-des  difficultés  grammaticales  et  un  grand  nombre  d’exemplee;  — 2*  L’histoire, 
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«RA]piAmE  DE  LA  LANGUE 
anglaise  : 1®  Traité  de  la  pronon- 
ciation arec  un  tyllabaire,  exercices  de 
lecture  ; — 2°  Cours  de  thèmes  complet 
•ur  les  règles,  difficultés  de  la  langue  ; 
— 3®  Idiotismes  ; — 4*  Dialogues  fami- 
liers, par  Clipton  et  Mervoyer.  1 vol. 
in-18 2 fr. 

GRAMMAIRE  PRATIQUE  ET 
RAISONNÉE  DE  LA  LANGUE 
ALLEMANDE,  par  B.  Grégoire, 
1 vol.  grand  in-18 3 fr. 

NEW  ETYMOLOGICAL  FRENCH 
GRAMMAR  Giving  for  the  first 
time  the  history  of  the  French  syntax, 
by  A.  Chassano.  With  introductory 
remarks  for  the  use  of  Bnglish  schools 
and  colleges,  by  L.  Paul  Blouet,  B.  A. 
French  Master,  St-Paul’s  School,  Exa- 
miner at  Ohrist’s  Hospital,  London. 
1 vol.  in-18 6 fr. 
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historiques,  littéraires  et  grammaticales, 
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allemands,  par  H.-A.  Birmann  et 
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GRAMMAIRE  ESPAGNOLE 
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cartonné 4 fr . 

NOUVELLE  GRAMMAIRE  ESPA- 
GNOLE-FRANÇAISE Avec  des 


DICTIONNAIRE  DES  SYNONY- 
MES DE  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE. Tous  les  travaux  faits  jus- 
qu’à ce  jour  sur  les  synon)nnes  français, 
notamment  ceux  de  Girard,  d’ALEM- 
BRRT,  Diderot,  Beauzée,  Roubaud, 
OoNDiLLAC,  Guizot,  La  veaux,  Lafaye, 
etc.,  par  A.  BOURGUIGNON  et  B. 
BEEGBROL.  1 vol.  in-32  relié.  5 fr. 
PETIT  DICTIONNAIRE  NATIO- 
NAL. Contenant  tous  les  mots  de  la 
langue  usuelle,  les  principaux  termes 
scientifiques  et  techniques;  la  pronon- 
ciation figurée  dans  tous  les  cas  dou- 
teux, etc/  par  Bescherellb  aîné. 
1 fort  vo\.  in-32  jésus  de  640  pages. 
Prix.  2 fr.,  élégamment  relié . 2 fr.  50 
NOUVEAU  DICTIONNAIRE  DES 
RIMES.  Précédé  d’un  traité  complet 
de  versification,  par  le  même  auteur. 
1 vol.  in-32.  2 fr.;  relié  . . .2  fr.  50 
DICTIONNAIRE  DES  TERMES 
DE  MARINE,  par  Poussard,  offi- 
cier de  marine.  Grav.,  Cartes.  1 vol. 

la-32  relié 3 fr.  60 

fETIT  DICTIONNAIRE  D’Hlâ- 


OEUX  LANGUES 

thèmes,  grand  nombre  d’exemples  CLas 
chaque  leçon,  par  A.  Galban.  1 vol, 

in-18 2 fr. 

GRAMATICA  DE  LA  LENGUA  ' 
FRANCESA  Para  los  Bspanoles,  por  ; 
Chantreau,  corrigée  avec  le  plus  grand 
soin  par  A.  Galban.  1 v.  in-8.  4 fr.  i ' 

GRAMMAIRE  ITALIENNE  en  25  le- 
çons, d’après  Vbkgani,  corrigée  et  comr 
plétée par  0.  Ferrari.  1 V.  in-18.  2 fr. 
NUOVA  GRAMMATICA  FRAN-  ' 
CESE  - ITALIANA  di  Ludoyico  , 
Goudar,  con  nuove  regole  alla  mo- 
dems pronunzia,  ricavate  dalle  opéré 
de’  migliori  grammatici.  Nuova  edi- 
zione,  corretta  e arrichita  da  Oaccia. 

1 vol.  in-18 2 fr. 

GRAMMAIRE  PORTUGAISE,  rai-  , 
sonnée  et  simplifiée,  par  M.  Pauline  de 
SouzA.  1 fort  vol.  grand  in-18. . 6 fr.  ] 

ABRÈGE  DE  LA  GRAMMAIRE 
PORTUGAISE  de  M.  P.  de  Souza, 
avec  un  cours  gradué  de  thèmes,  par 

L. -S,  DE  Fonseca,  1 vol.  in-18. . 3 fr.  j 

GRAMMAIRE  DE  LA  LANGUE  | 

D’OIL,  Français  des  xu*  et  xm®  siècles,  | 
par  A.  Bourguignon,  1 V.  in-18  2 fr.  1 
GRAMMAIRE  FRANÇAISE,  de  û 

M.  Chassang  (1®"^  degré),  contenant  \ 

des  questionnaires  et  de  nombreux  1 

exercices,  à la  fin  de  chaque  chapitre,  J 

6®  édition.  In-18  cartonné...  »fr.  75  % 

GRAMMAIRE  FRANÇAISE,  de  j 

M.  Chassang  (2*  degré),  contenant  4 
des  questionnaires  et  de  nombreux  j 
exercices,  3*  édit.  In-18,  cart.  1 fr.  60 
GRAMMAIRE  FRANÇAISE  (3®  de^  \ 
gré),  avec  des  notions  de  grammaire  M 
historique,  distinctes  du  texte,  par  J 
M.  A.  Chassang,  2®  édition  revue  et  < 
corrigée.  In-18  jésus  cart...  1 fr.  50  j 

TOIRE,  DE  GÉOGRAPHIE  ET  J 
DE  MYTHOLOGIE.  Par  Quitabd,  \ 
faisant  suite  au  Petit  Dictionnaire  na-  1 
tional  de  M.  BESCHEREiAiE.  1 vol.  ^ 
in-32  broché.  1 fr.  50;  relié,  2 fr.  S 
LEXIQUE  LATIN  - FRANÇAIS,  ] 
Rédigé  conformément  au  décret  du 
19  juin  1880,  d’après  les  dictionnaires  | 
les  meilleurs  et  les  plus  récents,  à l’u-  ‘I 
sage  des  examens  du  baccalauréat  ès  />] 
lettres,  par  B.  Benoist  et  J.  Favre. 

1 vol.  in-18,  toile 6 fr-  .3 

LEXIQUE  FRANÇAIS- ANGLAIS.  j 
rédigé  conformément  au  décret  du  i 
19  juin  1880,  à l’usage  des  candidats 
au  baccalauréat  ès  lettres,  par  . A.  Ba- 

RBT.  1 vol.  in-18,  toile 5 fr.  ' |j 

LEXIQUE  FRANÇAIS -ALLE-  J 
MAND,  rédigé  conformément  au  dé-  . 
cret  du  19  juin  1880,  à ’’usage  des 
candidats  au  baccalauréat  < ’is  lettres,  -rÿ 
par  L.  ScHMiTT.  1 vol.  in-18,  toüe  5 fr.  3 
NUOVO  VOCABULARIOUNIVER-  | 
SALE  Délia  lengua  italiana  storico,  ^ 
scientifico,  etc.  Compilato  da  Bj  Meï.zi.  ^4 
1 vol.  in-18  jésus,  relié 6 fr.  y 


DICTIONNAIRES  EN  DEUX  LANGUES 

ÂTec  la  prononciation  figurée,  très  complets  et  exécutés  avec  le  plus  grand  soin,  cont». 
nant  chacun  la  matière  d’un  fort  vel.  in-8,  à l’usage  des  voyageurs,  des  lycées,  -les 
collèges,  de  la  jeunesse  des  deux  sexes,  et  de  toutes  les  personnes  qui  étudienÈ 
les  langues  étrangères. 


NOUVEAU  DICTIONNAIRE  AN- 
GLAIS-FRANÇAIS ET  FRAN- 
ÇAIS-ANGLAIS, par  Clipton.  1 vol. 
rel 5 fr. 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE 
ALLEMAND-FRANÇAIS  ET 
FRANÇAIS- ALLEMAND,  par  K. 

Eo'xia’ECK.  1 vol.  relié 5 fr. 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE 
ITALIEN  - FRANÇAIS  ET 
FRANÇAIS-ITALIEN,  par  C.  Fer- 
RARi.  1 vol.  relié.  ....  5 f r . 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE 
FRANÇAIS-ESPAGNOL  ET 
ESPAGNOL-FRANÇAIS,  par 

V ICENTE  Salva.  1 vol.  relié.  . 6 f r 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE  POR- 
TUGAIS-FRANÇAIS ET  FRAN- 
ÇAIS-PORTUGAIS , par  SoüZA 
PixTO.  1 fort  vol.  relié.  ...  6 fr 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE 
FRANÇAIS-RUSSE  ET  RUSSÉ- 
FRANÇAIS,  par  Soroloef.  2 vol. 

'■eliés 10  fr. 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE  LA- 
TIN-FRANÇAIS, par  DE  SUCKATT. 

1 vol.  rel 5 fr. 


NOUVEAU  DICTIONNAIRE 
FRANÇAIS-LATIN,  par  Bexoist, 
professeur  à la  Sorbonne.  1 vol.  rel.  5 fr 
NOUVEAU  DICTIONNAIRE 
GREC-FRANÇAIS.  Rédigé  sur  un 
plan  nouveau,  par  A.  Chassaxg,  ins- 
pecteur général.  1 vol.  relié.  . 6 fr 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE. 
GREC  MODERNE  - FRANÇAIS 
ET  FRANÇAIS-GREC  MO- 
DERNE, par  Emile  Lkgband.  2 vol. 
rel.  à 6 fr. 

DICCIONARIO  ESPANOL  - IN- 
GLÈS  È INGLÈS  - ESPANOL 
PORTATIL,  por  D.  F.  Coloxa 
Bustamanïe.  2 vol.  reliés.  . . 6 fr. 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE 
ESPANOL -ALEMAN  Y ALE- 
MAN-ESPANOL,  por  Abtuso  Enex- 

KEL.  1vol.  ^lié 6 fr. 

DICCIONARIO  ESPANOL -ITA- 
LIANO  E ITALIANO-ESPANOL 
por  D.-J.  Caccia.  1 vol.  rel.  . 5 fr 

NEW  DICTÎONARY  0F  THE 
ENGLISH  and  ITALIAN  LAN- 
GUAGES,  by  Alpp.  de  Biemingham. 

1 vol.  reU £r. 


GUIDES  POLYGLOTTES 

Haiwels  de  la  conversation  et  du  style  épistolalre,  à l'usage  des  voyageurs  et  dej 
ecoles.  Grand  in-32,  format  dit  Cazin,  reliure  élégante 2 fr 


Français-anglais,  par  M.  Clifton. 
1 vol. 

Français -italien,  par  M.  Vitali. 
1 vol. 

Français-allemand,  par  M.  Bbbling. 
1 vol. 

Français-espagnol,  par  Bustamaxte. 
1 vol. 

Espanol-francés,  par  Bustamaxtb. 
1 vol. 

English-french,  par  Cliftox.  1 vol. 
Hollands-franscli,  van  A.  Dufkiche. 
1 vol. 

Espanol-inglès,  por  Bustamaxtb  y 
Clif'xon.  1 vol. 


Englisli-italian,  par  Cliftox.  1 vol. 
Espanol-aleman,  por  Bustamaxtb  j 
Ebeling.  1 vol, 

Deutsch-english,  von  Ebelixg,  1 voL 
Espanol-italiano,  por  Bustamaxtb. 
1 vol. 

Italiano-tedesco,  da  GiovAxxi  Vi- 

TALI.  1 vol. 

Portuguez-francese,  por  i£.  Oaro- 
LINO  Duaete.  1 vol. 
English-portuguese,  par  Cliftox  et 
Duaete.  1 vol. 

Espanol-portugués,  par  Bustamaxts 
y Duaete.  1 vol. 


Par  exception.  Relié  souple,  3 fr. 


Grec-moderne  français,  par  M.  E. 
Legeaxd.  1 vol. 

Russe  - français , par  le  comte  de 
Moxteveede.  1 vol. 

Anglais-russe,  par  le  même.  1 vol. 
Russe-allemand,  par  le  même.  1 vol. 
Russe-italien,  par  le  même.  1 vol. 
Guide  en  six  langues  Français- 
anglais  - allemand-  italien-espa- 
gnol-portugais. 1 vol.  de  550  pages. 
Eclié  souple 5 fr. 


Guide  Français-anglais,  avec  la  pro- 
nonciation  figurée  des  mots  anglais.  1 voL 
Polyglot  guides  manual  of  con- 
versation. English  and  French 
with  the  figured  pronunciation  of  the 
French,  by  M.  Cliftox.  1 vol. 

Guide  Français-allemand,  avec  la 
prononciation  figurée  des  mots  alle- 
mands, par  M.  Birmaxx.  1 vol. 

Guide  en  quatre  langues  Fron- 
çais - anglais  - allemand  - itaii.ja. 
1 vol. 


4 — 


DICTIONNAIRE  angrlais- français 
et  fran'^als-anglaia.  Composé  sur 
an  nouveau  plan  d’aprèa  d’Ogilvie,  de 
Woroester,  de  Webster,  de  Jolinson,  de 
Oooley,  de  Bescherelle,  de  l’Académie 
française,  etc.,  et  les  ouvrages  spé- 
claur  les  plus  récents,  par  Clifton  et 
Adhibn  Grimaux.  2 vol.  grand  in-8, 
2,200  pages  à 3 colonnes,  20  fr.  — 
Reliés,  2 volumes  en  un,  25  fr.,  en 
2 vol 28  fr. 

GRAND  DICTIONNAIRE  français- 
allemand  et  allemand-français. 
Composé  sur  un  plan  nouveau,  d’après 
les  dictionnaires  de  l’Académie  et  de 
Bescherelle,  avec  la  prononciation  figu- 
rée, un  abrégé  de  la  grammaire^  alle- 
mande, un  tableau  des  substantifs  et 
des  verbes  irréguliers,  par  H. -A.  Bir- 
MANN,  2 forts  vol.  grand  in- 18,  20  fr,; 
reliés 28  fr. 

GRAND  DICTIONNAIRE  espa- 
gnol-français et  français- 
espagnol  Avec  la  prononciation 
dans  les  deux  langues,  rédigé  par 
D.  ViKCBNTE  SAiiVA  et  d’après  les 


meilleurs  dictionnaires  anciens  et  m«- 
dernes,  par  Noriéga  et  Guim.  1 fort' 
vol.  gr.  in-8,  1,600  pages  à 3 colonnes, 
18  fr.  ; relié 23  fr. 

GRAND  DICTIONNAIRE  italien- 
français  et  français  - italien. 
Rédigé  d’après  les  ouvrages  et  les  tra- 
vaux les  plus  récents,  aVec  la  pronon- 
ciation dans  les  deux  langues,  par 
MM.  Caccia  et  Ferrari.  2 forts  vol, 
grand  in-8  à 3 colonnes,  réunis  en  1 voi^ 
20  fr.  ; reliés 25  fr. 

DICTIONARY  spanlsh-englisli  et 
inglès-espanol.  Le  plus  complet  ds 
ceux  publiés  ]usqu’â  ce  jour,  rédigé 
d’après  les  meilleurs  dictionnaires  an- 
glais et  espagnols  ; de  l’Académie  espa- 
gnole, Salva,  Seouse,  Clifton,  Wouces/en, 
Webster,  etc.,  par  Lofez  et  Bbnslby. 
1 vol.  gr.  in-8,  relié 20  fr. 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE  greo- 
français.  Par  M.  Chassang,  inspec- 
teur général  de  l’instruction  publique, 
docteur  ès  lettres.  Rédigé  d’après  les 
travaux  de  la  philologie  grecque.  1 vol. 
grand  in-8,  1.300  p.,  relié. ...  15  fr. 


CODES  ET  LOIS  USUELLES 

Classés  par  ordre  alphabétique.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue,  contenant  la 
législation  jusqu’aujourd’hui  collationnée  sur  les  textes  officiels,  représen,.ant  en 
notes  sous  chaque  article  des  Godes,  ses  différentes  modifications,  la  corrélation  des 
articles  entre  eux,  la  concordance  avec  le  droit  romain,  l’ancienne  législation  françai^ 
et  les  lois  nouvelles.  Précédée  de  la  Constitution  de  la  République  française  et 
accompagnée  d’une  table  chronologique  et  d’une  table  générale  des  matières  ; par 
AUGUSTIN  Roger  et  Alexandre  Sorel,  président  du  tribunal  civil  de  Compïègne. 

1 beau  vol.  grand  in-8.  1,480  pages,  broché,  20  fr.  Bien  relié  •••••/•  *5  fr. 

Le  môme  ouvrage,  édition  portative,  grand  in-32,  divisé  en  deux  parties. 

1«  PARTIE.  Les  Codes,  broché,  4 fr.  relié.  . T or  ' 

2*  Partie.  Les  Lois  usuelles,  broché,  4 fr.,  relié « Ao 

OODES  SÉPARÉS  (Edition  in-32)  à 1 fr.  50.  Relié i tx. 

Gode  civil.  1 vel.  I Code  de  procédure  civile.  1 vol. 

Code  de  commerce  et  Sociétés.  Code  d’instruction  criminelle, 

Iroi.  1 pénal  et  forestier.  1 vol. 

RÉPÉTITIONS  ÉCRITES  SUR  LE  CODE  CIVIL 

Cm.enant  l’exposé  des  principes  généraux,  leurs  motifs  et  la  solution  des  questions  théoriques 
par  Mourlon,  Docteur  en  droit,  avocat  à la  Cour  d’Appel. 

8»  Édition,  revue  et  mise  au  courant,  par  Oh.  Dbmangbat,  conseiller  à la  Cour  d» 
cassation,  professeur  honoraire  à la  faculté  de  droit  de  Pans.  3 vol.  m-8.  37  fr.  50 

Chaque  examen,  formant  un  vol.,  Se  vend  séparément • • 1 ir. 

RÉPÉTITIONS  ÉCRITES  sur  l’or-  FORMULAIRE  GÉNÉRAL  à l’u- 
ganisation  judiciaire,  suivie  d’im  sage  des  Notaires, 

L.  1 vo,  “o 

DlCTlOmiRE  DE  DROIT  COHMERCIAl,  INDlISTRIEl  & MARITIME 

Par  M J Ruben  de  Couder,  docteur  en  droit,  président  du  tribunal  ciril  de  la  Seine, 
3«  édition  dans  laquelle  a été  entièrement  refondu  et  remis  au  courant  1 ancien  ouvrage 
de  MM.  Gouget  et  Mkrger.  6 forts  vol.  in-8,  60  fr.  Bien  relié*. 

néenneot  la  classification  de  Cuvier;  édl- 


(EUVRES  de  CUVIER.  Suivies  de 
celle*  du  Comte  de  LACÉpèDB,  complé- 
ment aux  Œuvres  complètes  de  Buefon, 
annotées  par  M.  Flourens.  4 forts  vol. 
grand  in-8,  150  sujets  coloriés.  50  fr. 

œuvres  complètes  de 

BU  F F ON.  Avec  la  nomenclature 


tien  nouvelle,  revue  sur  l’édition  in-4* 
de  l’Imprimerie  Royale  : annotée  par 
M.  Flourens,  membre  de  l’Académie 
française,  nouvelle  édition.  12  vol.  grand 
in-8,  illustré  de  150  planches,  400  sujet* 
coloriés,  dessins  originaux  de  MM.  Tra- 
viùsetGoBiN.  . . . . . . 160  fr 


CHEFS-D'ŒUVRE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

Format  ln-8  cavalier,  papier  vélin,  satiné  du  Marais.  — Imj»Timés  avec  luxe,  ornés  d» 
gravures  sur  acier  ; dessins  par  les  meilleurs  artistes.  — 50  volumes  sont  en 
vente  à 7 ft.  60.  — On  tire,  de  chaque  volume  de  la  eollection,  150  «xemplairee 
numéroté»  sur  papier  de  Hollande  avec  fig.  sur  Chine  avan*  la  lettre  ; le  vol.  1 5 £r. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  MOLiÈRE 

2*  édition,  très  soigneusement  revue  sur 
les  textes  originaux,  avec  un  nouveau 
travail  de  critique  et  d’érudition, 
aperçps  d’histoire  littéraire,  examen  de 
chaque  pièce,  commentaire,  vocabulaire 
par  L.  Moland.  12  vol. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  J.  RACINE 

Avec  une  Vie  de  l’auteur  et  un  examen 
de  chacun  de  ses  ouvrages , par 
M.  Saint-Ma RC-OiRARDiy , de  l’Aca- 
démie française.  8 vol. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE 
LA  FONTAINE 

Nouvelle  édition  avec  un  nouveau  travail 
de  critique  et  d’érudition,  par  M.  Louis 
MOUAND.  7 vol.  avec  gravures. 

ES'SAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE 

Nouvelle  édition,  avec  les  notes  de  tous 
les  commentateurs,  complétée  par 
M.  J.-V.-L.  Clerc,  étude  sur  Montaigne, 
par  Peévost-Paradol.  4 vol.  avec 
portrait. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE 
LA  BRUYÈRE 

Publiée  d’après  les  éditions  données  ^par 
l’auteur,  notice  sur  La  Bruyère,  va- 
riantes, notes  et  un  lexique,  par 
A.  Chassang,  lauréat  de  l’Académie 
française,  inspecteur  général  de  l’Ins- 
truction publique.  2 vol. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE 
LA  ROCHEFOUCAULD 

Nouvelle  édition,  avec  des  notices  sur  la 
vie.  de  La  Bochefoucauld  et  sur  ses 
divers  ouvrages,  variantes,  notes,  table 
analytique,  un  lexique,  par  A.  Chas- 
sang.  2 vol. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BOILEAU 

Avec  des  commentaires  et  un  travail 
de  M.  Gidel.  Gravures  de  Staal.  4 vol. 

f^^DRÉ  CHÉNIER 

Œuvres  po-étiques.  Nouvelle  édition, 
vignettes  d.  s Staal.  2 vol. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE 
MONTESQUIEU 

Textes  revus,  collationnés  et  annotés,  par 
Edouard  Laboulaye  , membre  de 
l’Institut.  7 voh 


ŒUVRES  DE  PASCAL 

LETTRES  ÉCRITES  A UN  PROVINCIAL 

Nouvelle  édition,  introduction,  notice, 
variantes  des  éditions  originales,  com- 
mentaire, bibliographie,  par  L.  Dbrome. 
Portraits  des  personnages  importants 
de  Port-Boyal,  gravés  sur  acier.  2 vol, 

ŒUVRES  CHOISIES 
DE  PIERRE  DE  RONSARD 

Avec  notice,  notes  et  commentaires,  par 
Sainte-Beuve  ; nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée  par  Moland.  1 vol.  avoo 
portrait. 

ŒUVRES  DE  CLÉMENT  MAROT 

Annotées,  revues  sur  les  éditions  origi- 
nales ; Vie  de  Clément  Marot,  par 
Charles  d’Héricault.  1 volume  avec 
portrait. 

ŒUVRES 

DE  JEAN -BAPTISTE  ROUSSEAU 

Avec  un  nouveau  travail  de  Ant.  d« 
Latour,  1 vol.  orné  du  i)ortrait  d» 
l’auteur. 

HISTOIRE 

DE  GIL  BLAS  DE  SANTILLANE 

Par  Le  Sage,  avec  les  remarques  de» 
divers  annotateurs  ; notice  par  Sainte- 
Beuve,  les  jugements  et  témoignag<-<^ 
sur  Le  Sage  et  sur  Qil  Blas.  2 vol. 

CHEFS-D’ŒUVRE  LITTÉRAIRES  DE 
BUFFON 

Introduction  par  M.  Plourens,  de  l’Aca- 
démie française.  2 vol.  avec  portrait. 

L’IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST 

Traduction  nouvelle  avec  des  réflexions, 
par  M.  DE  Lamennais.  1 vol. 

ŒUVRES  CHOISIES  DE  MASSILLON 

Accompagnées  de  notes , notice  par 
M.  Godefroy.  2 vol.  avec  portrait. 


Nous  avions  promis,  dans  le  prospectus 
de  Molière,  de  chercher  à remettre  en 
honneur  les  belles  éditions  de  nos  auteurs 
classiques.  Les  volumes  qui  ont  paru  per- 
mettent de  juger  si  nous  avons  tenu  parole. 

Notre  collection  contiendra  la  fleur  de 
la  littérature  française.  Elle  se  composera 
de  quatre-vingts  volumes  environ,  im- 
primés avec  le  plus  grand  luxe,  et  dignes 
de  tenir  une  place  d’honneur  dans  loa 
meilleures  bibliothèques. 


MOLIÈRE 

SA  VIE  ET  SES  OUVRAQ-ES,  par  M.  Louis  Moland.  1 vol.  grand  in-8*,  omê 
de  gravures  dans  le  texte  et  hors  texte,  dessins  de  M.  P.-A.  Poirson.  1 volume 
grand  ia-8*,  16  fr.  ; relié  doré 21  tr. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  VOLTAIRE 

Nouvelle  édition  avec  Notices,  Préfaces,  Variantes,  Table  analytique 
LES  NOTES  DE  TOUS  LES  COMMENTATEURS,  ET  DES  NOTES  NOUVELLES 
Conforme  pour  le  texte  à l’édition  de  Beuchot. 

Enrichie  des  découvertes  les  plus  récentes  et  mise  au  courant  des  travaux  qui  ont 
paru  jusqu’à  nos  jours. 

Cette  nouvelle  édition  des  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  publiée  sous  la  direction 
de  M.  Eoms  Moland,  a supplanté  celle  de  Beuchot  : c’est  un  travail  remarquable  et 
digne  de  l’érudition  de  notre  temps.  62  vol.  in-8,  y compris  2 v.  de  table,  le  vol.  7 te, 

SUITES  DE  90  GRAVURES  MODERNES 

Dessins  de  STAAL,  PHILIPPOTEAUX,  eto. 

Ces  quatre-vingt-dix  gravures  modernes  qui  viennent  s’ajouter  aux  gravures  de  l’édi- 
tion de  Kehl,  sout  des  œuvres  excellentes,  pour  lesquelles  aucun  soin  n’a  été  épargné, 

«t  qui  représentent  dignement  l’art  actuel  â côté  de  l’art  ancien 30  fr. 

Il  a été  tiré  IhO  épreuves  sur  papier  de  Chine,  60  fr. 

Suite  de  109  gravures,  d’après  les  dessins  de  MOREAU  jeune. 

Nouvelle  édition  tirée  sur  les  planches  originales. 

Les  gravures  exécutées  d’après  les  dessins  de  Morïïau  jeune,  pour  la  célèbre  édition 
des  Œuvres  de  Voltaire  imprimée  a Kehl  à la  fin  du  siècle  dernier,  jouissent  d’uue 
réputation  qui  en  faisait  désirer  vivement  la  réimpression  par  les  amateurs.  Tirée  sur 
les  planches  originales.  Le  travail  de  cette  édition  a été  confié  à un  de  nos  meilleurs 

Imprimeurs  en  taille-douce^ 30  fr. 

n a été  tiré  150  épreuves  sur  papier  de  Chine  et  150  sur  papier  Wathman,  60  fr. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  DENIS  DIDEROT 

COMPRENANT  .’ 

Tout  ce  qui  a été  publié  à diverses  époques  et  tous  les  manuscrits  inédits  conservés  à 
la  Bibliothèque  de  l’Ermitage,  Revues  avec  soin  sur  les  éditions  originales.  Notices, 
Notes,  Table  analytique,  p^j.  j_  aSS^ZAT 

Oette  édition  véritablement  complète  des  Œuvres  de  Diderot  forme  20  volumes  in-8 
cavalier,  imprimés  par'M.  Claye  sur  beau  papier  du  Marais,  à 7 fr.  le  volume. 

Le  mérite  de  cette  édition  a été  proclamé  par  toute  la  critique.  Les  parties  nou- 
velles qu’elle  a introduites  dans  l’œuvre  du  grand  philosophe  ont  produit  une  vive 
sensation  dans  le  monde  littéraire. 

COBEBSPONDAMCE  LmÉRAIEE,  PHILOSOPHIQUE  ET  OKITIQHE 

Par  GRIMM,  DIDEROT,  RAYNAL  & MEISTER 

Nouvelle  édition  collationnée  sur  les  textes  originaux,  comprenant,  outre  ce  qui  a été 
publié  à diverses  époques  et  les  fraguements  supprimés  en  1813  par  la  censure,  les 
parties  inédites  conservées  àla  Bibliothèque  ducale  de  G-otha  et  à T Arsenal  de  Paris. 

Notice,  Notes,  Table  générale,  par  Maurice  TOÜRNEUX 

16  vol.  in-8  cavalier;  le  caractère  et  le  papier  sont  semblables  à ceux  des  Œuvres 

complètes  de  Diderot,  le  volume 7 fr, 

n a été  tiré  100  exemplaires  numérotés  sur  papier  de  Hollande,  le  volume:  15  fr. 

Illustré  par  GUSTAVE  DORÉ 

60  GRANDES  COMPOSITIONS,  250  EN-TÊTES  DE  CHAPITRES,  ENVIRON  240  CULS-DB-LAMPB 
ET  NOMBREUSES  VIGfNSTTES  DANS  LE  TEXTE 

Deux  volumes  in -4 70  fr,  i Demi-chagrin,  fers  spéciaux,  , 90  fr. 

Reliés  toile,  tranch.  ébarb.  . . 80  fr.  | — avec  coins,  tête  dorée.  100  fr. 

R a été  tiré  50  exemplaires  numérotés  sur  chine  ; 20'0  fr. 

Môme  ouvrage.  Première  édition.  — Texte  revu  et  collationné  sur  les  éditions  ori- 
ginales, accompagné  d’une  Vie  de  l’auteur  et  de  notes.  2 v.  in-folio  colomb.  200  fr. 
200  exemplaires  numérotés  sur  papier  de  Hollande  (60  ont  été  détruits).  300  fr. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BÉRANGER 

^ 9 vol.  in-8,  formai  eaval,,  magnifiquement  imprimés,  papier  vélin  satiné,  contenant  : 
Los  Œuvres  auoiennes,  illustrées  de  63  gravures  sur  acier,  d’après  ChariÆt. 

JOHANNOT,  RaFPET,  etc , 2 vol X 1 • ; 7/  “ ' 

Les  Œuvres  postlxunies.  Dernières  chansons  (1834  à 1851),  illustrées  da  14  gra- 
vures sur  acier,  de  A.  de  Lemtid.  1 vol 

Ma-Biographie,  illustrée  de  8 gravures . 1 vol 1 2 “• 

MuslQue  des  chansons,  airs  notés  anciens  et  modernes.  Edition  r-vue^  par 

E.  Bérat,  ill.  de  80  gravures  d’après  Grandyilub  et  Rafpet.  l vol 10 

SilitMB  OUVRAOB,  sans  gravures ; • • « » 

Correspondance  de  Béranger.  Un  magnifique  portrait  gravé  sur  acier.  4 lorti 

vol.  1.200  lettre»  et  le  catalogue  analytique  de  160  autres 24  ir. 

Outre  le  portrait  inédit  qui  orne  cette  édition,  les  éditeurs  offrent 
qui  prendront  l’ouvrage  entier  un  exemplaire  du  GRAND  PORTRAIT  DS 
BERANGER,  gravé  sur  acier  par  Lévy,  et  haut  de  36  cent,  sur  28  cent,  de  large. 
Ce  portrait  se  vend  séparément *0  “• 


CHANSONS  DE  BÉRANGER 
anciennes  et  posthumes.  Nouvelle  édi- 
tion populaire,  illustrée  de  161  dessins 
inédits  de  Bayard,  Darjod,  Godïïfroy 
Duraxd,  Pauqukt,  etc.,  gravés  par 
les  meilleurs  artistes,  vignettes  par 
11.  Giacomelli.  1 vol.  gr . in-8 . 1 0 fr . 

COLLECTIONS  DE  GRAVURES 
POUR  LES  ŒUVRES  DE  BE- 
RANGER. Pour  les  anciennes  chan- 


sons, 53  gravures 18  fr. 

Pour  les  œuvres  posthumes,  23  gra- 
vures   12  fr. 


MUSIQUE  DES  CHANSONS  DE 
BERANGER,  airs  notés  anciens  et 
modernes.  Nouvelle  édition  revue  p« 
Frédéric  Bérat,  augmentée  de  la 
musique  des  chansons  posthumes  d’airs 
composés  par  Bérakger,  Halevy,  G od- 
NOD,  Laurent  de  Rillé,  120  gravures 
d’après  Grandvillb  et  Raïpbt.  . 1 v. 

g.  in-8 10  fr. 

ALBUM  BERANGER,  p^  GRAND- 
VILLE.  80  dessins,  Iv.  in-8  cav.  10  fr. 
Ces  gravures  ne  font  pas  double  emploi 
avec  les  acil^xs. 


CHANTS  ET  CHANSONS  POPULAIRES  DE  LA  FRANCE.  Nouveha 
édition,  avec  musique,  illustrée  de  339  belles  gravures  sur  acier,  d’après  Daubiqny, 
B.  Giraud,  Mbissonier,  Staal,  Stbinheil,  Trimodhet,  gravées  par  les  meillei^ 

artistes.  Notice  par  A.  de  Lamartine.  3 vol,  gr.  in-8 

CHANTS  ET  CHANSONS  POPULAIRES  DES  PROVINCES  DE  FRANCE. 
Notice  par  Champpleury.  Accompagnement  de  piano  par  J. -B.  Wecke^in. 
Illustrés  par  Bida,  Courbet,  Jacqub,  etc.  1 vol.  gr.  îQ-8 
CHANSONS  NATIONALES  ET  POPULAIRE^  DE  LA  FRANCE.  Notes 
historiques  et  littéraires  par  Dumbrsan  et  Noël  Séqur,  vignettes  dans  le  ^xte, 
et  gravures  sur  acier.  2 vol.  gr.  in-8 30  fr- 


BIBLIOTHÈQUE  D’UN  DESŒUVRE 

Série  d’ouvrages  in-32,  format  elzévirien. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BÉ- 
RANGER, avec  les  10  chansons  pu- 
bliées en  1847.  1 vol 3 fr.  50 

COUVRES  POSTHUMES  DE  BE- 
RiANGER,  Dernières  Chansons  et. 
MA  Biographie,  A ppendice,  notes  iné- 
dites de  Béranger  sur  ses  chansons. 

l vol 3 fr.  50 

PIERRE  DUPONT.  Muse  popu- 
laire, chants  et  poésies,  1 vol.  3fr. 
DBSaUGIERS.  Chansons  et 
poésies.  Notice  sur  Désaugiers,  par 
Merle,  avec  portrait  et  vig.  1 vol.  2 fr. 
Chansons  populaires  de  la  France, 
anciennes  et  modernes,  classées  par 
ordre  chronologique  et  par  nom  d’au- 
teurs, biographies  et  notices  par  Louis 

MoNTJora.  1 vol 2 fr. 

<ja  Gaudriole.  Chansonnier  joyeux, 
facétieux  et . grivois,  par  Béranger, 
Désaugiers,  etc.  1 vol 2 fr. 


Lettres  d’amour,  avec  portraits  «t 
vignettes,  1 vol 2 fr. 

Drôleries  poétiques,  avec  portraits  et 
vignettes.  1 vol 2 fr. 

Académie  des  jeux,  l’historique,  la 
marche,  les  règles,  conventions  et 
maximes  des  jeux.  1 vol 2 fr. 

La  Goguette  ancienne  et  moderne, 
choix  de  chansons  guerrières, bachiques, 
philosophiques,  joyeuses  et  populaires. 
1 vol.,  portr.  et  vign 2 fr. 

Les  Poètes  de  l’Amour.  Recueil  de 
vers  des  xv®,  xvi',  xvii®,  xvm®  et  xix® 
siècles.  Introduction  sur  l’amour  et  la 
poésie  amoureuse.  1 vol 2 fr. 

Un  million  de  Rimes  gauloises, 
fleurs  de  la  poésie  drolatique  et  badina 
depuis  le  quinzième  siècle.  1 vol.  2 fr. 

Reliure,  fers  spéciaux,  dorés  ou  1/2  veau, 
t peigne,  1 fr.  25  par  volume. 


f 
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Ouvrages  grand  in- 8°  jésus,  magnifiquement  illustrés 


GALERIES  DE  PORTRAITS 


GRAVURES  SUR  ACIER 

20  fr.  le  volume.  — 1/2  reliure  soignée,  tr.  dorées,  26  fr. 


Galerie  de  Portraits 
historiques 

Tirée  des  Causeries  du  Lundi,  par  Sainte- 
Beuve,  de  l’Académie  française.  Por- 
traits gravés  sur  acier.  1 vol. 

Galerie  des  grands  Ecrivains 
français 

Par  LE  MÊME,  semblable  au  précédent 
pour  l’exécution  et  les  illustrations. 
1 vol. 

Nouvelle  Galerie  des  grands 
Ecrivains  français 

Tirée  des  Portraits  littéraires  et  des  Cau- 
series du  Lundi,  par  le  même.  1 vol. 

Galerie  de  Femmes  célèbres 

Tirée  des  Causeries  du  Lundi,  des  Por- 
traits littéraires,  des  Portrads  de  Fem- 
mes, par  LE  MÊME.  1 voti 

Nouvelle  Galerie  de  Femmes 
célèbres 

Par  LE  MÊME,  semblable  pour  l’exécution 
à ceux  ci-dessus.  1 vol. 

Ces  5 volumes  se  complètent  l’un  par 
l’autre.  Ils  contiennent  U fleur  des 
Causeries  du  Lundi,  des  Pàmraits  litté- 
raires et  des  Portraits  de  femmes. 

Poésies  d’André  Chénier 

A~3c  notice  et  notes  par  M.  L.  Moland, 
grav.  sur  acier.  Dessins  de  Staal. 

1 vol. 

Lettres  choisies 
de  Madame  de  Sévigné 

Avec  une  magnifique  galerie  de  portraits 
sur  acier.  1 volume. 

Histoire  de  France 

Depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  par 
Mennechet,  ill.  20  grav.  sur  acier, 
gravées  par  P.  Dblannoy,  Outh- 
WAiTE,  etc.  1 volume. 

La  France  guerrière 

Récits  historiques  d’après  les  chroniques 
et  les  mémoires  de  chaque  siècle,  par 
Ch  d’HÉKiGAULT  etL.  Moland,  gra- 
vures sur  acier.  1 vol. 

Dante  Alighieri 

La  Divine  Comédie,  traduite  en  français 
par  le  chevalier  Artaud  de  Montor, 
préface  de  M.  Louis  Moland.  Illus- 
trée, dessins  de  Yan’  D argent.  I vol. 


Galerie  illustrée  d’histoire 
naturelle 

Tirée  de  Buffon,  édition  annotée  par 
Plourens.  32  gravures  sur  acier,  colo- 
riées, dessins  nouveaux  de  Ed.  Tr.^- 
viÈs  et  H.  Gobin.  1 vol. 

Nouvelle  Galerie  d’Histoire 
naturelle 

Tirée  des  œuvres  complètes  de  Buffon  et 
de  Lacépède,  vie  de  Buffon  par  Plou- 
rens, illustrée  dans  le  texte,  coloriés 
et  hors  texte , 30  planches  sur  acier  de 
MM.  Traviès  et  Henry  Gobin.  1 fort 
volume. 

Contes  et  Nouvelles  de 
La  Fontaine 

Edition  illustrée;  ItO  vignettes  et  40 
grandes  hors  texte,  par  Tony  Johan- 
not,  C.  Boulanger,  Roqueplan  , 
Staal,  Pragonard,  introduction  de 
L.  Moland.  1 vol. 

La  Femme  jugée  par  les  grands 
Ecrivains  des  deux  sexes 

La  Pemme  devant  Dieu,  devant  la  Na- 
ture, devant  la  Loi  et  devant  la  Société. 
Riche  et  précieuse  mosaïque  de  toutes 
les  opinions  émises  sur  la  femme  de- 
puis les  siècles  les  plus  reculés  jusqu’à 
nos  jours,  par  D.-J.  Larcher,  intro- 
duction de  Beschbrelle  aîné,  20  su- 
perbes gravures  sur  acier,  dessins  de 
Staal.  I volume. 

Les  Femmes  d’après  les 
Auteurs  français 

Par  E.  Muller.  Illustré  des  portrait» 
des  femmes  les  plus  illustres,  gravés  au 
burin,  dessins  d Staal.  1 vol. 

Lettres  choisies  de  Voltaire 

Notice  et  notes  explicatives,  par  M.  L. 
Moland,  ornées  de  portraits  histori- 
ques. Dessins  de  Philippoteaux  et 
Staal,  gravés  sur  acier.  1 vol. 


Galeries  historiques  de 
Versailles 

Çbjdition  unique) 

Ce  grand  et  important  ouvrage  a été 
entrepris  aux  frais  de  la  liste  civile  du 
roi  Louis-Philippe,  et  rédigé  d’après 
ses  instructions.  Il  renfenne  la  des- 
cription de  1,200  tableaux  ; des  notices 
historiques  sur  676  écussons  armoriés. 
10  vol.  in-8,  accompagnés  d’un  atlas 
de  100  grav.  in-folio ^ 100  fr. 

ALBUM  (formant  un  tout  complet)  d© 
400 grav., avoc notice.  Reliédoré.  60  L 
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CHEFS-D»(EUVRS  DU  ROMAN  FRANÇAIS 

13  beaux  volumes  in-8  cavalier,  illust.  de  charmantes  grav.  sur  acier,  dessins  de  Staai 
Chaque  volume  sans  tomaison  se  vend  séparément  7 fr.  50 
Œuvres  de  M™*  de  La  Fayette  1 vol. 

Œuvres  de  M"'®'  de  Fontaines 

et  de  Tencin 1 vol. 

Histoire  de  Gil-Blas  de  San- 
tillane,  par  Le  Sage.  ...  2 vol. 


Le  Diable  boiteux,  suivi  de 
Estévanille  Gomalès,  par  Le  Sage  1 vol. 
Histoire  de  Guzman  d’Alfa- 
racbe,  par  Le  Sage.  ....  1 vol. 


La  Vie  de  Marianne,  suivie  du 
Paysan  parvenu,  par  Makivaux.  2 vol. 
Œuvres  de  M"’®,Riccobonl.  1vol. 
Œuvres  de  M"*®  Elie  de  Beaumont, 
de  M™®  de  Genlis,  de  Fiévée,  de 

M”®®  de  Duras 1 vcl. 

Œuvres  de  M"®®  de  Souza.  . 1 vcl. 
Corinne  ou  l’Italie,  par  M“* 

DE  Staël 1 vcl. 


ŒUVRES  DE  WALTER  SCOTT 

Traduction  de  M.  Defaüconpret,  édition  de  luxe  revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand 
soin,  illustrée  de  59  magnifiques  vignettes  et  portraits  sur  acier  d’après  Eappet. 

30  volumes  in-8  cavalier,  papier  glacé  et  satiné  150  fr. 

Chaque  volume Sfr. 


T OMES. 

1*  Waverley. 

2.  Guy  Manneriag. 
fi.  L’Antiquaire. 

4.  Rob-Roy. 

6.  Le  Nain  noir, 
g /Les  puritains  d’Ecosse. 
’ s La  prison  d’Edimbourg. 
5 La  fiancée  de  Latner- 
f . ' moor. 

/L’officier  de  fortune. 

8.  Ivanhoë. 

9.  Le  Monastère. 


Tomes. 

10.  L’abbé. 

11.  Kenilworth. 

12.  Le  Pirate. 

13.  Les  aventures  de  Nigel. 

14.  Peveril  du  Pic. 

15.  Quentin  Durward. 

16.  Eaux  de  Saint-Ronan, 

17.  Redgauntlet.  ^ 

18.  Connétable  de  Chester. 

19.  Richard  en  Palestine. 

20.  Woodstock. 


Tomes. 

21.  Chronique  de  la  Ca- 

nongate. 

22.  La  jolie  Pille  de  Perth. 

23.  Charles  le  Téméraire. 

24.  Robert  de  Paris. 

2g  )Le  Château  périlleux. 

■)La  Démonologie. 

26.1 

27.  ^Histoire  d’Ecosse. 

28. ( 

29  1 

Romans  poétiques. 


LH  MÊME  OUVRAGE.  30  volumes  in-8  carré,  avec  gravures  sur  acier.  Chaque  volume 
contient  au  moins  un  roman  complet 3 fr.  50 

ŒUVRES  DE  J.  FENIMQRE  COOPER 

Traduction  de  Defaüconpret,  avec  90  vignettes,  d’a^ès  les  dessins  de  MM.  Alfred 

et  Tony  Johannot.  30  volumes  in-8 150  fr. 

Oa  vend  séparément  chaque  volume 5 fr. 


Tomes. 

1.  Précaution. 

2.  L’Espion. 

3.  Le  Pilote. 

4.  Lionel  Lincoln.. 

5.  Les  Mohicans. 

6.  Les  Pionniers. 

7.  La  Prairie. 

8.  Le  Corsaire  rouge. 

9.  Les  Puritains. 

10.  L’Ecumeur  de  mer. 


Tomes. 

11.  Le  Bravo. 

12.  L’Heidenmauer. 

13.  Le  Bourreau  de  Berne. 

14.  Les  Monikins. 

15.  Le  Paquebot. 

16.  Eve  Effingham. 

17.  Le  lac  Ontario. 

18.  Mercédès  de  Castille. 

19.  Le  Tueur  de  daims. 

20.  Les  deux  Amiraux. 

1^  MÊME  OUVRAGE.  30  vol.  in-8  carré  avec  gravures  sur  acier.  Chaque  volume 
contient  au  moins  un  roman  complet 3 fr.  50 

HISTOIRE  DES  DEUX  RESTAURATIONS 

Jusqu’à  l’avènement  de  Louis-Philippe  (janvier  1813  à octobre  1830);  par  Achille  db 
Vaulabbllb.  Nouvelle  édition  illustrée  de  vignettes  et  portraits  sur  acier,  gravée 
par  les  premiers  artistes,  dessins  de  Philippoteaux.  10  volumes  in-8.  . . 60  fr. 


Tomes. 

21.  Le  Feu-Follet. 

22.  A Bord  et  à Terre. 

23.  Lucie  Hardinge. 

24.  Wyandotté. 

25.  Satanstoë, 

26.  Le  Porte-Chaîne. 

27.  Ravensnest. 

28.  Les  Lions  de  mer. 

29.  Le  Cratère. 

30.  Les  Mœurs  du  jour. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  D’AUGUSTE 

5 volumes  in-8  cavalier,  papier  vélin  glacé,  le  volume.  . 


THIERRY 

. 6 fr. 


Histoire  de  la  Conquête  de 

l’Angleterre 2 vol. 

Lettres  sur  PHistoire  de  France,— 
Dix  ans  d’Etudes  historiques,  Iv. 


Récits  des  temps  mérovin- 
giens   1 voL 

Essai  sur  l’Histoire  du  Tiers- 
État  1 veL 


— ïO  =“« 

GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE,  PHYSIQÜE,  POL1TI0UE  & ÉCONOIlOOE 

P&r  Louis  GLE.’ÉGOIEB,  docteur  ès  lettres,  professeur  d’histoire  et  de  géographie  au 
lycée  Condorcet  et  au  collège  Ohaptal,  avec  109  cartes,  600  gravures,  16  tsrpes  de 
races  avec  costumes,  en  chromo,  20  gravures  sur  acier.  1 fort  volume  grand  in-8 
de  1,200  pages 30  fï. 

Belié  demi-chagrin,  tranches  dorées,  36  fr.  — avec  plaques  spéciales  . . . 40  ttt 

DICTÏONNAIBB  ENCYCLOPÉDIQUE 

D’BiSTdieE,  DE  BIOGRAPHIE,  DE  MYTHOLOGIE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

î»  Histoirb  : l’Histoire  des  peuples,  la  Chronologie  des  dynasties,  l’Archéologie,  l’Étude 
des  institutions.  — 2°  Biographiii  : la  Biographie  des  hommes  célèbres,  avec  notices 
biographiques.  — 3®  Mythologie  : Biographie  des  dieux  et  des  personnages  fabu- 
leux, fêtes  et  mystères.  — 4“  Gkographib  : la  Géographie  physique,  politique, 
industrielle  et  commerciale,  la  Géographie  ancienne  et  moderne,  comparée,  par  le  Même. 

Nouvelle  édition  mise  au  courant  des  modifications  amenées  par  les 
événements  politiques.  1 fort  volume  grand  in-8  à 2 colonnes  de  2,132  pages, 
la  matière  d’environ  60  vol.  in-8.  — Broché,  20  fr.  — Relié 25  fr. 

M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  a souscrit  pour  les  bibliothèques  à cetu 
excellente  publication. 

DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS 


AVEC  DBS  GRAVURES  IKTERCALEEÉ*  DANS  LE  TBXTB 

Par  le  Môme 

volume  grand  in-8  illustré,  1 5 fr.  — Relié  . . . 


20  fT. 


DICTIOIMIRE  EÎTCTCLOPEDIQUE  DES  SCIEIGES 

AVEC  DBS  GRAVURES  INTRRCALBE3  DANS  LE  TEXTE 

pèr  M.  Victor  DESPLATS 

Docteur  en  médecine,  Professeur  :iarrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
Professeur  des  sciences  physiques  et  natUiclles  au  lycée  Condorcet  et  au  collège  Chaptal. 
1 volume  grand  in-8  illustré,  15  fr.  — Relié 20  fr. 


Le  Dictionnaire  encyclopédique  des  Scien- 
« 3,  des  Lettres  et  dos  Arts,  que  nous  ve- 
nons de  publier,  composé  dans  le  même 
esprit,  avec  la  même  mcthode,,.,|et  dans  le 
même  format  que  le  Diction:<^ire  d' His- 
toire, de  Géographie  et  de  Mythologie  de 
Louis  Grégoire,  forme,  avec  ce  dernier 

DICTIONNAIRE  classique  d’His- 
îoire,  de  Géographie,  de  Bio- 
graphie et  de  Mythologie,  rédigé 
d’après  le  Dictionnaire  encyclopédique 
d’ Histoire  et  de  Géographie,  par  L.  GrÉ- 


ouvrage,  dont  il  est  le  complément  obligé, 
un  répertoire  complet  des  connaissances 
humaines , une  véritable  encyclopédie 
pouvant  tenir  la  place  d’une  vaste  biblio- 
thèque, qu’il  ne  serait  pas  toujours 
facile  de  se  procurer  ni  même  de  con- 
sulter. 

GOIRB.  1 fort  volume  de  1260  pages, 

grand  in- 18,  relié 8 fr. 

Nouveau  DICTIONNAIRE  de  Géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  par 
le  même.  1 voL  grand  in-32,  relié,  6 ér. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  CHATEAUBRIAND 

Nouvelle  édition,  précédée  d’une  Étude  littéraire  sur  Chateaubriand,  par  Sainte-Beuts, 
de  l’Académie  française.  12  très  forts  volumes  in-8,  sur  papier  cavalier  vélin,  ornés 
d’un  beau  portrait  de  Chateaubriand  et  de  42  gravures  par  St  A al,  le  vol.  6 fr. 
Les  notes  manuscrites  de  Chateaubriand,  recueillies  par  Sainte-Beuve,  sur  les 
marges  d’un  exemplaire  de  la  édition  de  V Essai  sur  les  Révolutions,  donnent  à notre 
édition  de  cet  ouvrage  une  valeur  exceptionnelle  On  sait  que  l’exemplaire  qui  portait 
ces  notes  confidentielles  a été  acheté  un  prix  considérable  à la  vente  du  célèbre  critique. 
Quelle  que  soit  la  destinée  de  cet  exemplaire,  les  notes  si  importantes  qu’il  contient  ne 
seront  point  perdues  pour  le  public,  puisqu’elles  se  trouvent  relevées  avec  le  plus  grand 
8-.jin  dans  notre  texte.  Elles  sont  là,  en  effet,  et  ne  sont  que  là.  Avis  aux  curieux. 

ON  VEND  SÉPARÉMENT  AVEC  TITRE  SPÉCIAL 


Le  Génie  du  Christianisme 

Les  Martyrs • • • 

L’Itinéraire  de  Paris  à Jé- 
rusalem   

Atala.  René.  Le  dernier 
Ahencerage.  Les  Natchez. 
Poésies 


1 vol. 
1 vol. 


1 vol. 


1 vol. 


Chaque  voL,  avec  3, 4 ou  5 grav.  : 6 fr. 


Voyage  en  Amérique,  en 
Italie,  en  Suisse  ....'. 
Le  Paradis  perdu,  littérature 

anglaise 

Histoire  de  France 

Études  historiques 

Relié,  demi-chagrin,  tranches  dorées, 


1 vol. 

1 vol. 
1 vol. 
1 vol. 


COLLECTION  DES  COMPACTES 

Grand  tn-8  Jésus  à 2 colonnes 

Gravures  sur  acier,  à 12  fr.  50  le  voiuiîio. 

Reliés  demi-chagrin,  tranches  dorées,  18  fr. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  MO- 
LIERE.  Gravures  sur  acier,  dessins 
de  G.  Staal,  notes  philologiques  et 
littéraires,  par  Lemaistre.1  vol. 
ŒUVRES  DE  P.  ET  TH.  COR- 
NEILLE. Vie  de  P.  Corneille,  par 
PONTENELLB.  DiscouTS  8ur  la  poésie  dra- 
matique. Grav.  sur  acier.  1 v.  12  grav, 
ŒUVRES  DE  J.  RACINE.  Avec 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
J.  Racine,  par  Louis  Racine;  13  vi- 
gnettes, d’après  Staal.  t vol. 
ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BOI- 
LEAU. Notice  par  M.  Sainte-Beuve. 
Notes  de  tous  les  comnièntateurs  ; 
grav.  sur  acier,  d’après  Staal.  1 vol. 
ŒUVRES  COMPLETES  DE 
BEAUMARCHAIS.  Notice  par 
M.  Louis  Moland,  enrichie  à l’aide 


ŒUVRES  COMPLÈTES  D’AL- 
FRED DE  MUSSET.  28  gravures, 
dessins  de  M.  Bida,  avec  lettres  inédites, 
notice  biographique  par  son  frère.  10  v . 
in-8  cavalier 80  fr. 

Biographie  d’Alfred  de  Musset,  par  son 
frère.  1 vol.  in-8  cavalier 8 fr. 

Edition  en  1 vol.  grand  in-8,  ornée  de 
29  gravures , 20  fr. 

ŒUVRES  COMPLETES  DE  FRAN- 
ÇOIS COPPÈE.  Portrait,  12  grav. 
dessins  de  F.  Fl.\meno  et  Tofani. 
7 vol.  in-8  cavalier 66  fr. 

LE  PLUTARQUE  FRANÇAIS.  Vie 
des  hommes  et  des  femmes  illustres  de 
là  France.  Edition  revue,  corrigée  et 
augmentée,  sous  la  direction  de  M . T . 
Hadot.  180  biographies,  autant  de  por- 
traits s'  acier,  dessins  de  Ingres,  Mes- 
SONIER,  et8.  6 vol.  gr.  in-8. . 96  fr. 

EUGENE  SUE.  — Le  Juif-Errant. 
Edition  illustrée  par  Gavabni.  4 volum. 
gr.  in-8 40  fr. 

LES  CONTES  DE  BOCCACE.  - 
Le  Déoaméron.  Edition  illustrée  par 
MM.  JOHANNOT,  CÉLESTIN  NANTEUIL, 
Grandvtlle,  K.  Girardet,  etc.,  de 
32  grandes  grav.,  dessins  dans  le  texte. 
1 vol.  gr.  in-8  jésus 15  fr. 

LES  CONTES  DROLATIQUES. 
Colligez  es  abbayes  de  Touraine  et  mis 
en  lumière  par  le  sieur  de  Balzac, 
pour  l’esbattement  des  pantagruélistes 
et  non  autres.  Edit,  illust.  de  425  dessins 
par  Gust.  Doré.  1 vol. in-8.  12  fr. 

Relié  t»ile,  tranche  ébarbée,  plaque  spé- 
ciale   13  fr. 

MEMOIRES  DE  JACQUES  CASA- 
NOVA. Ecrits  par  lui-même,  suivi  de 
fragments  des  mémoires  du  Prince  de 


des  travaux  les  plus  récents,  gravures, 
dessins  de  Staal.  1 vol. 

ŒUVRES  COMPLETES  DE 
CASIMIR  DELAVIGNE.  - 
Théâtres.  — Messéniennes,  — OEuvres 
posthumes.  Illustrées.  1 vol. 
MORALISTES  FR ANÇAIS.- 
PASCAL,  LAROCHEFOUCAULD,  LA 
BRUYERE,  VAUVEN  ARGUES,  avee 
portraits.  1 vol,  , 

ŒUVRES  COMPLETES  DE  LA 
FONTAINE.  Etude  s' La  Fontaine,  par 
Moland.  11  gr. s"^ acier, d’ap. Staal.  t v, 
ŒUVRES  DE  LE  SAGE.  Gil  Blas, 
Guzman  Æ Alfarache,  Théâtre.  Introduc- 
tion par  C.-A.  Sainte-Beuve.  Vignettes, 
dessins  de  G,  Staal.  1 vol. 
PLUTARQUE.  VIES  DES  HOMMES 
ILLUSTRES,  trad,  p^  Ricard.  14  gr.  1 f . 


Ligne.  Nouvelle  édition  collationnée  sur 
l’éditiap  originale  de  Leipzig;  table  ana- 
lytique. 8 vol.  in-8,  le  vol.  7 fr.  50 
LES  AMOURS  DU  CHEVALIER 
DE  FAUBLAS.  Edition  collationnée 
sur  celle  de  Collin  et  Tardieu,  par 
Louvet  de  Couvrat.  2 vol.  Le  même, 

format  in-8,  2 vol 15  fr. 

Il  a été  tiré  60  exemplaires  numérotés 

sur  palier  de  Hollande 3 O fr. 

— 10  exempl.  numérotés  sur  papier  de 

Chine 40  fr. 

HISTOIRE  ANCIENNE.  1 v.  1 2fr.50 
HISTOIRE  ROMAINE.  Histoire  de 
l’Empire  romain,  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqn’àConstantin.l  V.  12f.  50 
HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE,  de- 
puis Constantin  à la  ân  du  second  Em- 
pire grec.  1 vol 12  fr.  50 

ŒUVRES  CHOISIES  DE 
GAVARNI.  — La  Vie  de  jeune 
homme.  — Les  débardeurs,  no- 
tices par  MM.  DE  Balzac,  Th.  Gau- 
tier. 1 vol.  gr.  in-8,  80  grav.  lO  fr. 
JULIE  OU  LA  NOUVELLE  HE- 
LOÏSE, par  Jean- Jacques  Rousseau, 
38  grav.  hors  texte,  vign.  dans  le  texte 
par  MM.  Tony  Johannot,  Karl  Gi- 
rardet. 1 vol.  gr  in-8.  . 15fr. 

LES  CONFESSIONS,  de  Jean-Jac- 
QUES  Rousseau,  suivies  des  Rêveries 
du  promeneur  solitaire.  Vignettes  par 
Tony  Johannot,  etc.  1 volume  grand 

in-8 15  fr. 

TABLEAU  DE  PARIS,  par  Edmond 
Texier  : illustré,  1600  grav.,  dessins  de 
Blanchard,  Cham,  Champin,  Ga  varni,; 

etc.  2 volumes  in-folio ^ 20  fr.] 

Relié  en  toüe,  tranches  dorées,  fers  spé-' 
ciaux  2 vol.,  30  fr.  ; rel,  en  1 v.  25fr. 


CEUVKES  DE  GRAND'^ÏLDE 

9 volumes  grand  in-8  jéa.,  brochés,  00  fr.  — Reliure  li2  chag.  tranches  dorées,  6 fr.  par  vcj. 


FABLES  DE  LAFONTAINE.  Illus- 
trées  de  240  gravures.  Un  sujet  pour 
chaque  fable.  1 vol.  gr.  in-8.  18  fr. 

LES  FLEURS  ANIMÉES.  Texte  par 
Alphonse  Kaer,  Taxilk  Delord  et  le 
comte  Fœmx.  Planches  très  soigneuse- 
ment retouchées  pour  la  gravure  et 
le  coloris.  2 volumes  gr.  in-8,  60  gra- 
vures ecloriéees 25  fr. 


CFKT  PROVERBES.  Illustrés,  gra- 
vures coloriées,  texte  par  Trois  Têtes 
DAMS  UN  Bonnet.  Nouvelle  édition, 
revue  et  augmentée  pour  le  texte,  par 
M.  Quittard.  1 fort  volume  grand 
In-8  15  fr. 

HISTOIRE  DE  FRANCE.  Depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu’à  la  révo- 
lution de  1789,  par  Anquetil,  suivie 
de  l'HUtoire  de  la  Révolution  française, 
du  Directoire,  du  Consulat,  de  l’Empire 
9t  de  la  Restauration,  par  Léonard 
Gallois,  illustrée  de  vignettes  sur 
acier.  10  volumes  in-8  cavalier,  le  vo- 
lume  7 fr.  50 

HISTOIRE  DE  FRANCE  (1830 
à 1875).  EPOQUE  CONTEM- 
PORAINE. Par  Louis  Grégoire, 
professeur  d’histoire  et  de  géographie. 
4 volumes  in-8  cavalier,  gravures  sur 

acier,  à 7 fr.  50 

HISTOIRE  DE  LA  GUERRE 
Franco- Allemande  (1870-1871) 
Par  M.  Amédéb  le  Faure,  édit,  illust. 
de  portraits  hist . combats  et  batailles. 
Cartes  avec  les  positions  stratégiques. 
2 magnifiques  volumes  grand  in-8  co- 
lombier 15  fr.  ; relié  doré.  2 volumes 
en  un 20  fr. 

Atlas  de  la  Guerre  (1870-1871). 
Cartes  des  batailles  et  sièges,  par  le 
MÊME.  1 V.  in-4°,  50  cart 5 fr. 

HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  D’O- 
RIENT, par  M.  A.  Le  Faure,  cartes, 
plans,  d’après  l’état-major  russe  et  au- 
trichien, portraits  grav.,  etc.  2 vol. 


in-8  colombier 15  fr. 

— Belié,  doré,  2 vol.  en  un . . 20  fr. 


LE  VOYAGE  EN  TUNISIE,  de  M.  A. 
Le  Faure,  préface  de  M.  L.  Jéziebski, 
carte.  1 vol.  gr.  in-8,  70  pages..  1 fr. 
HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION 
FRANÇAISE,  par  Louis  Blanc. 

12  vol.  in-8 60fr. 

HISTOIRE  UNIVERSELLE.  Par 
M.  le  comte  de  Ségur.  Histoire  de 
tous  les  peuples  de  l’antiquité,  histoire 
romaine  et  histoire  du  Bas-Empire. 
9*  édition,  30  gravures  sut  acier. 
3 volumes  grand  in-8  . . 37  fr.  50 

On  peut  acheter  séparément  chaque  vo-' 
lame,  qui  forme  un  tout  complet. 


LES  MÉTAMORPHOSES  DU 
JOUR.  70  gravures  coloriées.  Texte 
par  MM.  Albéric  Second,  Taxilb 
Delord,  Louis  Huart,  Monsblet. 
Notice  sur  Grandville,  par  Charles 
Blanc.  1 magnifique  grand  in-8.  18  fr. 
LES  PETITES  MISÈRES  DE  LA 
VIE  HUMAINE.  Illustrées,  texte 
par  Old-Nick,  portrait  de  Grandvillb. 
1 fort  vol.  gr,  in-8  jé.sus 16  tr 


ENCYCLOPÉDIE  THÉORIQUE - 
PRATIQUE  DES  CONNAIS  - 
SANCES  UTILES.  Composée  de 
traités  sur  les  connaissances  les  plus 
indispensables,  aveo  1,500  gravures  in- 
tercalées dans  le  texte.  2 volumes 

gr.  in-8 26  fr. 

UN  MILLION  DE  FAITS.  Aide- 
mémoire  universel  des  sciences,  des 
arts  et  des  lettres,  par  J.  Aicard, 
L.  Lalannb,  Lud.Lalannb,  etc.  Ifort' 
vol.  in-î8,  1,720 col.,  avec  grav.  9 fr.l 
BIOGRAPHIE  PORTATIVE  UNI-I 
VERSELLE.  29,000  noms,  suivie! 
d’une  table  chronologique  et  alpha-'; 
bétique,  par  Lalanne,  A.  Dblloye,  etc.  ' 

1 vol,  de  2,000  col 8 fr.' 

MYTHOLOGIE  DE  LA  GRÈCE 
ANTIQUE.  Par  Paul  Decharme, 
professeur  de  littérature  grecque  à la 
Faculté  des  lettres  de  Nancy,  ancien 
membre  de  l’Ecole  française  d’Athènes. 
180  gravures  et  4 chromolithographies, 
d’après  l’antique.  1 vol.  grand  in-8 

raisin 16  fr. 

GEOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 
Par  Malte-Brun.  6®  édit.  8 vol.  grand 
in- 8,  orné  de  grav.  et  cartes.  60  fr. 
ATLAS  DE  LA  GÉOGRAPHIE 
UNIVERSELLE.  Ou  deicription 
de  toutes  les  parties  du  monde  sur 
un  plan  nouveau,  d’après  les  grandes 
divisions  naturelles  du  globe,  par 
Malte-Brun.  1 vol.  gr.  in-folio,  de  72 
cartes,  dont  14  doubles,  coloriées,  1 vol. 

in-folio 20  fr- 

LORD  MAOAULAY.  — Histoire 
d’Angleterre  sous  le  règne  de 
Jacques  II.  Traduit  de  l’anglais  par 
le  comte  Jules  de  Peyronnet,  2«  édit., 

3 vol,  in-8 15  fr. 

— Histoire  du  règne  de  Guil- 
laume III.  Pour  faire  suite  à l’His- 
toire du  règne  de  Jacques  II,  traduit 
de  l’anglais  par  Amédée  Pichot. 
2*  édition.  4 volumes  in-8...  20  fr. 

HISTOIRE  DES  GIRONDINS.— 

IPar  A.  DE  Lamartine.  Édition  illus- 
trée, 300  gravures,  avec  des  portrait* 
dessinés  et  gravés  d’après  l’époque. 
I 3 vol.  grand  in-8  Jésus 21  fr. 


OUVRAGES  RELIGIEUX 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BOSSUET 


Classées  pour  la  première  fois  selon 
l’ordre  logique  et  analogique,  publiées 
par  l’abbé  Mignb,  éditeur  de  la  Biblio- 
thèque univertelîe  du  clergé.  11  vol.  gr. 

in-8  jésus 60  fr. 

Discours  sur  l’Histoire  univer- 
selle. Edition  revue  d’après  les  meil- 
leurs textes,  illustrée  de  gravures  en 
taille-douce.  1 vol.  gr.  in-8.  . 18  fr. 

Oraisons  funèbres  et  panégyri- 
ques. Edition  illustrée  12  gravures  sur 
acier,  d’après  Rembrandt,  Mignard, 
Ribera,  Poussin, C arrache,  etc.  1 v. 
grand  in-8 18  fr. 

Méditations  sur  l’Evangile  Revues 


Les  Vies  des  Saints.  Pour  tous  les 

JOURS  DE  L’ANNEE,  nouvellement  écri- 
tes par  une  réunion  d’ecclésiastiques 
et  d’écrivains  catholiques,  classées 
pour  chaque  jour  de  l’année  par  ordre 
de  dates,  d’après  les  Martyrologes  et 
Godescard  ; illustrées  1800  gravures. 


4 beaux  vol.  gr.  in-8.  . . . 40  fr. 

Reliure  chagrin,  tranche  dorée,  4 t. 
en  2 volumes 52  fr. 


Les  Vies  des  Saints  ont  obtenu  l’ap- 
probation des  archevêques  et  des  évê- 
ques . , 

Les  Saints  Evangiles.  Traduction 
de  Lemaistre  de  Sacy,  selon  saint 
Marc,  saint  Mathieu,  saint  Luc  et 
saint  Jean,  encadrements  en  couleur, 
gravures  sur  acier,  frontispice  or.  1 vol. 
grand  in-8 20  fr. 

Manuel  ecclésiastique.  Ou  réper- 
toire offrant  alphabétiquement,  640  p. 
blanches,  autant  de  titres  avec  divisions 
et  sous-divisions  sur  le  dogme,  etc. 
Ouvrage  à l’aide  duquel  il  est  impos- 
sible de  perdre  une  seule  pensée,  soit 
qu’elle  survienne  à l’église,  etc.  1 vol. 
in-4  relié 6 fr. 

L’Imitation  de  Jésus-Cbrist.  Tra- 
duction, avec  des  réflexions  à la  fin  de 
chaque  chapitre,  par  M.  l’abbé  E.  de 
Lamennais.  Nouv.  édit.,  avec  encadre- 
ments couleur,  10  gravures  sur  acier, 
frofltispicè  or.  1 v.  gr.  in-8  j.  20  fr. 
L’Imitation  de  Jésus-Cbrist. 
Traduite  par  l’abbé  Dassance,  avec 
encadrements  variés,  frontispice  or  et 
couleur  et  10  gravures  sur  acier.  1 vol. 
gr.  in-8 20  fr. 

Les  Femm.es  de  la  Bible.  Principaux 


sur  les  éditions  les  plus  correcteo, 
12  magnifiques  gravures  de  Raphaël, 
Rubens,  Poussins,  Rembrandt.  1 v. 

, grand  in-8 18  fr. 

Elévations  à Dieu  sur  tous  les 
mystères  de  la  religion  chré- 
tienne. 1 vol.  grand  in-8.  10  magni- 
fiques gravures  de  le  Guide,  Poussin, 
Vanderwbrp,  Maratte, etc.  18  fr. 
Œuvres  oratoires  complètes,  orai- 
sons funèbres,  panégyriques,  sermons. 
Edition  suivant  texte  de  l’édition  de 
Versailles,  amélioré  et  enrichi  à l’aide 
des  travaux  les  plus  récents.  4 vol. 
in-8,  30  fr.  — Bien  relié.  . 38  fr. 


fragments  d’une  histoire  du  peuple  de 
Dieu,  par  Mgr  Darboy,  archevêque  de 
Paris,  avec  une  cpllection  de  portraits 
des  femmes  célèbres  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  dessins  de  G. 
Staal.  2 vol.  gr.  in-8.  Chaque  vol., 
formant  un  tout  complet,  se  vend 
séparément 20  fr. 

Les  Saintes  Femmes.  Texte  par  le 
même.  Collection  de  portraits,  gravés 
sur  acier,'’‘des  femmes  remarquables  de 
l’histoire  de  l’Eglise.  1 vol.  grand 
in-8  jésus 20  fr. 

Œuvres  pastorales  de  Mgr  Dar- 
boy. Ses  mandements  et  ses  allocu- 
tions, depuis  son  élévation  jusqu’à  sa 
mort.  2 vol.  in-8 10  fr. 

LA  SAINJTE  BIBLE.  Traduite  ea 
français  par  Lemaistre  de  Sacy, 
accompagnée  du  texte  latin  de  la 
Vulgate,  80  gravures  sur  acier  de 
Raphaël,  le  Titien,  le  Guide,  Paul 
Véronèse,  Salvator  Rosa,  Pous- 
sin, etc.,  6 volumes  grand  in-8,  carte 
de  la  Terre  Sainte  et  plan  de  Jéru- 
salem  100  fr. 

La  Sainte  Bible.  Traduite  en  français 
par  Lemaistre  de  Sacy,  avec  ma^i- 
flques  gravures  d’après  Raphaël,  le 
Titien,  le  Guide,  Paul  Véronèse, 
Salvator  Rosa,  Poussin.  1 fort  vol. 
grand  in-8  jésus.  Carte  de  la  Terre- 
Sainte  et  plan  de  Jérusalem.  25  fr. 
Relié,  tr.  dor 32  fr. 

Blblia  Sacra  (Approuvée).  Vulgatae 
editionù  Sixti  V pontieicis  maximi 
jussu  reeognita  et  Clementis  VIII, 
autoritate  édita.  — 1 beau  vol.  in- 18, 
caractères  très  lisibles  . . . 6 fr. 


Reliure,  tr.  dor.  6 fr.  par  vol. 


- NOUVEAU  MANUEL  DE  DEOIT  ECCLÉSIASTIQUE 

Par  Emile  Ollivise.  1 volume  in-18  de  700  pages.  7 fr.  50 


COLLECTION  D'OUVRAGES  ILLUSTRÉS  POUR  LES  ENFANTS 

82  ioUi  volumet  grand  in-18  a 


ANDERSEN.  La  Vierge  des  Gla- 
ciers, etc.  1 vol. 

— Histoire  de  Valdemar  Base. 
Petite-Poucette,  etc,  1 vol 

-- - Le  Camarade  de  voyage.  Sons, 
le  saule.  — Les  aventures,  etc.  t vol, 

— Le  Coffre  volant,  les  Galoches 
du  bonheur,  etc.  1 vol. 

— L’Homme  de  neige,  le  Jardin 
du  P.iradis,  les  deux  Coqs.  1 vol. 

BAYARD  (Histoire  du  bon  cheva- 
lier sans  peur  et  sans  reproches), 
par  Le  Loyal  Serviteur,  'l  vol. 
BELLOC  (Louise  Sw  ,).  7 vol. 

— La  Tirelire  aux  histoires,  2 vol. 

— Histoires  et  contes.  1 vol. 

— Contes  familiers,  par  Maria 
Edgeworth.  t vol. 

— Grave  et  gai.  Rose  et  Gris.  1 v. 

— Lectures  enfantines.  1 vol. 

— Contes  pour  le  1®''  âge.  1 vol. 
BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE 

Pa’ul  et  Virginie.  Chaumière 
Indienne.  1 vol. 

BERQUIN.  Ami  des  enfants.  1 v. 

— Sandfordet  Merton.  1 vol. 

— Le  petit  Grandisson.  l vol. 

— Théâtre  choisi.  1 vol. 
BOCHET.  Le  premier  ifvre  des 

enfants.  Alphabet  illustré.  1 vol. 
BOISGONTIER.  Choix  de  nou- 
velles, DE  Genlis,  Berouin.  1 vol. 
BOÜILLY  (Œuvres  de  J. -N.).  7 v. 

— Contes  à ma  fille.  1 vol. 

— Conseils  à ma  fille,  l vil- 

— Les  Encouragements  de  la 
jeunesse.  1 vol. 

— Contes  populaires.  1 vol. 

— Contes  aux  enfants  de  France 
1 vol. 

— Causeries  et  nouvelles  cause- 
ries. 1 vol. 

— Contes  à mes  petites  amies.  1 v. 
BUFFON  (Le  petit)  illustré.  Histoire 

et  description  des  animaux.  1 fort  v. 

— Morceaux  extraits.  1 vol. 
CAMPE.  Histoire  de  la  décou- 
verte de  l’Amérique . 1 vol. 

COZZENS  (S.  W.).  Voyage  dans 
l’ Arizona,  traduction.  1 vol. 

— Voyage  au  nouveau  Mexique. 
Traduction  de  W.  Battier.  1 vol. 

DESBORDES-VALMORE.  Contes 
et  scènes,  vie  de  famille.  2 vol. 

— Les  poésies  de  l’enfance.  1 vol. 
DU  GUESCLIN  (La  Vie  de).  D’a- 
près la  chanson  et  la  chronique.  Texte 
rajeuni,  notes  par  Moland.  2 vol. 

FÇNELON.  Aventures  de  Télé- 
maque. t vol. 

FLORIAN.  Fables.  1 vol. 

~ Don  Quichotte  de  la  jeu- 
nesse. 1 vol. 


2 fr.  50;  reliés  dorés,  3 fr.  60 

FOÈ  (de).  Aventures  de  Roblnsoa 
Orusoé.  t vol. 

FOURNIER.  Animaux  histori- 
ques. 1 vol. 

GENLIS.  Veillées  du  Château.  2 v. 

GRÉGOIRE.  Histoire  de  France. 
1 vol. 

GRIMM  Contes.  1 vol.  illustré, 

HÉRICAULT  et  L MOLAND.  La 
France  guerrière.  4 vol. 

— Vercingétorix  à Duguesclin. 

1 vol. 

— Jeanne  d’Arc  à Henri  IV.  1 v. 

— Louis  XIV  à la  République.  1 v . 

— Rivoli  à Solférino.  1 vol. 

HERODOTE.  Récits  historiques 
extraits  par  M.  L.  Humbert.  1 vol, 

HERVE  Y.  Petites  histoires.  1 v. 

JACQUET  (l’abbé).  L’Année  chré- 
tienne, la  vie  d’un  saint  pour  chaque 
jour,  approuvée  de  NN.  SS.  les  Arche- 
vêques et  Evêques.  2 vol. 

LA  FONTAINE.  Fables.  1 vol. 

LAMBERT.  Lectures  de  l’en- 
fance . 1 vol. 

LE  PRINCE  DE  BEAUMONT.  Le 
Magasin  des  enfants.  2 vol. 

LOIZEAU  DU  BIZOT.  Cent  petits 
contes  pour  les  enfants.  1 vol. 

MAISTRE  (de).  Œuvres  complètes. 
Voyage  autour  de  ma  chambre.  Cité 
d’Aoste,  La  Jeune  Sibérienne, etc.  1 vol. 

MANZONI.  Les  Fiancés.  Hist.  mi- 
lanaise. 2 vol. 

MONTGOLFIER.  Mélodies  du 
Printemps.  1 vol. 

MONTIGNY  (Mlle  de).  Grand’mère 
chérie,  t vol. 

Mille  et  une  Nuits  des  Familles 
(Les).  2 vol. 

— Les  Mille  et  une  Nuits  de  la 
jeunesse.  1 vol. 

NODIER.  Neuvainé  de  la  Chan- 
deleur, génie  Bonhomme.  1 vol. 

PELLICO  (Silvio).  Mes  prisons, 
suivi  des  Devoirs  des  hommes.  1 vol. 

PERRAULT,  Mme  D’AULNOY. 
Contes  des  fées.  1 vol. 

PLUTARQUE.  Vies  des  Grecs  cé- 
lèbres, par  M.  L.  Humbert.  1 vol. 

SACHOT.  Inventeurs  et  Inven- 
tions. 1 vol. 

SCHMID.  Contes,  4 vol.  se  vendant 
séparément . 

SÉVIGNÉ.  Lettres  choisies.  1 vol. 

SWIFT.  Voyages  de  Gulliver.  1 v. 

THÉÂTRE  DE  L’ENFANCE  ET 
DE  LA  JEUNESSE,  l vol. 

UN  PAPA.  Contes  et  historiettes, 
gros  caractères.  1 vol. 

VAULABELLE.  Ligny,  Waterloo. 
1 vol. 

WISEMAN.  Fabiola.  Trad.  1vol. 

WYSS.  Robinson  Suisse.  2 vol. 
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COLLECTION  DE 

43  BEAÏÏX  TOLÏÏMES  ILLÏÏSTItÉS 

GRAND  IN-8  raisin,  7 FR.  50 

1 Demi-reliure  en  maroquin,  plats  toile,  doré  sur  tranche,  le  volume,  11  fr. 

1 Toile  dorée,  fers  spéciaux,  10  fr. 

I Cette  charmante  collection  se  distingue  non  seulement  par  l’excel- 
lent choix  des  auteurs  et  l’élégance  du  style,  mais  encore  par  un  grand 
nombre  de  gravures  dans  le  texte  et  hors  texte,  exécutées  par  les 
hremiers  artistes.  Jamais  livres  édités  à ce  prix  n’ont  offert  autant  de 
pelles  illustrations. 


JiNDERSEN.  Contes  Danois.  Tra- 
{ duits  pour  la  première  fois  du  danois 
I par  M.  L.  Modand  et  E.  Grégoire. 

I 1 vol. 

— Nouveaux  Contes  Danois,  tra- 
' duits  par  les  mêmes . 1 vol . 

Les  Souliers  rouges  et  autres 
I contes,  trad.  par  les  mêmes.  1 vol. 
BAYARD.  La  très  joyeuse,  plai- 
sante et  récréative  histoire  du 
G-entil  (seigneur  de),  composée  par 
' Le  Loyal  Serviteur.  Introduct.  par  L. 
Mo  LAND.  1 vol. 

3ELL0C.  Le  fond  du  sac  de  la 
grand’mère,  contes  et  histoires . 1 vol . 
- La  tirelire  aux  histoires.  Lec- 
tures choisies,  l vol. 
r.-R.  BELLOT.  Journal  d’un 
voyage  aux  mers  polaires  à la 
recherche  de  Sir  John  Franklin  . 1 vol. 
Bernardin  DE  SAINT-PIERRE. 
Paul  et  Virginie  suivi  de  la  Chau- 
mière indienne.  1 vol. 

BERQUIN.  L’Ami  des  Enfants.  1 v 
BERQUIN.  Sandford  et  Merton.  — 

I Le  Petit  Grandisson.  — Le  Re- 
, tour  de  Croisière.  — Les  Sœurs 
; de  Lait.  L’honnête  Fermier,  l vol. 
iBERTHOUD  (Œuvres  de  S.  Henry). 
La  Cassette  des  sept  amis.  1 vol. 
Les  Hôtes  du  Logis.  1 vol. 

Soirées  du  docteur  Sam.  1 vol. 

Le  Monde  des  Insectes.  1 vol. 
L’homme  depuis  cinq  mille  ans.  1 
vol. 

Contes  du  docteur  Sam.  1 vol. 
BUFFON  des  familles.  Histoire  et 
description  des  animaux,  extraites  de 
Œuvres  de  Buffon  et  de  LacépMe.  1 vol. 
CAMPE.  Découverte  de  l’Amé- 
rique. 1 vol. 

■OOZZENS  (S.-W.).  La  Contrée 
merveilleuse,  voyage  dans  l’Arizona 
et  le  Nouveau  Mexique,  trad.  de  W. 
Battier.  1 vol. 

BBSNOYERS.  Aventures  de  Ro- 
hert-Robert  et  de  son  fidèle  compa- 
gnon Toussaint  Lavenette.  1 vol. 


DU  GUESCLIN  (Histoire).  Intro- 
duction par  L.  Moland.  1 vol. 

FABRE.  Histoire  de  la  bûche, 
récits  sur  la  vie  des  plantes . 1 vol . 

FENELON.  Aventures  de  Télé- 
maque. 1 vol. 

FLORIAN.  Don  Quichotte  de  la 
jeunesse.  1 vol, 

— Fables.  1 vol. 

FOÉ.  Aventures  de  Robinson 
Crusoé.  1vol. 

GALLAND.  Les  Mille  et  une  Nuits 
des  familles.  Contes  arabes.  1 vol. 

GENLIS.  Les  Veillées  du  château. 

1 vol. 

JACQUET'(l’abbé).  Vies  des  Saints 
les  plus  populaires  et  les  plus 
intéressants,  avec  l’approbation  do 
plusieurs  archevêques  et  évêques.  1vol. 

LEPRINCE  DE  BEAUMONT.  Le 
Magasin  des  enfants.  1 vol. 

LE  VAILLANT.  Voyages  dans  l’in- 
terieur  "de  l’Afrique.  1 vol. 

LONLAY  (Dick  de).  Au  Tonkin, 
récits  anecdotiques.  1 vol. 

MAISTRE  (DE).  Œuvres  complètes 
du  comte  Xavier.  Voyage  autour 
de  ma  chambre  ; le  Lépreux  de  la  cité 
d’Aoste  ; les  Prisonniers  du  Caucase  ; la 
Jeune  Sibérienne  ; préface  par  Sain'le- 
Beuve.  1 vol. 

NODIER.  Le  Génie  Bonhomme.— 
Séraphine.  — François  les  bas  bleus. 
— Iæ  Neu vaine  de  la  Chandeleur.  — 
Trilby.  — Trésors  des  Fèves.  1 vol. 

PELLICO.  Mes  prisons,  suivi  do? 
Devoirs  des  hommes . 1vol. 

PERRAULT,  D’AULNOY,  LE- 
PRINCE DE  BEAUMONT  et 
HAMILTON.  Contes  des  fées.  1vol. 

SCHMID.  Conte  s.  Traduction  de  Fabbô 
Macker,  la  seule  approuvée  par  l’au- 
teur. 2 beaux  vol.  Chaque  volume 
complet  se  vend  séparément . 

SWIFT.  Voyages  de  Gulliver.  1vol. 

WISEMAN.  Fabiola  ou  l’Eglise 
des  Catacombes.  Trad.  par  M“* 
Nettement.  ! vol. 

WYSS.  Robinson  suisse,  avec  la 
suite.  Notice  de  Nodier.  1 vol. 
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ALBUMS  POUR  LES  ENFANTS 


^“'Reîié^toil?  cartonné,  dos  toile,  cour,  chromo 

Relié  toile,  tranche  dorée,  plaque  spéciale 

N OU  VE  AU  VOYAGE  EN  FRANCE. 

— Ooaversations  familières.  Instructives 
et  amusantes  par  un  Papa,  illustré 
gravures  en  couleur,  1 volume 

JE  SAURAI  LIRE  . _ Nouvel 
alphabet  méthodique  et  amusant,  illus- 
tré par  Lix,  grav.  chromo,  1 vol, 

lire  — Contes  et  histo- 
nettes,  gravures  chromo,  par  Lrx . 1 vol. 

PETIT  VOYAGE  EN  FRANCE.  — 

Conversations  familières,  grav.  chromo. 

1 volume. 

madame  D’AUL- 
NOY.  — Gracieuse  et  Percinet. 


6 fr 

8 fr. 


La  Belle  aux  cheveux  d’or  — 
L Oiseau  Bleu.  — Chromolithogr»- 
plues.  1 volume. 

'^TAmE  ¥ P"®  LAFON- 

_ Illustrations,  gravures 
chromo,  par  David.  1 volume. 

CONTES  DE  PERRAULT.  — Gra- 
vures chromolithographie  de  Lix 
Illustrations  par  Sïaal.  1 volume. 

“^^^AUX  SAUVAGES  ET  DO- 
MESTIQUES. — 1 volume 

ROBINSON  CRUSOÉ.  - Gravures 
chromolithographie,  vignettes  dans  le 
texte,  par  Grand villb.  1 volume. 


CHANSONS  ET  RONDES  ENFANTINES 

WïCKEKLra.'  Chromo^pog?iph!’es7pa° <ie piano,  par  J.-B. 
gravés  par  Lefman,  élégamment  relié  étoffe,  tr.  dorée.  Blass, 

NOUVELLES  CHANSONS  & RONDES  ENFANTINES^ 


Musique  de  Wecekblin.  dessin  de  Sandoz.  Poirson,  etc. 
Album  in-8  colombier,  illustrations.  Élégamment  relié  étoffe,  tr.  d . . 


10  ft. 


L’ESPACE  CÉLESTE  ET  LA  KATÜRE  TROPICALE 

Pari?,  PràFaordrRlniÏÏT^'luSé^'doKin’ao'YL”^^  de  l'OserTatoire  d« 
grand  in-S,  16  tr.  - Toile,  teraïpéoianTlo  vülum. 


MANZONI.  — LES  FIANCÉS 
Histoire  milanaise  du  xvi*  siècle,  traduc- 
tion du  marquis  de  Monïgrand,  notes 
historique.  Il] ustrés,  dessins  de  G,  Staau 
1 fort  vol.  in-8  jés 16  fr. 

GALLAND 

LES  MILLS  ET  UNE  NUITS 
Contes  arabes.  Édition  illustrée  par  les 
meilleurs  artistes  français.  26  vignettes 
et  frontispice,  1 vol.  gr.  in-8  . 15  fr. 

— Demi  rel.  doré 2l  fr! 

HENRI  J0US3ELIN 
NOS  PETITS  ROIS 
râbles  et  poésies  enfantines.  Illustrées 
par  GDSTAV3  Doré  et  Yan’Dargent 
1 vol.  in-8.  6 fr.  — Relié  dcré  8 fr.’ 

GERVAIS  (PAUL) 
HISTOIRE  NATURELLE  DES 
MAMMIFÈRES 
îîliistrationsdeMM.  Wernrr,  Freesiann 
DE  Bar.  1 vol.  gr.  in-S.  . . lô  fr 


JANIN  (JULES) 

la  BRETAGNE  HISTORIQUE 
Bittoicsque  et  monumentale,  illustrés 
par  H.'  Bellanük,  Girodx,  Rapfrt 
Gudin,  Isabey  . 1 vol . gr . in-8. 1 5 fr . 

TTxr,.,,  LAVALLÉE  (TH.) 
histoire  DE  L’EMPIRE 
OTTOMAN 

1 vol.  grand  in-8,  18  belles  gravures  an- 
glaises,  scènes  historiques,  vues  et  por- 
traits. 1 vol 15  fr 

_ S^TIKOFE  (LE  PRINCE  A.) 

dans  L’INDE 
Illustrés  de  magnifiques  lith.  à deux 
teintes,  par  Debudder,  dessins  de  l’au- 
teur. 1 vol.  gr.  in-8  jés.  . . 15  fr. 

CARICATURE 
ET  DU  GROTESQUE  dans  la  lit- 
^raturc  et  dans  l’art,  par  Thomas 
Wright.  Notice  par  Amédée  Pichot. 
Illust.  238  grav.  1 îort  volume  in-8  6 ü% 
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BIBIIOTÏÏÈQÏÏE  nSTEïïCTIVE  & AMÏÏSMTI 

In-8  carré,  richement  illustré.  Le  volume  broché,  3 fr.  50.  — Relié  toile,  doré,  6 tJ 

9 VOLUMES  80ST  EN  VENTE 


ORIGINAUX  ET  BEAUX  ESPRITS 

Par  Sainte-Beuve. 

Agrippa  d’Aubigné.  — Bussy-Rabutin.  — 
Santenl.  — De  Chaulieu.— Nodier.  1 vol. 

LETTRES  DE  IHIADAWE  DE  SÉVIGNÉ 

1 volume 

A TRAVERS  LA  BULGARIE 
Souvenirs  de  Guerre  et  de  Voyage 
Par  Dick  de  Lonlat 
Illustré  20  dessins  par  l'auteur.  1 vol. 

LES  LEÇONS  D’UNE  JEUNE  MÈRE 

Contes  et  Récits 

Par  M-"®  Belloc.  — 1 volume. 

LA  CASE  DE  L’ONCLE  TOM 

Par  Mistress  Beecher-Stove,  traduit  par 
Michiels,  illustré  par  David, i vol 


FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 

Histoire  anecdotique  de  la  guerre  fraao 
allemande,  par  Dick  de  Lonlat,  illu* 
trée.  1 vol, 

DERNIERS  RÉCITS 

Mathurin.  — Une  Nuit  terrible.  — 0? 
léans  en  1829.  — Malemort.  — Le  pàr» 
Kelern.  — Par  M*"®  Belloc.  — 1 vol. 

GALERIE  DES  ENFANTS  CÉLÈBRES 

Du  Guesclin.  — Jeanne  d’Arc.  — Jaa» 
Gray.  — Turenne.  — Pascal.  — Lulii 
— Watteau.  — Franklin.  Mozart 
Béranger.  — Lamartine  etc.  Par  f 
Tulou.  — 1 volume. 

LES  MARINS  FRANÇAIS 

Depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours, 
Par  Dick  de  Lonlat.  — Combatt.  — 
Batailles.  — 1 vol.illust.  110  dessioi 


ŒUVRES  DE  TOPFFER 

V • premiers  voyages  en  zigzag 

’italKî  dénipeT  KnifiqïemenMlK 

grands  dessins  nar  O > r a d après  les  dessins  de  l’auteur,  de  3fc 

granüs_des^sms,parC^  et  d’un  grand  nombre  dans  le  texte.  1 vol.  gra^d  ia-». 

A la  rra  PL  f VOYAGES  EN  ZIGZAG 

GriSe  danf  LTmaTs  Sardl  1®»  ^‘^ées  d’Herenz.  de  Zermatt,  a. 

Sîrer32o  “U  dans  Spendadement  illustrés  de  42  gravures  tirées  è 

. ees  nouvelles  genevoises 
„ ^ albums  TOPFFER 

«oZwmtf  m-s  à 7 fr  ko 

Relié  toile,  plaque  spéciale,  dorés  sur  tranche,  le  volume..  . . ’ . ‘ ‘ lO  fî‘  lo 

SonIiIur  viiux  J I monsieur  PENCIL. ’.  . I vol 

MOnIiIuR  CRl?fN®®^®-  ? FESTÜS.  . 1 vel! 

mSTOIBB  DE  M.  CRYPToâAME  . ! l i ’ '°‘' 

^ g g , 

Par  un  Papa  ; dessins  de  Le  Natur.  1 vol. 

ALPHABET  DES  ANIMAUX  I ALPHABET  DES  0T«5FATtv 
D.»sin,  de  TKivte  et  Gobi»,  t roi.  I Deteins  de  TBAnès  et  GoB^».  f r« 


ciations  spirituelles  et  est  écrit  d*ai 
une  langue  excellente . 

L’EISTFANT— HYGIÈNE  ET  SOINS 
MEDICAUX  pour  le  premier  âge,  à 
l’usage  des  jeunes  mères  et  des  nourries», 
par  Le  même.  Introduction,  par  h 
docteur  Blachez,  gravures.  1 vsl 
‘Û-I8 4 


lE  SAVOIR-VIVRE.  Dans  la  Vie 
ordinaire  et  dans  les  Cérémonies  civiles 
et  religieuses,  par  Ermance  Dueaux 

1 vol fy’ 

Outre  que  oe  « Savoir-vivre  k*  est  un 
excellent  guide  pour  mille  situations 
délicates,  c’est  encore  un  livre  d’une 
lecture  agréable;  il  fourmille  d’appré- 
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BIBLIOTHEQUE  CHOISIE 

Collection  dés  meilleurs  ouvrages  français  et  étrangers,  anciens  et  modernes,  grand  in-18  (dit 
a.’cglais).  Cette  collection  est  divisée  par  séries.  La  première  série  contient  des  volumes 
à 3 fr.  50.  La  deuxième  à 3 fr.  le  vol. 

PREMIÈRE  SÉRIE,  volumes  grand  in-18  Jésus  à 3 fr.  50 


EELLOT.  Journal  d’un  voyage 
aux  mers  polaires , portrait  et 
carte.  1 vol. 

EERANGEE.  (Œuvres  complètes), 
&TOO  gravures.  4 vol. 

— Chansons  anciennes  2 vol. 

— Œuvres  posthumes.  Dernières 
chansons  (18.14  à 1851),  1 vol. 

— Ma  Biographie.  Ouvrages  pos- 
thumes de  Béranger.  1 vol. 

CHARPENTIER.  La  Littérature 
française  au  dix-neuvième  siè- 
cle. 1 vol. 

— Etude  sur  Cicéron.  1 vol. 
DARBOY  (Mgr).  Les  Femmes  de 

la  Bible.  1 fort  vol.  Gravures. 
DUFAUX.  Ce  que  les  maîtres  et 
domestiques  doivent  savoir.  1 v. 
DUPONT  (Pierre).  Chansons  et 
Poésies.  4:®  édition.  1 vol. 

ELGET.  Guide  pratique  des  mé- 
nages. 2000  recettes.  1 vol. 
fVRE.  Conférences  littéraires. 
; vol. 

/LOURENS  (Œuvres  de).  10  vol. 
— De  l’unité  de  composition  et 
du  Débat  entre  Cuvier  et  Saint- 
Hilaire.  1 vol. 

Examens  du  livre  de  M.  Darwin 
sur  l’origine  des  espècë?.  1vol. 
Ontologie  naturelle,  3®  édit.  1 vol. 
Psychologie  comparée.  Raison,  Gé- 
nie, Folie.  2®  édition.  1 vol. 

De  la  Phrénologie  et  des  études 
vraies  sur  le  cerveau.  1 vol. 

De  la  longévité  humaine.  1 vol. 
De  l’instinct  et  de  l’intelligence  des 
animaux.  4®  édition.  1 vol. 

Histoire  des  travaux  et  des  idées 
d . Buffon.  1 vol. 

Cuvier.  Histoire  de  ses  travaux. 
3®  édition.  1 vol. 

Des  manuscrits  de  Buffon.  1 vol. 
FRANÇOIS  DE  SALES  (Saint). 

Nouveau  choix  de  Lettres.  1 v. 
GARNIER  (Le  D’’  P.).  6 volumes. 

— Le  Mariage.  1 vol.  fig.  9®  édition. 

— La  Génération  universelle. 
Lois,  secrets  et  mystères.  1 vol. 

— Impuissance  physique  et  mo- 
rale chez  les  deux  sexes.  1 vol.  fig. 

— La  Stérilité  humaine  et  l’Her- 
maphrodisie.  1 vol.  avec  figures. 

— Onanisme.  Seul  ou  h deux.  1 vol. 

— Le  Célibat  et  célibataires.  1vol. 
GEPwUZEZ..  Essai  de  littérature 

française.  2 vol. 

JAMES  Toilette  d’une  Romaine. 
1 vol. 

JOUVENOEL  (Paul DE). La  Vie.lvol. 


JOUVENCEL  PAUL  de).  Les  Dé- 
luges (Développements  du  globe) . 1 vol. 
LAMARTINE.  Histoire  de  la  Ré- 
volution de  1848.  4®  édit.  2 vol. 
LAMENNAIS.  L’Imitation  d© 
J. -O.;  belle  édition,  gravures  sur 
acier.  1 vol. 

MARTIN.  Education  des  mères 
de  famille.  Ouvrage  couronné  par 
l’Académie  française . 1vol. 
MENNECHET  (Œuvres).  8 vol. 
Matinées  littéraires  Cours  complet 
de  littérature  moderne.  5®  édition. 
4 vol. 

Nouveau  Cours  de  littérature 
grecque,  revu  et  complété  par 
M.  Charpentibu.  1 vol. 

Nouveau  Cours  de  littérature 
romaine,  revu  parle  même.  1 vol. 
Histoire  de  France,  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie.  2 vol.  Ouvrage 
couronné  par  l’Académie  Française. 
NECKER  DE  SAUSSURE.  Edu- 
cation progressive,  ou  Etude  du 
cours  de  la  vie.  2 vol. 

OLLIVIER  de  l’Académie  française. 

Lamartine.  1 vol 3 50 

Principes  et  conduite.  1 vol.  gr. 

in-18 3 50 

Le  ministère  du  2 janvier.  Dis- 
cours. 1 vol 3 60 

L’Eglise  et  l’Etat  au  concile  du  Vati- 
can . 2 vol 8 fr . 

PARDIEU  (M.  le  comte  Ch.  de).  Ex» 
cursion  en  Orient,  l’Egypte.  1 vol. 
PREVOST.  Manon  Lescaut.  No- 
tice par  J.  Janin.  150  gravures  par 
Tony  Johannot.  1 vol. 

RICARD  (Adolphe) . L’Amour,  les 
Femmes  et  le  Mariage.  1 vol. 
SAINTE-BEUVE  (Œuvres  de), 
20  VOLUMES. 

Causeries  du  lundi.  15  volumes. 

Ce  charmant  recueil  contient  une  foule 
d’articles  non  moins  variés  qu’intéres- 
sants. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 
Portraits  littéraires  et  derniers 
portraits,  suivis  des  Portraits  às 
Femmes.  Nouvelle  édition.  4 vol. 
Table  générale  et  analytique  des 
Causeries  du  lundi,  dos  Portraits  litté- 
raires et  des  Portraits  de  Femmes.  1 v. 
Discours  prononcé  au  Collège  de  France, 
cours  de  poésie  latine.  1 vol.  . 76  c. 
SAINTE  BIBLE,,  traduite  par  Lb- 
MAiSTRE  DE  Sacy.  2 forts  volumcs . 
TALLEMANT  DES  REAUX.  His- 
toriettes. 2®  édit.,  par  M.  Mon» 
MERQUÉ.  5 vol.  avec  portraits 
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DEUXIÈME  SÉRIE,  vol.  iû-18  à 3f. 

ARIOSTE.  Roland  fcurioux.  Trad, 
par  Hippbau.  3 vol. 

ARISTOPHANE.  Théâtre.  Trad.  de 
BRO'nsn,  revue  par  Humbbrt.  3 vol. 

ARISTOTE.  La  politique.  Traduc. 
de  Thurot,  revue  par  Bastibn.  1 vol. 

— Poétique  et  Rhétorique.  Trad. 
nouvelle,  par  Ch.  Rubllb.  1 vol. 

AURIAC  (d’).  Théâtre  de  la  Foire. 

1 vol. 

BACHAUMONT.  Mémoires  secrets, 
revus,  avec  notes.  1 vol. 

BARTHELEMY.  Némésis.  1 vol. 

BEAUMARCHAIS.  Mémoires.  1 vol. 

— Théâtre.  1 vol. 

BEECHER-STOWE.  La  Case  de 
l’Oncle  Tom.  Trad.  par  Michibls.  1vol. 

BERANGER  des  familles,  vignettes 
sur  acier.  1 vol. 

BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE. 
Paul  et  Virginie  ; La  Chaumière 

INDIENNE,  Vign.  1 vol. 

BEROALDE  DE  VERVILLE.  Le 
moyen  de  parvenir,  contenant  la 
raison  de  ce  qui  a été,  est,  et  sera, 
notes,  notice,  table  analytique.  1 vol. 

BERTHOUD.  Les  petites  Chroni- 
ques de  la  Science,  années  1861  à 
1872.  10  vol. 

— Légendes  et  traditions  surna- 
turelles des  Flandres.  1 vol. 

— Les  Femmes  des  Pays-Bas  et 
des  Flandres.  1 vol. 

BOCCACE.  Contes,  traduits  par  Sa- 
batier DE  Castres.  1 vol. 

BOILEAU  (Œuvres  de),  notice  de 
Sainte-Beuve,  notes  de  Gidel.  1 vol. 

BON  AVENTURE  DES  PERIERS. 
Le  Cymhalum  mundi.  Nouvelles 
récréations  et  Joyeux  devis.  1 vol. 

BOSSUET  (Œuvres  de).  11  vol. 

— Discours  sur  l’histoire  univer- 
selle. 1 vol. 

■-  Elévations  à Dieu.  Sur  lesnaystères 
de  la  Religion.  1 vol. 

— Méditations  sur  l’Evangile.  1 v, 

—Oraisons  funèhres,panégyriques. 

1 vol. 

— Sermons  (Edition  complète),  revus 

avec  soin.  4 vol.  ^ 

— Sermons  choisis.  Nouv.  édit.  1 vol. 

— Traité  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même,  l vol. 

— Traité  de  la  Concupiscence. 
Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie. 

La  logique.  Libre  arbitre.  1 vol. 

BOURDALOUE.  Chefs-d’œuvre 
oratoires.  1 vol. 

BRANTOME.  Vie  des  Dames  ga- 
lantes. Notes  historiques.  1 vol. 

— Vie  des  Dames  illustres  fran- 
çaises et  étrangères.  Notes.  1 vol. 

ERILLAT-SAVARIN.  Physiologie 
du  goût,  Gastronomie,  par  Berchoux. 

1 vol. 


— Relia  veau,  genre  antique,  5 fr 

BUSSY-RABUTIN.  Histoire  amou- 
reuse des  Gaules,  suivi*  de  la  Francs 
galante.  2 vol. 

BYRON  (Œuvres  complètes  d* 
lord).  Trad.  de  Amèdèe  Pichot.  18* 
édition.  4 vol. 

CANTU.  Ahrégéi  de  l’Histoire  uni- 
verselle. Traduit  par  L.  Xavier  du 
Ricard,  portrait  de  l’auteur.  2 vol. 

CASANOVA  (Mémoires  de  J.).  Ecrits 
par  lui-même.  8 vol. 

CENT  NOUVELLES  NOUVELLES, 
texte  revu.  1 vol. 

CERVANTES.  Don  Quichotte.  Trad. 
par  Delaunay.  2 vol. 

CHASLES  (Phllarète).  4 vol. 

— Etudes  sur  l’Allemagne.  1 vol. 

— Voyages,  Philosophie  et  Beaux- 
Arts.  1 vol. 

— Portraits  contemporains.  1 ^oU 

— Encore  sur  les  contemporains. 
1 vol. 

CHATEAUBRIAND.  (10  vol.) 

— Génie  du  Christianisme,  suivi 
de  la  Défense  du  Génie  du  Christianisme. 
Avec  notes.  2 vol. 

— Les  Martyrs  ou  le  Triomphe  de 
la  Religion  chrétienne.  1 vol. 

— Itinéraire  de  Paris  à Jérusalem. 
1 vol.  ^ 

— Atala.  — René.  — Le  dernier 
Ahencerrage,  Natchez.  l vol. 

— Voyages  en  Amérique,  en  Italie 
et  au  Mont-Blanc.  1 vol. 

— Paradis  perdu.  Littér.  anglaise.  1 v. 
— Etudes  historiques.  1 vol. 

— Histoire  de  France.  — Les  Qua- 
tre Stuarts.  1 vol. 

— Mélanges  historiques  et  politiques. 
Vie  de  Rancé.  1 vol. 

CHENIER  (André).  Œuvres  poéti- 
ques. Nouvelle  édition.  2 vol. 

— Œuvres  en  prose.  1 volume. 

COLIN  D’HARLEVILLE.  Théâtre. 

Introduction  par  L.  Moland.  1 vol. 

CORNEILLE.  Edition  collationnée  iuï 
la  dernière  publiée  du  vivant  de  l’au- 
teur, notes.  2 vol. 

CORNEILLE.  Théâtre.  1 voL 

COURIER.  Œuvres.  Essai  sur  sa  vl« 
et  ses  écrits,  par  Armand  Oabrbi..  i vol. 

COUSIN.  Instruction  publique  en 
France.  2 vol. 

— Enseignement  de  la  médecin*! 
1 vol. 

— Jacqueline  Pascal.  1 vol, 

CREQUY  (La  marquise  de).  Souve- 
nirs (1718-1803).  Edition,  5 vol., 
10  portraits. 

CYRANO  DE  BERGERAC.  His- 
toire de  la  Lune  et  du  Soleil.  1 vol. 

DANTE.  La  divine  Comédie.  Trad 
par  Artaud  de  Montor.  1 vol. 

D AS  SOU  C Y.  Aventures  burlesque#, 
avec  préface  et  notes.  1 vol 

DELILLE  (Œuvres),  avec  notes.  2 voî. 
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DEMOUSTIER.  Lettres  à Emilie 
sur  la  mythologie.  Notice,  l vol. 
DESAUGIERS  (Théâtre  choisi). 

Introduction  par  Moland.  1 vol . 
DESOARTES.  Œuvres  choisies. 
Discours  de  la  méthode.  Méditations 
métaphysiques.  1 vol. 

DESTOUOHES.  Théâtre.  Notes  de 
MOLAxVD.  1 vol, 

DIDEROT.  Œuvres  choisies,  sa 

vie,  par  Mme  de  Vandbul.  — I"  vol. 
La  Rtligieuse. 

— II*  vol.  Le  neveu  de  Rameau  Salom. 
Corrttpondanee  avec  Mil»  Volund.  2 vol. 

— Jacques  le  fataliste  et  son  Maî- 
tre. Notes  par  J.  Assézat.  1 vol. 

— Les  Bijoux  indiscrets.  Notice  et 
notes,  par  J . Assézat.  1 vol. 

DIODORE  DE  SICILE.  Traduction 
avec  notes.  4 vol. 

DONVILLE.  Mille  et  un  calem- 
hours  et  h2ns  mots,  histoire  du  Ca- 
lembour. 1 vol. 

DUPONT.  Muse  Juvénile,  vers  et 
prose  1 vol. 

DUPUIS.  Origine  de  tous  les  Cul- 
tes. 1 vol. 

DU  PUGET.  Romans  de  famille,  traduits 
dn  suédois,  sur  les  textes  originaux. 

— Les  Voisins,  par  Mlle  Bhemjui,  4« 

èditn  1 voL 

— Le  Foyer  domestique,  par  Mlle 
Bkkmer,  ou  Chagrins  et  Joies  de  la  famille, 
2«  édit.  1 vol. 

Les  filles  du  Président,  par  Mlle  Bkk- 
mer, 3*  édit.,  1 vol. 

La  Famille  H.,  par  Mlle  Bremer,  2* 
édit.,  1 voL 

— Un  Journal,  par  Mlle  Bremer»-  1 vol. 
— Guerre  et  Paix.  Le  voyage  de 
laSalnt-Jean.  par  MIIcBremer.!  vol. 

— Abrégé  des  voyages  de  Made- 
moiselle Bremer  dans  TABcien  et 
le  Nouveau-Monde.  1 vol. 

— La  Vie  de  la  famille  dans  le 
Nouveau-Monde.  Lettres  écrites 
pendant  un  séjour  dans  l’Amérique  du 
Nord  et  à Cuba.  3 vol. 

— Les  Cousins,  par  Mme  la  baronne 
de  KjfORRixo,  2*  édit.  1 vol. 

— Une  femme  capricieuse,  par 
Mme  Oarlkn.  2 vol. 

— L’Argent  et  le  Travail,  tableau 
de  genre,  par  I’Oncle  Aüam.  1 vol. 

— La  Veuve  et  ses  Enfants,  par 
Mme  Schwartz. 

— Histoire  de  Gustaff  II  Adolphe, 
par  A.  Frtxell,  1 vol. 

— Fleurs  Scandinaves,  poésies,  i vol. 

— La  Suède  depuis  son  origine 
Jusqu’à  nos  Jours.  1 vol. 

•—  Chroniques  du  temps  d’Erlck 
de  Poméranie,  par  Bkrkhard.  1 vol. 
ESCHYLE.  Théâtre.  Trad.  revue  par 
Humbert.  1 vol. 

FENELON,  Œuvres  choisies.  — De 
l’existence  de  Dieu. — Lettres  sur 
la  religion,  etc.  1 vol. 


FENELON.  Dialogue  sur  l’Elo- 
quence. — De  l’éducation  des  Pilles. 
Fables. Dialogues  des  morts.  1 vol. 

— Aventures  de  Télémaque,  notes 
géographiques,  littéraires.  Grav.  1 v. 

FLECHIER.  (F(»ÿ.  Masslllon.) 

FLEURY . Discours  sur  l’histoire  eoclé- 
siastique.  Mœurs  des  Israélites,  etc.  2 v. 

FLORIAN.  Fables,  suivies  de  son  Théâ- 
tre, notice  par  Sainte-Beuve,  ülustrées 
par  Grandville,  1 vol. 

— Don  Quichotte  de  la  jeunesse, 
vignettes,  dessins  de  Staal.  1 vol, 

FONTENELLE . Eloges,  introduction 
et  notes  par  P. Bouillier  1 vol. 

FOURNEL.  Curiosités  théâtrales. 

1 vol. 

FURETIERB.  Le  Roman  bour- 
geois. Ouvrage  comique.  Notice  et 
notes,  par  F.  Tulou.  1 vol. 

GENTIL-BERNARD.  L’art  d’ai- 
mer. — Les  Amours,  par  Bkrtin.  — 
Le  Temple  de  Gnide,  par  Léonard.  — 
Les  Baisers,  par  Dorât.  — Zélie  au 
bain,  par  Pkzay  — Pièces  dis  poètes. 
Notices  et  notes,  par  P.  de  Donville. 

1 vol. 

GILBERT  (Œuvres  de).  Notice  his- 
torique, par  Oh.  Nodier,  1 vol. 

GŒTHE.  Faust  et  le  second  Faust, 
choix  de  poésies  de  Gœthe,  Schiller,  etc., 
trad.  par  Gérard  db  Nerval,  i vol. 

— Werther  suivi  de  Hermann  et  Do- 
rothée. 1 vol. 

QOLDSMITH.  Le  Vicaire  de  Wa- 
kefleld.  Texte  et  traduction.  1 vol. 

GRESSBT.  Œuvres  choisies.  1 v., 

GUERIN  et  ROBINET.  L’Europe, 
histoire  à' Allemagne,  Hongrie.  1 vol. 

— Histoire  de  la  Russie,  Pologne, 
Suède  et  Norvège,  i vol. 

H AMILTON.  Mémoires  d e Gramont. 
Préiace  par  Sainte-Beuve.  1 vol. 

HELOÏSE  et  ABELARD.  Lettres. 
Traduit  par  M.  Gréaud.  1 vol. 

HEPTAMERON  (L’).  Contes  de  U 
reine  de  Navarre.  1 vol. 

HERICAULT.  Maximilien  et  le 
Mexique.  L’Empire  Mexicain.  1 vol. 

HERODOTE.  Histoire.  Trad.  de 
Larcher,  notes,  commentaires,  index, 
par  L.  Humbert.  2 vol. 

HOMERE.  Iliade.  Trad.  Dacier, 
Nouvelle  édition,  revue.  1 vol. 

— Odyssée.  Trad.  par  la  même,  revue, 
petits  poèmes  attribuées  à Homère . 1 v . 

JACOB  (P.  L.)  bibliophile.  Curiosi- 
tés Infernales.  Diables,  bons  Anges, 
Follets  et  Lutins,  possédés.  1 vol. 

—Curiosités  des  sciences  occultes. 
Alchimie,  Talisman,  Amulettes,  Astro- 
logie, Chiromanciv-.Secrets  d’amour.  1 vol. 

—Curiosités  théologiques.  Légendes. 
Miracles,  Superstitions  bizarres,  Brah 
mânes,  Mahométans,  Diables.  1 vol. 

— Paris  ridicule  et  burlesque.  An 
xvu«  siècle,  par  Olaude  Scarron.l  vol. 


J ACO  B (P.-L.)-  Recueil  de  Farces, 

soties  et  moralités  du  xv*  siècle . Maître 
Pathelin,  Moralité  de  l’Aveugle,  etc.  1 vol. 
LA  BRUYERE.  Les  caractères  de 
Théophraste.  Notice  de  Sainte- 
Bbüvb.  1 vol. 

LA  FAYETTE.  Romans  et  nou- 
velles. — Zaïde.  — Princesse  de 
Olèves . —Princesse  de  Montpensier . t vol. 
LA  FONTAINE.  Fahles,  avec  no- 
tes, illustrées.  1 vol. 

- Contes  et  nouvelles.  Edition 
revue,  notes  explicatives.  1 vol. 

LAMENNAIS.  9 vol. 

- Essai  sur  l’indifférence  en  ma- 
tière de  religion.  4 vol.  Le  l**’  vol. 
se  vend  séparément. 

--  Paroles  d’un  Croyant.—  Le  Livre 
du  Peuple.  — Une  voix  de  prison.  — 
Du  passé  et  de  l’avenir  du  peuple. — De 
l’esclavage  moderne . 1 vol . 

--  Affaires  de  Rome.  1 vol. 

— Les  Evangiles,  trad.,  notes  et 
réflexions.  1 vol 

— De  l’Art  et  du  Beau,  tiré  de  V Es- 
quisse d’une  Philosophie.  1 vol. 

~ De  la  Société  première  et  de 
ses  lois.  1 vol. 

LAROCHEFOUCAULD.Réflexions, 
sentences  et  maximes  morales, 
Œuvres  choisies  de  Vauvenargue,  notes  de 
Voltaire.  1 vol. 

— LAVATERet  G ALL.  Physiogno- 
monie et  Phrénologie,  par  A. 
Ysabbau,  160  figures . 1 vol . 

LE  SAGE.  Hist  de  Gil  Blas  de  San- 
tillane.  1 vol. 

— Le  Diable  boiteux.  1vol. 

— Guzman  d’Alfarache.  1 vol. 
LOUVET  DE  COUVRAY.  Les 

Amours  du  Chevalier  de  Faublas. 
Nouvelle  édition,  2 vol. 

MACHIAVEL.  Le  Prince.  Traduc- 
tion GrtriBAUDBT,  maximes  extraites  des 
Œuvres  de  Machiavel.  Notes.  1 vol. 
MAISTRE  (Xavier  de).  Œuvres  com- 
plètes, nouv.  édit.  Voyage  autour  de 
ma  chwndrre,  La  jeune  Sibérienne . Préface 
par  Sainte-Beuve . 1 vol.  illustré. 
MALEBRANCHE.  De  la  recherche 
do  la  vérité,  notes  et  études  de 
François  Bgutillier.  2 vol. 
MALHERBE.  Œuvres  poétiques, 
vie  de  Malherbe,  par  Racan.  1 vol. 
MANZONI.  Les  Fiancés.  Histoire 
milanaise.  2 vol.  illustrés. 
MARCELLUS.  Souvenirs  de  l’O- 
rient. 3®  édit.  1 vol. 

MARIVAUX.  Théâtre  choisi.  In- 
troduction par  Moland.  1 vol. 
MARMIER.  Lettres  sur  la  Russie. 
2®  édit.  1 vol. 

— Les  Voyageurs  nouveaux.  3 vol. 
— Lettres  sur  l’Adriatique,  Mon- 
ténégro. 2 vol. 

MAROT.  Œuvres  complètes.  2 vol. 
MARTEL.  Recueil  de  proverbes  fran- 
i çais.  1 vol. 


MARTIN.  Le  Langage  des  Fleurf 

gravures  coloriées.  1 vol. 
MASSILLON.  Petit  Carême.  Ser 
mons  divers.  1 vol. 

MASSILLON,  FLECHIER,  MAS 
CARON.  Oraisons.  1 vol. 

MAURY.  Essai  sur  l’éloquence  de 
la  Chaire  1 vol. 

MENIPPEE  (La  Satire).  Par  PlOHOü, 
Rappin,  Passerat,  Gillot,  PLOBMrt, 
Chrétien.  1 vol. 

merlin  COCCAIE.  Histoire  ma- 
caronique,  prototype  de  Rabelais, 
plus  l’horrible  bataille  advenue  entrt 
les  mouches  et  les  fourmis.  1 vol. 
MICHEL.  Tunis.  L’Orient  africaii^ 
Arabes,  Maures,  Intérieurs,  Sérails,  Ha 
rems.  1 vol. 

MILLE  ET  UNE  NUITS.  Conte» 
arabes, Trad.  par  Galland.  3 vol. 
MILLE  ET  UN  JOURS.  Oont® 
arabes.  1 vol. 

MILLEVOYE.  Œuvres.  Notice  p»i 
M.  Sainte-Beuve.  1 vol. 
MIRABEAU.  Lettres  d’amour. 
Etude  sur  Mirabeau,  par  Mario  Proth. 

1 vol. 

MOLIERE  (Œuvres  complètes) 
avec  des  remarques  nouvelles , p»i 
Lemalstbe  ; vie  de  Molière,  par  Voltaire 
3 vol. 

MONNIER,  Paris  et  la  Province. 

Introduction,  par  Th.  Gautier.  1 vol. 
MONTAIGNE  (Essais  de),  notes  d« 
tous  les  commentateurs.  2 vol. 
MONTESQUIEU.  L’Esprit  des  loi» 
notes  de  Voltaire,  de  La  Harpe.  1 vol. 

— Lettres  Persanes  suivies  de  Absacî 
et  Is^iÉNiE  et  du  Temple  de  Onide,  1 v. 

— Considérations  sur  les  causes  de 
la  grandeur  des  Romains  et  d« 
leur  décadence.  1 vol. 

MOREAU.  Œuvres, ie  Myosotis.  1 voL 
NINON  DE  LENCLOS  (Lettres  de) 
Mémoires  sur  sa  vie.  1 vol. 

OVIDE.  Les  Amours.  —L’Art  d’ai 
mer,  études  par  Jules  Janin.  1 vol. 
P ARN  Y.  Œuvres,  élégies  et  poésiea. 

Préface  de  M.  Sainte-Beuve.  Î vol. 
PASCAL.  Pensées  sur  la  Religion.  Bkh- 
tion  conforme  au  véritable  texte  de  l’au- 
teur, additions  de  Port-Royal . 1 vol . 

— Lettres  écrites  à un  Provincial, 
Essai  sur  les  Provinciales.  1 vol. 

PELLICO.  Mes  Prisons,  suivies  d« 
Devoirs  des  hommes,  6 grav.  1 vol. 
PETRARQUE.  Œuvres  amoxireu- 
ses.  Sonnets,  triomphes,  traduits  es 
français,  texte  en  regard.  1 vol. 
PICARD.  Théâtre.  Note,  notice», 
parL.  Moland.  2 vol. 

PINDARE  et  les  Isrriques  grreoa 
traduction  par  M.  C.  Poyard.  1 vol. 
PIRON.  Œuvres  choisies,  pas 
Troubat,  notice  de  Sainte-Beuve.  Iv. 
PLATON.  l’Etat  ou  la  République 
Trad.  de  Bastien.  1 vol. 
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’LATON.  Apologie  ae  Socrate.  — 
Crlton-Phédon-Gorgias.  1 vol. 
‘LÜTARQUE.  Les  Vies  des  Hom- 
mes illustres . Traduites  par  Ricard. 
Vie  de  Plutarque,  etc.  4 vol. 

OETES  moralistes  de  la  Grèce 
Hésiode,  Théoguis,  etc.  1 vol. 

,UINZE  Joyes  de  mariage,  notices 
et  notes.  1 vol. 

UITARD.  L’Anthologie  de  l’A- 
mour, choix  de  pièces  érotiques.  1 vol. 

■ Proverbes  sur  les  femmes,  l’amitié, 
l’amour,  le  mariage.  1 vol. 

.ABEL Aïs.  Œuvres  complètes. 
Vie  de  l’auteur,  bibliographie,  glossaire, 
par  L.  Molaxd.  1 vol. 

.ACINE  Théâtre  complet,remarques 
littér.,  notes  cla.ss.  par  Lemaistre.  1 vol, 
.EGNARD.  Théâtre.  Notes  et  no- 
tices. 1 vol. 

.EGNIER.  Œuvres  complètes.  1 v. 
.OMANS  GRECS  Les  Pastorales 
de  Longus.  — Les  Ethiopiennes 
d’Héliodore . Etude  sur  le  roman  grec, 
par  A.  Chassano.  1 vol. 
lONSARD.  Œuvres  choisies.  No- 
tices, notes,  par  Sainte-Beuve.  Edition 
revue  par  Moland.  1 vol. 

. O U S S E A ü . Les  Confessions . 
Nouv.  édit,  t vol. 

- Emile.  Nouvelle  édit,  revue.  1 vol. 

- La  nouvelle  Héloïse.  1 fort  vol. 

- Contrat  social,  ou  Principe^  de 
droit  politique,  lettres  à d’Alembert  sur 
les  spectacles.  1 vol. 

’.UNEBERG.  Le  roi  Fialar.  Le 
Porte-Enseigne  Stole.  — La  Nuit  de 
Noël.  Traduit  par  Valmore.  1 vol. 
AINT  AUGUSTIN  (Confessions), 
traduction  française  d’ Arnaud  d’AN- 
DiLLY,  revue  par  Charpentier.  1 vol.  ^ 
.AINT-EVREMONT.  Œuvres 
choisies.  Vie  et  ouvrages  de  l’au- 
teur, par  A. -Ch.  Gidel.  1 vol. 
iCARRON.  Le  Roman  comique.  Iv. 

- Virgile  travesti  en  vers  burlesques, 
avec  la  suite  de  Moreau  deBrazy.  Edit. 
rev.,introd.  par  Victor  Fourhel.  1 vol. 

lED AINE . Théâtre,  introduction  par 
L.  Moland.  1 vol. 

tEVIGNE.  Lettres  choisies.  No- 
tes explicatives  sur  les  faits  et  les  per- 
sonnages du  temps  et  observations 
littéraires,  par  Sainte-Beuve.  1 vol. 
lOPHOCLE.  Tragédies.  Traduction 
par  L.  Humbert.  1 vol. 
îOREL.  La  vraie  Histoire  comi- 
que de  Prancion.  1 vol. 
iTAEL.  Corinne  ou  l’Italie,  obser- 
vations par  Mme  Necker  de  Saussure 
et  Sainte-Beuve  . 1 vol 

- De  l’Allemagne.  Edit,  revue.  1 v. 

- Delphine.  N^uv.  édit,  revue.  1 v. 
STERNE  . ^ Tristram  Shandy. 

Voyage  sentimental.  2 vol. 
ÎABARiN  (Œuvres  de).  Aventure» 
du  Capitaine  Rodomont,  la  Farce  de» 
ÿossu»,  pièces  tabariniques,  1 vol . 


TASSE.  Jérusalem  délivrée.  Trad - 
de  Le  Prince  Lerrun.  1 v©l. 

THEATRE  DE  LA  REVOLUTION 
— Charles  IX.  — Le?  Victimes  cloî- 
trées.— Madame  Angot. — Madame  An- 
got  dans  le  sérail  de  Constantinople,  in- 
troduction, notes  parM.  Moland.  1 vol. 

THIERS.  Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  1870.  Déposition,  1 vol. 

TPIIERRY  (Œuvres  d’Augustin). 
Edit,  définitive  revue  par  l’auteur.  9 vol. 

— Histoire  de  la  conquête  de 
l’Angleterre  4 vol. 

— Lettres  sur  l’Histoire  de  France. 

1 vol. 

— Dix  ansd’Etudes  historiques.  Iv. 

— Récits  des  Temps  mérovingiens. 

2 vol. 

— Essai  sur  l’Histoire  du  Tiers- 
Etat.  1 vol. 

THUCYDIDE.  Histoire.  Traduction 

Loiskau.  1 vol. 

VADE.  Œuvres.  La  Pipe  cassée. 
— Chansons.  — Bouquets  pois- 
sards. etc. Notice,  par  .T. Lemer.  1 vol. 

VAUQUELIN  DE  LA  FRESNAYE. 
(Œuvres  poétiques  de).  Texte 
conforme  à l’édition  de  1G06.  1 vol. 

VAUX  DE  VIRE  d’Olivier  Bassklin, 
et  de  Jean  de  Houx,  poète  virois. 
Notices  et  notes  par  Ch.  Nodier,  1 vol. 

VEKERLIN.  Musiciana.  Extraits 
d’ouvrages  rares,  bizarres,  etc.  1 vol. 

VILLENEUVE-BARGEMONT.  Le 
livre  des  affligés.  Douleurs  et  coh- 
solations.  2 vol. 

VILLON.  Poésies  complètes,  note» 
par  L.  Moland.  1 vol. 

VOISENON.  COx^tes  et  poésies  fu- 
gitives. Notice  sur  sa  vie.  1 vol, 

VOLNEY.  Les  Ruines.  — La  lot 
naturelle.  — L’histoire  de  Sa- 
muel. Edition  revue.  1 vol. 

VOLTAIRE.  11  vol. 

— Théâtre,  contenant  tous  les  chefs- 
d’œuvre  dramatiques.  1 vol. 

— Le  Siècle  de  Louis  XIV.  Edition 
revue.  1 vol. 

— Siècle  de  Louis  XV,  histoire  du 
Parlement.  1 vol. 

— Histoire  de  Charles.XII.  Edition 
revue.  1 vol. 

— La  Henriade.  Le  Poème  de  Fon- 
tenoy.  1 vol. 

— Pucelle  d’Orléans.  Poème,  21 
chants.  Variantes.  Notes.  1 vol. 

— Romans  et  contes  en  vers.  1 vol. 

— Epîtres,  contes,  satires,  épi- 
grammes.  1 vol. 

— Lettres  choisies.  Notice  et  nota^ 
sur  les  faits  et  sur  les  personnages  au 
temps,  par  L.  Moland.  2 vol. 

— Le  Sottisier,  suivi  des  remarques  sur  la 
discours  sur  l’inégal,  descendit.  1 vcî. 

WAREE.  Curiosités  judiciaires, 
historiques,  anecdotiques.  1 vol. 

YSABEAU  (Docteur).  Le  Médecin  du 
Foyer.  Guide  médical  de»  Famille»,  1 v«L 
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NOtrVELLB  BIBLIOTHEQUE  LATINE-FRANÇAISE 

RÉIMPRESSION  DES  CLASSIQUES  LATINS 

75  volumes,  formit  grand  in-18  à 3 /r. 

TKAÜÜCTIONS  REVUES  BT  REPONDUES  AVEC  LK  PLUS  GRAND  SOIN 

Le  succès  de  cette  collection  est  aujourd’hui  avéré.  Belle  impression,  joli  papiei, 
correction  soignée,  révision  intelligente  et  sérieuse,  rien  n’a  été  négligé  pomr  recom- 
mander ces  éditions  aux  amis  de  la  bonne  littérature.  La  modicité  du  prix,  jointe  aux 
avantages  d’une  bonne  exécution,  fait  rechercher  nos  classiques  avec  prédilection. 

6 volumes  à 4 fr.  50 


CLAUDIEN.  Œuvres  complètes, 
traduites  en  français  par  M.  Heguin 
DK.  Guerle,  1 vol  - 

BAINT  JÉROME.  Lettres  choi- 
sies, texte  latin  soigneusement  revu. 
Trad.  nouvelle  et  introduction  par 
M.  J. -P.  CHARPErTIER.  1 VOl. 

ABÉLARD  et  HÉLOÏSE  (Lettres 
d.’),  latin-français.  Trad.  de  M,  Gréard, 
inspect . de  l’Académie  de  Paris . Texte 
latin  revu  avec  le  plus  grand  soin . 1 v . 


OVIDE  (Les  Métamorphoses).  Trad 
française  de  Gros,  refondue  parM.  Ca- 
baret-Dupaty  . Notice  par  M.  Crab- 
PENTiEH.  Edition  complète  en  1 vol. 

TÉRENCE  (Comédies).  Traduction 
nouvelle  par  Bétolaud,  docteur  é» 
lettres  de  Paris.  1 fort  volume. 

VIRGILE  (Œuvres  complètes), 
traduites  en  français.  Edition  refondue 
par  M.  Félix  Lemaistrb.  Etude  sur 
Virgile  par  M.  Saintb-Beuve.  1 vcl. 


72  Volumes  à 3 fr.  — Chaque  volume  se  vend  séparément. 


APULÉE  (Œuvres  complètes),  tra- 

duites par  Bétolaud.  2 vol. 

AULU-GELLE  (Œuvres  complè- 
tes), édition  revue  par  Charpentier 
et  Bl^nchet.  2 vol. 

CATULLE,  TIBULLE  et  PRO- 
PERCE. Œuvres  traduites  par 
Béguin  de  Guerle,  Valatoup.  et 
Genouillb.  1 vol. 

CÉSAR.  Commentaires  sur  la 
Querre  des  Gaules  et  sur  la 
Querre  civile,  trad.  par  M.  Ar- 
taud. Edition  revue  par  Lemaistrb, 
noüce  par  M.  Charpentier.  2 vol. 

CICÉRON  (Œuvres  complètes), 
avec  la  traduction  française  améliorée 
et  refaite  en  grande  partie  par  Char- 
pentier, Lemaistrb,  Gérard-Del- 
CASSO,  Cabaret-Dupatt,  etc.  20  vol. 

Tome  I.  — Étude  sur  Cicéron;  Vie  de 
Cicéron  par  Plutarque;  Tableau  syn- 
chronique de  la  vie  et  ouvrages  de 
Cicéron . 

II.  — Traité  sur  l’art  oratoire  : Khéto- 
rique;  l’Invention. 

III.  — L’Orateur. 

IV.  — Brutus;  l’Orateur;  des  Orateurs 
parfaits;  les  Topiques;  les  Partitions 
oratoires . 

V.  — Discours;  Introduction  aux  Ver- 
rines  ; Discours  pour  Sexttus  Roscius 
d’Amérib;  Discours  pour  Püblius 
Quintus;  Discours  pour  Q.  Roscius, 
le  Comédien;  Discours  contre  Q.  Ce- 
ciuus;-  Première  action  contre  Ver- 
rès; Seconde  action  contre  Verrès, 
livre  premier. 

VI.  — Seconde  action  contre  Verrès, 
livre  deuxième  ; Seconde  action  contre 
Verrès,  livre  troisième;  Seconde  ac- 
tion contre  Verrès,  livre  quatrième. 

VII.  — Seconde  action  contre  Verrès, 
livre  cinquième  ; Discours  pour  A . 
CÉoiNA  ; Discours  pour  M . Fonxeius  ; 


Discours  en  faveur  de  la  loi  Mantlia  ; 
Discours  pour  A.  Olientius  Avttu»; 
Premier  discours  sur  la  loi  agraire; 
Deuxième  discours  sur  la  loi  agraire  ; 
Troisième  discours  sur  la  loi  agraire;' 
Discours  pour  C.Rabirius. 

VIH.  — 1®'’  discours  contre  L.  Cati- 
lina; 2*  discours  contre  L.  Cati- 
lina; 3*  discours  contre  L,  Catilina; 
4*  discoiîrs  contre  L.  Catilina;  Dis- 
cours pour  L.  Liciniüs  Murena; 
Discours  pour  P.  Sylla;  Discoure 
pour  le  poète  A.  Liciniüs  Archias; 
Discours  pour  L.  Flaccus;  Discoure 
de  Cicb;jion  au  Sénat,  après  son  re- 
tour; Discours  de  Cicéron  au  peuple. 

IX.  — Discours  de  Cicéron  pour  ea 
maison;  Discours  pour  P.  Sexttus; 
Discours  contre  P.  Vatinius  ; Discoure 
sur  la  réponse  des  aruspices;  Discours 
sur  les  provinces  consulaires  ; Discoure 
pour  L.  Cornélius  Balbus  ; Discoare 
pour  MArcus  Celius  Rubus. 

X.  — Discours  contre  L,  Clapurnius 
Pison;  Discours  pour  Cn.  Plancius; 
Discours  pour  C.  Rabirius  Posthu- 
mus; Discours  pour  T.  A.  Miloé; 
Discours  pour  Marcus  Marcellus; 
Discours  pour  Quintus  Ligarius; 
Discours  pour  le  roi  Déjoratus;  Pre- 
mière philippique  de  M.  T.  Cicéron 
contre  M.  Antoine. 

XI . — Deuxième,  troisième  à quatorzième 
philippique. 

XII.  — Lettres  : Lettres  I à CLXXXII; 
An  de  Rome  685  à décembre  701. 

XIII. —  Lettres  CLXXXIII  à CCCLXXIU; 
Avril  702  à la  fia  d’avril  704. 

XIV.  — Lettres  CCOLXXIV  à DOLXVI. 
2 mai  704  à 708. 

XV.  — Lettres  DOLXVII  à DCOOLn; 
708  à 710;  Dates  incertaines  des  lettre* 
DCCOLIII  k DCCOLIX.  Lettre*  à 
Bruxus. 
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XTI.  — Ourragfts  philosophiques;  Aoa- 
déiniques  ; Des  vrais  biens  et  des  vrais 
maux;  Les  Paradoxes, 

XYII.  — Tusculanes;  De  l’Amitié  ; De 
la  Demande  du  consulat. 

XVllII.  — Des  Devoirs;  Dialogue  de  la 
< vieillesse;  De  la  nature  de*  Dieux. 

XIX . — De  la  Divination  ; DU  Destin  ; 
;1  De  la  République  ; Des  Lois. 

XX . — Fragments  ; Fragments  des  Dis- 
1 cours  de  M,  Cicébon  ; Fragments  des 

Lettres  ; Fragments  du  Timée,  du  Pro- 
tagoras, de  l’Economique  ; Fragments 
des  ouvrages  philosophiques  ; Frag- 
ments des  Poèmes.  Ouvrages  apo- 
’•  cryphes  : Discours  sur  l’amnistie  ; Dis- 

, cours  au  peuple  ; Invective  de  Sal- 

■ LtrsTE  contre  Cicéron;  Invective  de 
] Cicéron  contre  Sallustb.  Lettre  à 
Octavk;  La  Consolation. 

CORNELIUS  NEPOS.  Traduct.  par 
M.  Amédék  Pommier.  EUTROPE. 
Abrégé  de  l’histoire  romaine,  traduit 
par  Dubois.  1 vol. 

, HORACE  (Œuvres  complètes). 

Traduction  française  revue  par  Lb- 
i;  MAISTR».  Etude  sur  Horace,  par  M.  H. 
Rioault.  1 vol. 

JORN ANDES,  De  la  succession  du 
royaume,  origine  et  actes  des  Goths. 

’ Trad.  de  Savaoner  1 vol. 

JUSTIN  (Œuvres  complètes). 

’ Abrégé  de  l’Histoire  universelle  de 

Trogue  Pompée,  trad.  par  Pierrot. 
Revue  par  Pessonneaux.  f vol. 

JUVENAL  ET  PERSE  (Œuvres 
>■  complètes),  suivie  des  fragments  de 
Tumtu  et  de  Sulpicia,  traduction  de 
Dussaulx,  Lemaistre.  1 vol. 

,j  LUC  AIN.  La  Pbarsale.  iVad.  de 

Marmontel,  revue  par  Durand.  1 v. 

LUCRECE  (Œuvres  complètes), 
(.  traduction  de  Lagrange,  revue  par 
Blanchet.  1 vol. 

MARTIAL  (Œuvres  complètes), 
traduction  de  MM.  V.  Verger,  Du- 
bois et  J.  Mangeart.  Précédée  des 
Mémoires  de  Martial, -giiX  Jules  Janin. 
2 vol. 

OVIDE.  — Œuvres.  — Les  Amours, 
— L’Art  d’aimer.  — Edition  revue 
I!  par  Lemaistbe.  Elude  sur  Ovide  et  la 
Feéde  amoureuse,  par  Jules  Janin.  1 v. 
— Los  Fastes,  les  Tristes,  édition 
revue  par  M.  Pessonneaux.  1 vol. 

— Les  Héroïdes.  — Le  Remède 
d’amour.  — Les  Pontiques.  — 
î'  Petits  Poèmes.  Edit,  revue.  1 vol. 


PETITS  POETES,  Arboriub,  Oal- 
PURNIUS.  Eucharia,  Gratius  Falis- 
eus,  Lupercus,  Servastus,  Nkmesia- 
NUS,  Pentadius,  Sabinus  Valerius 
Oato,  Vestritius  Spurina  et  le  Pervi- 
gilium  Veneris,  traduction  de  Cabaret. 
Dupaty.  1 vol. 

PETRONE  (Œuvres  complètes), 
traduites  par  M,  Hequin  de  Guerlb  , 
1 vol. 

PHÈDRE  (Fables),  suivie  des  Œuvres 
d’Avlanus,  de  Denis  Caton,  de 
Publius  Syrus.  Edition  revue  par 
M.  E.  Pessonneaux.  1 vol. 

PLAUTE.  Son  théâtre.  Traduction 
nouvelle  de  M.  Naudbt,  membre  de 
l’Institut.  4 vol. 

PLINE  L’ANCIEN.  L’Histoire  den 
animaux,  traduction  de  Guéroult.  i v, 

PLINE  LE  NATURALISTE  (Mor- 
ceaux  extrait.s) . Traduction  de  Gué- 
roult. 1 vol. 

PLINE  LE  JEUNE  (Lettres).  Trad. 
par  M.  Oabaret-Dupaty.  1 vol. 

QUINTILIEN  (Œuvres complètes). 
Traduction  de  Ouisille.  Revue  par 
Charpentier.  3 vol. 

QUINTE-CURCE  (Œuvres  com- 
plètes). Edition  revue  par  M.  E. 
Pessonneaux.  1 vol, 

SALLUSTE  (Œuvres  complètes). 
Traduction  du  Rozoir.  Revue  par 
M.  Charpentier.  1 vol. 

SENEQUE  LE  PHILOSOPHE 
(Œuvres  complètes),  édition  revue 
par  Charpentier  et  Lemaistrb.  4 v. 

SENEQUE  (Tragédies).  Edition,  re- 
vue par  Cabarkt-Dupaty.  1 vol. 

SUETONE  (Œuvres).  Trad.  refondue 
par  Oabaret-Dupaty.  I vol. 

TACITE  (Œuvres  complètes),  tra- 
duction de  Düreau  de  la  Malle,  re- 
vue par  M.  Charpentier.  2 vol. 

TACITE,  trad.  de  Dureau  de  la  Malle, 
Suppléments  de  Brottier.  3 vol. 

TITE-LIVE  (Œuvres  complètes), 
traduites.  Edition  revue  par  B.  Pes- 
sonneaux et  Blanchet.  Etude  sur 
Tite-Live,  par  M,  Oharpentter.  6 v 

VALÈRE  MAXIME  (Œuvres  com- 
plètes), traduction  de  Frkmion.  Edi- 
tion revue  par  M.  Charpenttse.  2 v. 

VELLEIUS  PATERCULUS,  tra- 
duction refondue  avec  le  plus  grand 
soin  par  M.  Gréard.  — FLOPtUS 
(Œuvres).  Notice  sur  Florus,  par 
M.  VlLLEMAIN.  1 vol. 


i'  Nouveau  Dictionnaire  complet  des  COMMUNES  DE  LA  FRANGE 

Algérie  Tunisie,  Tonkin  et  toutes  les  Colonies  françaises. 

La  nomenclature  de  toutes  les  communes,  leur  division  administrative,  leur  population 
d’après  le  dernier  recensement,  leurs  principales  sections,  les  châteaux,  les  bureaux 
de  poste,  leur  distance  de  Paris,  les  stations  de  chemins  de  fer,  les  bureaux  télé- 
5 graphiques,  l’industrie,  le  commerce,  les  productions  du  sol,  renseignements  relatifs 
à l’organisation,  le  tableau  des  coumuaes  annexées  à l’Allemagne,  etc.,  par 
3 M.  Gindre  de  Mancy,  cartes.  Nouvelle  édition,  revue,  corrigée,  augmentée. 
1 fort  vol.  gr.  in-8  à 2 col,,  15  fr.;  relié  1/2  chagr.  18  fr.  Relié  toile.  17  fr. 
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BIBLIOTHÈQUE  B’UTIIITÈ  PEATIQUE 

Format  in-18,  avec  planches,  vignette*  explicatives,  gravure*. 


NOUVEAU  GUIDE  EN  AFFAIRES. 
Le  droit  usuel  ou  l’avocat  de  soi- 
même,  concernant  toutes  les  notions 
de  droit  et  tous  les  modèles  d’actes 
dont  on  a besoin  pour  gérer  ses 
aüaires,  soit  en  matière  civile,  soit  en 
matière  commerciale,  etc., par  Durand 
DH  Nancy,  16*  édition,  augmentée. 
1 fort  vol.  gr.  in-18,  692  pages. 
4 fr.  60.  — Kelié,  6 fr. 

GUIDE  PRATIQUE  DES  GARDES- 
CHAMPETRES  et  des  Gardes  par- 
ticuliers, par  M.  Marcel  Grégoire, 
secrét.  gén.  de  préfect.  1 vol.  in-18.  2 fr. 

MANUEL  PRATIQUE  DES  JUGES 
DE  PAIX.  Précis  raisonné  et  com- 
plet de  leurs  attributions  judiciaires, 
extra-judiciaires,  civiles,  administra- 
tives, de  police  et  d’instruction  crimi- 
nelle, ouvrage  entièrement  neuf.  Par 
M.  Qkorgb  Martin,  juge  de  paix. 
1 vol.  gr.  in-18 6 fr. 

LA  TENUE  DES  LIVRES,  apprise 
sans  maître,  en  partie  simple  et  en 
partie  double,  mise  à la  portée  de  toutes 
les  intelligences  ; comptabilité  des 
Commerçants,  Banquiers,  Industriels, 
Propriétaires,  Entrepreneurs,  Agents  de 
change,  Courtiers,  Agriculteurs,  Sociétés, 
etc.  Un  cours  complet  de  contentieux 
commercial.  Adopté  par  le  Tribunal  de 
commerce  et  par  l’Ecole  du  Commerce, 
par  Louis  DEPLANQUE,  expert  prof.de 
comptabilité,  20®  éd.  1 fort.  v.  in-8  *7  fr.  5 O 

TRAITÉ  COMPLET  théorique  et 
pratique  des  comptes  en  participation, 
dits  vulgairement  comptes  à 1/2,  à 1/3, 
à 1 /4,  par  Deplanqub  . 1 vol . in-8  3 fr . 

LA  TENUE  DES  LIVRES  rendue 
facile  ou  méthode  raisonnée  pour  l’en- 
seignement de  la  comptabilité,  com- 
prenant une  instruction  pratique  pour 
l’application  à toute  espèce  do  compte 
des  règles  de  la  comptabilité  en  partie 
double  et  en  paitie  simple,  la  méthode 
du  journal-grand  livre  pour  simplifier 
les  écritures,  par  Degrangb.  Edition 
revue  par  Lefebvre.  1 vol.  in-8.  5 fr. 

TENUE  DE  LIVRES,  rendue  facile 
à l’usage  des  personnes  destinées  au 
commerce;  instruction  pratique  pour 
l’application  à toute  espèce  de  compte 
des  règles  de  la  comptibilité  en  partie 
double  et  en  partie  simple,  par  un 
Ancien  Négociant.  Ivol 3 fr. 

NOUVEAU  GUIDE  DE  LA  COR- 
RESPONDANCE COMMER- 
CI  ALE  contenant  516  lettres  : circu- 
laires, offres  de  service,  entrée  en  rela- 
tions, lettres  d’introduction  et  de  re- 
commandation, lettres  de  crédit,  prise 
d’informations,  ordres  déboursé,  ordres 
«fl,  fabriques,  en  entrepôts,  demandes 
«i’ai  gest  à des  non-commerçants,  remises. 


traites,  lettres  de  change,  consignations, 
transports,  assurances,  avaries,  etc., 
par  Henri  Page.  1 volume  in-8  6 fr. 
LE  SECRETAIRE  COMMERCIAL 
par  Henri  Page.  Extrait  du  précédent. 

1 volume  in-18 3 fr. 

MANUEL  DU  CAPITALISTE  ou 
Comptes  faits  des  intérêts  à tous  les 
taux,  pour  toutes  sommes,  de  1 jusqu’à 
366  jours,  ouvrage  utile  aux  négociants 
banquiers,  commerçants  de  tous  les^ 
états,  trésoriers,  receveurs  généraux, 
comptables,  aux  employés  des  adminis- 
trations de  finances  et  de  commerce  et 
à tous  les  particuliers,  par  Bonnet. 
Notice  sur  l’intérêt,  l’escompte,  etc., 
par  M.  Josepli  Garnier,  professeur  à 
l’Ecole  supérieure  du  Commerce  revue, 
pour  les  calculs,  par  M . X . Rymkiewicz, 
calculateur  au  Crédit  foncier.  1 volume 

in-8.  6 fr.  Relié 7fr.50 

GUIDE  DU  CAPITALISTE  ou 
Comptes  faits  d’intérêts  à tous  les 
taux,  pour  toutes  les  sommes,  de  1 à 
366  jours,  par  Bonnet.  1 vol.  in-18, 
3 fr.  — Relié,  4 fr. 

BARÊME  UNIVERSEL.  Calculateur 
du  négoeiant.  Comptes  faits  des  prix 
par  pièces,  mesures,  nombres,  kilogr., 
etc.,  et  des  salaires  payés  à l’heure, 
au  jour  et  au  mois,  tableaux  relatifs 
aux  poids,  mesures  et  monnaies,  etc., 
parDoNCKERet  Henry.  1 v.in-8.  8 fr. 

LE  LIVRE  DE  BAREME  ou  Comptes 
faits.  Comptes  faits  depuis  0,02  jusqu’à 
100  fr.  Tableau  des  jours  écoulés  et  à 
parcourir  du  !«'■  janvier  au  31  décembre. 
Mesures  légales,  etc.  Revu  par  Pon.s. 
1 vol. in- 18,  3 fr. — Relié  toile.  4 îr. 
guide  du  CHASSEUR  AU 
CHIEN  D’ARRET  sous  ses  rapports 
théoriques,  pratiques  et  juridiques,  par 
F.  Cassassoles.  1 V,  in-18,  grav.  3 50 
LE  PÊCHEUR  A LA  MOUCHE 
ARTIFICIELLE  ET  LE  PÊ- 
CHEUR A TOUTES  LIGNES 
par  Charles  de  Massas.  Edition  re- 
vue, étude  sur  le  repeuplement  des 
cours  d’eau  et  la  pisciculture,  par  Al- 
bert Larbalétrier.  80  vign.,  1 vol.  2 fr. 
LA  PÊCHE  A TOUTES  LIGNES, 
théorique,  pratique  et  raisonnée  des 
poissons  d’eau  douce.  Législation  spé- 
ciale et  les  principes  d’art  culinaire. 
40  grav.,  4 pl.,  60  fig.  techniques, 
par  John  Fisher.  1 vol,  3 fr.  50 
LA  PÊCHE  EN  MER  ET  LA 
CULTURE  DES  PLAGES.  Bê- 
ches côtières  à la  ligne  et  aux  filets. 
Pêches  à pied . — Grandes  pêches,  par 
Albert  Larbalétrier.  1 vol.  in-18 

illustré,  140  gravures S fr.  60 

CHASSES  ET  PECHES  ANGLAI- 
SES. Variétés  de  pêches  et  de  chaa. 
ses . 1 volume  in-8 S fr 
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GUIDE  PRATIQUE 

DES  MAIRES 

des  Adjoints, 

des  Secrétaires  de  Mairie  et  dos 
Conseillers  municipaux 

Lois,  décrets,  arrêtés,  circulaires  et  déci- 
sions du  ministre,  de  l’intérieur,  les 
Arrêts  du  Conseil  d’Etat  et  de  la  Cour 
de  cassation  sur  toutes  les  matières  de 
l’administration  municipale , et  un 
traité  complet  de  l’état  civil,  de  la  po- 
lice judiciaire,  des  tribunaux,  suivi  d’un 
formulaire  de  tous  les  Actes,  par  Dir- 
RANDDE  Nancy,  édit,  mise  au  courant 
de  la  jurisprudence,  contenant  la  loi 
du  5 avril  18B4,  les  circulaires  minis- 
térielles du  '20  du  même  mois,  par  Ru- 
SEN  DK  Couder,  vice-président  au  Tri- 
bunal civil  de  la  Seine.  1 fort.  vol. 
in-18.  7 £r.  50.  — Relié.  8 fr.  60 

LOI  MUNICIPALE 

Du  S avril  1S84,  comprtnant 

LA  CIRCIILAIRE  MINISTÉRIELLE 

» vol.  in-18,  178  pages 1 fr.  25 

CODE  DES  COMMUNES 

Recueil  annoté  des  Lois  et  décrets  sur 
l’admluLstration  municipale  ; par  SoD- 
viRON,  chef  de  division  à la  Préfecture 
de  la  Seine,  1 fort  vol.  ia-8.  5 fr. 
NOUVEAU  TRAITÉ  PRATIQUE 

DU  JARDINAGE 

1“  La  culture  maraîchère,  les  primeurs 
et  les  plantes  potagères  à fçilts  ; 2*  la 
plantation,  la  taille,  la  conduite,  la 
culture  et  le  rajeunissement  des  arbres 
fruitiers  ; 3*  Indispensable  à quiconque 
désire  donner  ses  soins  à un  jardin  et 
en  obtenir  PLAISIR  et  PROFIT,  par 
A.  Ysabeau.  1 vol.  in-18 2 fr. 

LE  NOUVEAU 

JARDINIER  FLEURISTE 

Avec  les  principaux  arbres  d’ornement, 
la  nomenclature  des  fleurs  de  parterre, 
de  bordure,-  de  massif,  de  pelouse,  de 
serre,  de  bassin,  d’appartement  et  de 
fenêtre,  avec  la  culture  spéciale  pour 
chaque  espèce,  par  Hipp.  Langlois, 
268  figures.  1 fort  vol.  in-18.  3 fr.  60 

TARIF  POUR  CUBER  LES  BOIS 

en  grume  et  équarris 

D’après  les  mesures  anciennes  avec  leur 
réduction  en  mesures  métriques,  ins- 
truction pour  la  réduction  des  bois 
ronds  et  bois  équarris,  tableau  servant 
k déterminer  les  produits  en  nature, 
par  Pkugnaux,  arpenteur -forestier. 
Edition  revue.  1 vol.  in-18. . . 2 fr. 

TARIFS.  DE  CUBAGE  DES  BOIS 

Équarris  et  Ronds 

Evalués  en  stères  et  fractions  décimales 
du  stère,  par  J. -A.  Fbançon,  cubeur- 
juré  de  la  ville  de  Lyoa.  1 fort  vol. 
ls»-18 S fr.  60 


DICTIONNAIRE.  PORTATIP 

DES  COMWUNES  DE  LA  FR  ’NGE 
DE  L’ALGÉRiE 

et  des  autres  Colonies  françaises 

Précédé  de  tableaux  synoptiques,  par 
Gindrk  db  Mancy.  édition  revue  par 
P.  Obsini.  1 fort  vol.  in-32,  800  pages, 
relié 6 fr. 

LE  JARDINIER 

DE  TOUT  LE  MONDE 

Traité  complet  de  toutes  les  branches  d« 
l’horticulture,  par  A.  Ysabbau.  t fort 

vol.  in-18,  illustré 4fr.  60 

COURS 

D’ARBORICULTURE 

1'®  Partie.  --  Principes  généraux 
d’arboriculture . — Anatomie  de  la 
végétation.  Pépinières.  Greffes,  par  Du 
Breuil,  175  figures,  carte  en  couleur. 
7®  édition,  1 vol.  in-î8 3 fr.  50 

Le  même.  2®  Partie.  — Culture  des 
arbres  et  arbrisseaux  à fruits 
de  table,  555  figures  et  4 pl.  1 vol. 
in-18,  7®  édition 8 fr. 

CULTURE  DBS  ARBRES 

ET 

ARBRISSEAUX  D’ORNEMENT 

Plantations  et  lignes  d’ornement.  — 
Parcs  et  jardins,  par  Du  Breuil.  1 v. 
in-18,  tableaux,  plans,  90  figures.  7® 
édition 6 fr. 

LES  VIGNOBLES  . 

ET  LES 

ARBRES  A FRUITS  A CIDRE 

L’olivier,  le  noyer,  le  mûrier  et  autres  es- 
pèces, par  Du  Breuil.  1 vol.  in-18, 

7 cartes,  384  fig.  6®  édition...  6 fr. 

INSTRUCTION  ÉLÉMENTAIRE 

CONDUITE  DES  ARBRES  FRUITIERS 

Greffe,  taille. — Restauration  des  arbres 
mal  taillés.  — Guitare.  — Récolte  et 
conservation  des  fruits,  par  le  même. 
— Ouvrage  destiné  aux  jardiniers,  aux 
élèves  des  fèrmes-écoles  et  des  écoles 
normales  primaires.  1 vol.  in-18,  ill., 
207  figures,  9®  édition  ....  2 fr.  SO 

TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

D'AGRICULTURE 

Par  Gibabdin,  directeur  et  professeur  de 
chimie  agricole  et  industrielle  de 
l’Ecole  supérieure  des  sciences,  corres- 
pondant de  la  Société  d’Agricultnre  de 
France,  etc.;  et  A.  Dubreuil,  pro- 
fesseur d’arboriculture  et  de  viticulture. 
4®  édition,  995  gravures.  2 forts  volumes 
grand  in-18 16  fr. 

ÉLÉMENTS  de  BOTANIQUE 

Première  partie.  Organograpiiïe,  par 
M.  Payer,  de  l’Institut,  professpur  de' 
botanique.!  vol.  1b-1  8,  663  figures  4fr. 


NOUVELLE  FLORE  PRANÇAÎSyfi. 
Description  des  plantes  qui  croissent 
spontanément  en  France  et  de  celles 
qu’on  y culti>  e en  grand,  indication  de 
leurs  propriétés  et  de  leurs  usages  en 
médecine,  en  hygiène  vétérinaire,  dans 
les  arts  et  dans  l’économie  domestique, 
par  M.  Gillbt,  vétérinaire  principal  de 
l’armée,  et  par  M.  J. -H.  Magne,  pro- 
fesseur de  botanique.  1 beau  vol.  in- 18, 
97  planches,  plus  de  1,200  fig.  6®  édit.  8 fr. 
CAUSERIES  CHEVALINES,  par 
M.  A.  Gaume,  propriétaire-éleveur. 

1 volume  grand  in-18 3 fr.  50 

L’ECONOME.  Manuel  hygiénique  de  la 
santé  des  animaux  domestiques,  suivi  de 
la  Catégorie  des  vices  rédhibitoires,  d’in- 
dications hygiéniques  et  des  principes 
qui  consistent  à élever  et  maintenir 
les  boimes  races,  par  E.  Bellot,  ma- 
réchal-expert . l vol 3 fr., 

LE  CUISINIER  EUROPÉEN.  Ou- 
vrage  contenant  les  meilleures  recettes 
des  cuisines  françaises  et  étrangères 
pour  la  préparation  des  potages,  sauces, 
ragoûts,  entrées,  rôtis,  firitures,  entre- 
mets, desserts  et  pâtisseries,  complété 
par  un  chapitre  sur  les  dessertes  ou 
Vart  d’tUilîser  les  restes  d’un  bon  repas  ; 
le  service  de  table,  la  meilleure  ma- 
nière de  faire  les  honneurs  d’un  repas 
et  de  servir  les  vins,  par  Jules  Bbeteuil, 
ancien  chef  de  cuisine.  1 fort  volume 
grand  in-18,  illustré  300  gravures,  748 

pages,  relié 5 fr. 

LE  CUISINIER  DURAND.  Cuisine 
du  Nord  et  du  Midi,  9*  édition  revue 
par  O . Dueand,  petit-fils  de  l’auteur. 

1 vol.  in-18  illustré,  180  figures  . 6 fr. 

TRAITÉ  DE  L’OFFICE,  par  T.  I 
Berthe,  ex-officier  de  bouche,  indis- 
pensable aux  Maîtres  d’hôtel.  Valets  de 
chambre.  Cuisiniers,  et  à tous  les  gens 
du  monde.  1 vol.  in-18...  3 fr.  50 

LE  CUISINIER  ET  LE  MEDECIN. 
L’art  de  conserver  sa  santé,  juivi  d’un 
livre  de  cuisine  par  une  Société  de 
médecins,  de  cuisiniers,  sous  la  direction 
de  Lombard,  docteur  en  médecine. 

1 vol.  in-8... 5 fr. 

LE  CONSERVATEUR  OU  LIVRE 
DE  TOUS  LES  MENAGES,  d’après 
les  travaux  dè  Carême,  Appert,  etc.,  par 
Léon  Krebs.  150  rr.  1 vol.  3 fr.  50 
HYGIÈNE,  VÉTÉRINAIRE 
APPLIQUEE,  par  J. -H.  Magne, 
directeur  de  l’école  nationale  vétéri- 
naire d’Alfort,  membre  de  l’Académie  de 
médecine.  3*  édition,  avec  gravures. 
Divisé  en  4 volumes. 

aACES  CHEVALINES  ET  LEUR 
AMELIORATION.  Entretien,  mul- 
tiplication, élevage,  éducation  du  che- 
val, de  l’âne  et  du  mulet.  Amélio- 
ration des  animaux  domestiques,  i v. 
iB-18 8 fr. 


RACES  BOVINES  ET  LEUR 
AMELIORATION.  Entretien,  mul- 
tiplication, élevage,  engTaissement  clu 
bœuf.  1 vol.  in-tS  ..  5 fr. 

RACES  OVINES  ET  LEUR  AME- 
LIORATION. Multiplication,  élevage,, 
engraissement.  1 vol.  in-18....  3 fr. 

RACES  PORCINES  ET  LEUR 
AMELIORATION.  Multipücation, 
élevage,  engraissement.  1 vol.  in-18.  2 fr. 

CHOIX  ET  NOURRITURE  DU 
CHEVAL,  ou  description  de  tous  las 
caractères  à l’aide  desqu^s  on  peut 
reconnaître  l’aptitude  des  chevaux. 

1 V.  in-18,  avec  vignettes,  3 fr.  50 

MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 
RURALE.  Étude  des  causes  des  mala- 
dies qui  affectent  les  animaux  domes- 
tiques, des  moyens  de  les  neutralise.ç, 
soins  à donner  aux  malades  suivie  d’un 
Formulaire  pharmaceutique,  par  un 
vÉTÉBiNAiRîi.  1 fort  voL In-18.  4 fr.  60 

CH.  LE  BRUN-RENAUD.  Manuel 
pratique  d’équitation,  à l’usage  des  deux 
sexes.  Ouvrage  orné  de  45  figures. 

1 beau  volume Z fr. 

NOBILIAIRE  DE  NORMANDIE. 

Publié  par  une  Société  de  généalo- 
gistes avec  le  concours  des  princi- 
pales .familles  nobles  de  la  Province, 
sous  la  direction  de  DH  Magnv. 

2 vol.  grand  in-8 40  fr. 

NOUVEAU  TRAITÉ  DE  BLASON. 

Ou  science  des  armoiries  mise  à la 
portée^es  gens  du  monde  et  des  artistes, 
d’après  le  P.  Ménétrier,  d’Hozier, 
Segoing,  Scohier,  Paujot,  h.  de 
Bara,  Favtn,  par  V.  Bouton,  peintre 
héraldique.  1 vol.  in-8  de  500  pages 
460  blasons,  800  noms  de  famille  12  fr. 

ABRÉGÉ  MÉTHODIQUE  DE  LA 
SCIENCE  DES  ARMOIRIES. 
Suivi  d’un  glossaire  des  attributs  hé- 
raldiques, d’un  traité  élémentaite  des 
ordres  modernes  de  chevalerie  et  de 
notions  sur  l’origine  des  noms  de 
famille  et  des  classes  nobles,  les  ano- 
blissements, les  preuves  et  les  titres  de 
noblesse,  les  usurpateurs  et  la  législa- 
tion nobiliaire,  etc.,  par  M.  Maigne. 
Edit,  augmentée,  ill.  1 v.  in-18.  10  fr. 

Imprimé  à 154  exemplaires  numérotés 
sur  papier  de  Hollande 20  fr. 

ÉLÉMENTS  GÉNÉRAUX  DE 
LÉGISLATION  FRANÇAISE.— 
Ou  exposition  des  notions  fondamen- 
tales du  droit  civil,  du  droit  pénal 
et  du  droit  public,  par  A.  Bourgui- 
gnon. 1 fort  vol.  in-1 8, 720  pageS'  6 fr. 

LETTRES  D’ABELARD  ET 
D’HELOISE.  Trad.  nouv.  d’après 
le  texte  de  Victor  Cousin,  introduc- 
tion par  Octave  Gréard,  inspecteur 
général  de  l’Instruction  publique.  1 vol.  ' 
in-8 7 fr.  6Ô 
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(&UIDE  DES  ASPIRANTS  AU  VOLONTARIAT  D»U 

Chaque  volume  ia-18  forma  un  tout  complet. 


AN 


LOIS,  DéCRETS  ET  INSTRUC- 
TIONS RELATIFS  AU  VOLON- 
TARIAT D’UN  AN,  suivis  du  rè- 
glement ministériel 50  c. 

PROGRAMME  DEVELOPPE  DES 
EXAMENS  DU  VOLONTARIAT 
D’UN  AN,  ou  série  de  questions  sur 
les  matières  de  ces  examens.  2*  édi- 
tas conforme  aux  dernières  instruc- 
ucïUH  ministérielles,  par  A.  Bourgui- 

SNON.  t volume 1 fr.  60 

INSTRUCTION  PRIMAIRE,  par 
M.  Bourguignon  et  Bergbrolle. 

1 fort  volume 3 fr.  50 

AGRICULTURE,  par  M.  Bourgui- 
gnon. t volume  illustré 3 fr. 

COMMERCE, par  Roger.  1 V.  3 fr.  50 
INDUSTRIE,  par  M.  A.  Mangin, 
1 volume  avec  gravures.. . 3 fr.  50 

OCDE  DU  VOLONTARIAT,  2«  édi- 
tion, Lois,  Décrets,  Instructions,  Cir- 
culaires ministérielles,  etc.,  par  Roger, 
svocat.  1 volume 1 fr. 


MANUEL  DES  CANDIDATS  AUX 
CRADES  D’OFFICIERS  dans  la 
réserve  de  l’armée  active  et  dans  l’ar- 
mée territoriale.  Conforme  au  pro- 
gramme ministériel  du  26  juin  1874, 
avec  Commentaires,  Explications,  Fi- 
gures. — Fortification,  topographie, 
artillerie,  administration  et  législation, 
par  d’ Anciens  officieks,  1 v.  3 fr.  50 

LOIS  ANNOTÉES  SUR  L’ORGA- 
NISATION, LE  RECRUTEMENT 
DE  L’ARMEE  ET  DES  CADRES, 
décrets,  instructions  et  circulaires  mi- 
nistérielles relatives  aux  engagements 
conditionnels  d’un  au,  aux  engagements 
volontaires,  aux  rengagements,  aux 
opérations  des  conseils  de  révision,  etc . 
1 voL 2 fr. 

LOI  SUR  LE  RECRUTEMENT 
DE  L’ARMÉE.  Annotée  et  expli- 
quée, mis  à l’usage  des  employés  civils 
et  militaires  et  des  gens  du  monde. 
In-32 60  c. 


VIGNOLE 

TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  PRATIQUE  D’ARCHITECTURE 

3u  étude  des  cinq  ordres  d’apjrès  .Jacques  Barozzio  de  Vionole,  Ouvrage  divisé  en 
■72  planches,  comprenant  les  cinq  ordres,  avec  l’indication  des  ombres  nécessaires  au 
lavis,  le  tracé  des  frontons,  etc . , et  des  exemples  relatifs  aux  ordres  ; composé,  des- 
liné  et  mis  en  ordre  par  J. -A.  Leveil,  architecte,  gr.  sur  acier  par  Hibon.  10  fr. 
Le  beau  travail  de  M.  Leveil  est  le  plus  complet,  le  mieux  exécuté,  en  même 
temps  que  le  plus  exact  qu’oiî  ait  publié  jusqu’ici  d’après  Barozzio  de  Vignolr. 
Les  planches  se  distinguent  par  une  élégance  et  un  fini  remarquables.  Le  texte  se 
trouve  au  bas  des  pages  auxquelles  il  s’applique. 

TRAITÉ  THÉORIQUE  ET  DESCRIPTIF 

DES  ORDRES  D'ARCHITECTURE 


/’urrage  servant  d’introduction  développée  à V Architecture  rurale,  avec  42  planches 
■ )iax  Saint-Félix,  t volume  in-4  cartonné 15  fr.  Net  10  fr. 


COLLECTION  D’ANTONIN  Cx\RÉME 


SHEP  DBS  CUISINES  DU  PRINCE  RÉGENT  D*. 

DE  M.  LE  BARON  DE 

ANTONIN  CARÊME.  L’Art  de  la 
cuisine  française  au  dix-neu- 
vième siècle,  par  Carême  et  Plu- 
iiEREV.  5 vol.  in-8.  Les  3 premiers 
volumes  sont  épuisés  et  rares . 

— Lestâmes  IVet  F,  composés  p'"M.  PLU- 

ÜEREY,  chef  des  cuisines  de  l’ambassade 
ie  Russie,  se  vendent  séparément,  con- 
tiennent les  entrées  chaudes,  les 
rôts  en  gras  et  en  maigre,  entre- 
mets de  légumes,  toute  la  moyenne 
dn.beau  service  précédent  et  son  com- 
plément  16  fr. 

— L^  Maître  d’hôtel  français,  par 
OarÊme.  Nouvelle  édition.  2 vol.  in-8, 
»mé  de  10  grandes  planches.  16  fr. 

~ Le  Cuisinier  parisien,  p'' Carême; 
î®  édit.  1 vol,  in-8,  25  planches.  9 fr. 


ANGLETERRE,  DE  l’EMPEREUB  ALEXANDRB, 
i ROTHSCHILD,  ETC. 

Traité  élégant,  classique,  de  toutes  les 
entrées  froides  et  entremets.  Il  retrace 
’a  disposition  d’un  déjeuner  froid,  des 
buffets  et  des  tables  de  bal. 

— Le  Pâtissier  national  parisien, 
on  Traité  élémentaire  et  prati- 
que de  la  Pâtisserie  ancienne  et 
moderne,  par  Carême.  Edition  revue, 
fig.  2 forts  vol.  in-18 8 fr. 

— Le  Pâtissier  pittoresque,  chef- 
d’œuvre  d’invention  et  de  dessin  de  l’art 
de  monter  les  pièces,  de  décorer  une 
table.  4« éd.l  v.  gr.  in-8, 126  pl.  1 0 f.  5 0 


Traité  de  la  fabrication  des  li- 
queurs économiques. — Vins,  Biè- 
res, Cidres,  Poirés,  Liqueurs  de  table,  Ra- 
tafias, etc.,  par  L.  Krebs.  1 vol.  3 fr.  50 


OUVRAGES  DE  JOSEPH  GARNIER 

MEMBRE  DE  L’INSTITUT 

PSOÏBSSBUR  D’ÉCOÎfOAaB  POLITIQUB  A L’ÉCOLB  NATIONALB  DES  PONTS  BT  CHABSSlfcBa 
SBCBÉTAIRB  PERPÉTUEL  DB  LA  SOCIÉTÉ  D’KCONOMIB  POLITTOUB,  ETC . 


PREMIÈRES  NOTIONS  D’ÉCO- 
NOMIE POLITIQUE,  SOCIALE 
OU  INDUSTRIELLE . La  Science  du 
himhomme  Richard,  par  Franklin  ; l’Eco- 
nomie politique  en  une  leçon,  par  Frédéric 
Bastiat  ; Vocabulaire  de  la  science  écono- 
jnigtte, 6®  édition.  1 vol.  in-18.  2fr.  50 

TRAITÉ  D’ECONOMIE  POLITI- 
QUE,SOCIALE  OU  INDUS- 
TRIELLE. Exposé  didactique  des 
principes  et  des  applications  de  cette 
science,  avec  des  développements  sur 
le  Crédit,  les  Banques,  le  Libre-Echange, 
la  Production,  l’Association,  les  Sa- 
laires . — Adopté  dans  plusieurs  Ecoles . 
— 8®  édition  revue,  fort  vol,  gr. 
in-18 7 fr.  60 

TRAITÉ  DE  FINANCES.  — L’im- 
pôt en  général . Les  diverses  espèces 


d’impôts.  — Le  Crédit  public.  — Les 
Emprunts  et  l’amortissement.  — Los 
dépenses  publiques.  — Les  Réformes 
financières.  4® édition.  1 voL  in-8.  8 fr. 
NOTES  ET  PETITS  TRAITÉS 
faisant  suite  au  Traité  d’ Economie  poli- 
tique et  au  Traité  de  finances.  — Élé- 
ments de  statistique  et  Opus- 
cules divers  : Notice  sur  l’économie 
politique;  — questions  relatives  à la 
Monnaie,  à la  Liberté  du  travail,  à la 
Liberté  du  commerce;  les  Traités  de 
commerce,  l’Accaparement,  les  Changes, 
l’Agiotage,  l’Association.  3®  édition  aug- 
mentée. 1 volume  m-18...  4 fr.  60 

TRAITÉ  COMPLET  D’ARITHMÉ- 
TIQUE théorique  et  appliquée  au  com- 
merce, à la  Banque,  aux  finances,  à l’in- 
dustrie, Problèmes  raisonnés,  notes  et 
notions.  3®  édit.  1 vol.  in-8...  8 fr. 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  DES 
OPÉRATIONS  DE  BOURSE. 
Par  A.  Courtois  fils,  membre  de  la 
Société  d’économie  politique  de  Paris. 
Edition  remaniée  et  augmentée.  1 vol. 

gr.  in-18 4 fr. 

MANUEL  DES  PONDS  PUBLICS 
ET  DES  SOCIÉTÉS  PAR  AC- 
TIONS. Par  le  même.  8® édition  com- 
plètement refondue  et  considérablement 
augmentée.  1 fort  vol,  in-8  raisin, 

1,300  pages 20  fr. 

TABLEAU  DES  COURS  DES 
PRINCIPALES  VALEURS.  Négo- 
ciées et  cotées  aux  bourses  des  effets 
publics  de  Paris,  Lyon  et  Marseille,  du 
17  janvier  1797  (28  nivôse  an  Y)  à nos 
jours,  par  lb  même,  3®  édition.  1 vol. 
album  grand  in-8  oblong, relié.  15  fr. 
ÉTUDES  SUR  LA  CIRCULATION 
ET  LES  BANQUES,  par  M.  Alfred 
SuDRB.  Ivol.  grand  in-18,  3 fr.  60 

QUIDE  COMPLET  DE  L’ÉTRAN- 


GER DANS  PARIS,  par  P.  du 
DoNvriiLB.  Edition  refondue,  illustrée, 
vignettes  des  monuments,  plan  de  Paris. 

1 vol^ relié 4 fr. 

NOUVEAU  GUIDE  PRATIQUE 
DANS  PARIS,  à l’usage  des  étran- 
gers. 1 vol.  relié 2 fr. 

GUIDE  UNIVERSEL  DE  L’É- 
TRANGER A LYON,  les  rensei- 
gnements nécessaires  au  voyageur.  Il- 
lustré. Plan  db  Lyon.  1 volume in-32, 

toile 2 fr.  60 

GUIDE  GÉNÉRAL  A MARSEILLE 
Description  de  ses  monuments,  places. 
Dictionnaire  des  rues  illustré,  vues, 

plan.  1 volume  in-32,  relié 3 fr. 

NOUVEAU  GUIDE  GÉNÉRAL 
EN  ITALIE.  Sicile,  Sardaigne 
et  antres  îles  de  la  Péninsule. 
A l’usage  des  personnes  qui  font  en  ce 
pays  un  voyage  d’affaires,  d’agrément  ou 
d’études.  Plana  et  vues,  carte  générale 
des  chemins  de  fer.  1 volume  in-32. 
ReUé 6 fr. 


ATLAS  IIAIYERSEL  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE 

Par  M.  L.  GRÉGOIRE 

Docteur  ès  lettres,  Professeur  d’Hîstoire  et  de  Géographie,  auteur  du  Dictionnaire  des 
Lettres  et  des  Arts,  du  Dictionnaire  cC Histoire  et  de  Géographie,  de  la  O ographie 
ilhutrée,  etc.  1 volume  in-4»  cartonné,  contenant  80  cartes  coloriées  et  environ 
70  petites  cartes  ou  plans  en  cartouches 15  fr. 


L' atlas  universel  est  également  divisé  en  trois  parties  : 


LA  FRANCE  ET  SES 
COLONIES,  1 volume 
in-4»  contenant  24  car- 
te*  . 6 fr. 


L’EUROPE  (MOINS  LA 
FRANCE  ) , 1 volume 
in-4®  contenant  32  car- 
tes  8 fr. 


L’ASIE,  L’AFRIQUE, 
L’AMERIQUE  et  L’O- 
CEANIE, 1 vol.  m-4* 
contenant  26  cartes  6 f- 


— 30  - 

Volumes  grand  in-lS  à 3 francs. 


BRANTOME.  Vie  des  dames  ga- 
lantes. Edit,  revue.  1 vol. 

OAGLIOSTRO.  Le  grand  inter- 
prète des  songes,  par  le  dernier  de 
ses  descendants.  1 vol. 

DELORD  et  HUART.  Les  Cosa- 
ques. Relation  oharivarique,  comique. 
100  vignettes  par  Cham.  1 vol. 

DTJNOIS  (Armand).  Le  Secrétaire 
des  Familles  et  des  Pensions, 
contenant  : 1®  les  règles  du  style  épis- 
tolaire;  2®  des  exercices  sur  les  sujets 
de  lettres.  1 vol. 

~ Le  Secrétaire  universel,  modèles 
de  lettres  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
modèles  d’actes  sous  seing  privé  avec 
des  instructions  détaillées  sur  ces 
actes;  choi.x  de  lettres  des  écrivains 
les  plus  célèbres.  1 beau  vol.  422  p. 

~ Le  Secrétaire  des  compliments, 
lettres  do  bonne  année,  lettres  de  fêtes, 
oompliments  divers,  par  Armand  Dü- 
NOis.  1 vol. 

FRAISSINET.  Le  Japon,  Histoire 
et  descriptions,  mœurs.  1 carte.  2 vol. 

Volumes  grand 

BALSAMO.  Les  Petits  mystères 
de  la  destinée,  illustré,  l vol. 

BAREME  OU  COMPTES -FAITS 
en  francs  et  centimes.  1 v,  in-32. 

BELLOC.  Alphabet  de  la  Grand’- 
mère,  causerie  d’une  grand’mère  avec 
sa  fille  pour  lui  enseigner,  en  ^noins  de 
trois  mois,  à bien  lire.  1 vol. 

BOCHET.  Le  Livre  du  Jour  de 
l’An.  Recueil  de  compliments  et  de 
lettres  pour  fêtes  et  anniversaires.  1 vol. 

CAGLIOSTRO.  L’interprète  des 
songes,  par  le  dernier  de  ses  descen- 
dants. 1 vol. 

D UN 01  S.  Le  Petit  Secrétaire 
français.  1 vol. 

— Petit  Secrétaire  des  compli- 
ments, lettres  de  fête.  1 vol. 

ESMAEL.  Manuel  de  cartoman- 
cie, ou  l’art  de  tirer  les  cartes  mis  à 
la  portée  de  tous.  132  figures.  1 vol. 

MARTIN.  Le  Langage  des  fleurs.  1 v. 

Volumes  in-33,  dit  Cazin 

CHAUVERON  et  S.  BERGER-  Du 
travail  des  enfants  mineures.  1 v. 

CONSTANT.  Adolphe.  1 vol. 

GODWIN.  Caleb  Williams.  3 vol. 

EUGENE  SUE.  Arthur.  4 vol. 

REVEL  (Th.).  Manuel  des  Maris.  1 v. 

MAITRE  PIERRE.  Vie  de  Napo- 
léon, par  Marco  de  Saint-Hilaire.  1 v. 

VOLTAIRE.  Epîtres,  stances  et 
odes.  2 vol. 

— Temple  du  Goût.  1 vol. 

SAINT-REAL.  Œuvres.  2 vol. 

DüCIS.  Œuvres.  7 vol. 


LAMARTINE.  Raphaël,  Pages  de  la 
vingtième  année,  3®  édition.  1 vol. 

LAMBERT.  Le  Galant  Secrétaire, 
encyclopédie  à l’usage  des  amants.  1 vol, 

LUCAS.  Curiosités  dramatiques 
et  littéraires.  1 val. 

MAGUS.  L’Art  de  tirer  les  cartes. 
Illustré  160  grav.  1 vol. 

MERLIN.  Le  grand  Livre  des 
Oracles.  1 vol. 

MULLER.  La  Politesse,  manuel  des 
bienséances  et  du  savoir-vivre,  t vol. 

PHILIPON  DE  LA  MADELAINE. 
Manuel  épistolaire  à l’usage  de 
la  jeunesse,  nombre  d’exemples  puisés 
dans  les  meilleurs  écrivains.  17®  édition. 
1 vol. 

PREVOST.  Histoire  de  Manon 
Lescaut  et  du  chevalier  des 
Grieux.  Notice  par  J.  Janin.  1 vol. 

REGNAULT.  Histoire  de  Napo- 
léon I®'.  8 gravures.  4 vol. 

Nouveau  Secrétaire  des  amants. 
Recueil  complet  de  lettres  à l’usage  des 
amoureux.  1 vol. 

in-18  1 fr.  50 

MERLIN.Lo  Livre  des  Oracles,  l vol. 

MULLER.  Petit  traité  dô  la  Poli- 
tesse française.  1 vol. 

PERIGORD.  Le  Trésor  de  la  Cui- 
sinière et  de  la  Maîtresse  do 
maison.  7®  édition  revue.  1 vol. 

LE  PETIT  SECRETAIRE  DES 
AMANTS.  1 vol. 

DICK  DE  LONLAY.  Le  Siège  de 
Tuyen-Quan.  20  gravures,  1 vol. 

— Les  Combats  du  général  de  Né- 
grier an  Tonkin.  30  grav.  1 vol. 

— La  Marine  française  en  Chine, 
l’amiral  Courbet  et  a La 
Bayard  d.  40  gravures.  1 vol. 

Récits , faits  de  l’histoire  de 
France.  Cartes,  gravures.  1 vol. 

Récits , faits  de  l’histoire  de 
France,  Temps  moderne,  grav.  1 vol, 

HUMBERT.  Le  Fabller  de  la  jeu- 
nesse, ou  choix  de  fables  de  La  Fon- 
taine, Florian  ; vignettes.  1 volume. 

, à 1 franc,  net  75  cent. 

DESTOUCHES.  Œuvres.  3 vol, 

J.  MEUGY.  De  l’extinction  de  la 
prostitution.  1 vol. 

Les  Allopathes  et  les  Homceopa- 
thes  devant  le  Sénat,  par  Dupin 
et  Bon  JEAN.  1 vol. 

Les  Mois,  poème  en  douze  chants,  par 
Roucher.  2 vol. 

La  Natation,  Art  de  nager  appris  senl, 
avec  figures,  par  P.  Beissbt.  1 vol. 

GIRARDIN.  Dossier  de  la  guerre 
de  1870-1871.  1 vol. 

BONJEAN.  Conservation  des  oi- 
seaux. 1 voU 


DICTIONNAIRE  NATIONAL 

Par  BesohebblIiB  Aîné. 

MONUMENT  ÉLEVÉ  A LA  GLOIRE  DE  LA  LANGUE  BT  DBS  LETTRES  FRANÇAISES 
Ce  grand  Dictionnaire  classique  de  la  Langue  française  contient,  outre  les  mots  mis 
en  circulation  par  la  presse,  et  qui  sont  devenus  une  des  propriétés  de  la  parole,  les 
noms  de  tous  les  peuples,  anciens  et  modernes  ; des  Institutions  politiques  ; des 
Assemblées  délibérantes  ; des  Ordres  monastiques,  militaires  ; des  sectes  religieuses, 
des  grands  Evénements  historiques;  Guerres,  Batailles,  Sièges,  Traités  de  paix, 
Conciles  ; des  Titres,  Dignités  ; des  Personnages  historiques  de  tous  les  temps  : 
Saints,  Martyrs,  Savants,  Artistes,  Ecrivains  ; des  Divinités,  Héros  et  Personnages 
fabuleux  de  tous  les  Peuples;  des  Religions  et  Cultes,  Fêtes,  Jeux,  Cérémonies 
publiques,  Mystères,  Livres  sacrés,  avec  les  Etymologies  grecques,  latines,  arabes, 
etc.  2 magnifiques  volumes  in-i®,  3,000  pages  environ  à 4 col.,  renfermant  la 
matière  de  300  vol.  in-4%  50  fr.  — Relié  demi-chagrin,  plats  en  toile.  . 60  fr. 


CHIROMANCIE  NOUVELLE  EN  HARMONIE 
AVEC  LA  PHRÉNOLOGIE  ET,  LA  PHYSIO- 
GNOMONIE. LES  MYSTÈRES  DE 
LA  MAIN,  art  de  connaître  la  vie, 
le  caractère,  les  aptitudes  et  la  destinée 
de  chacun  d’après  la  seule  inspection 
de  la  main,  par  A.  Desbarolles. 
17«  édition,  avec  figures.  1 fort  vol. 
grand  in-18 6 fr. 

GRAPHOLOGIE  ou  les  Mystires  dé 
VEcrüure  par  Desbarolles  et  Jean 
Hippolyte  ; autographies.  1 volume 
in-18 4 fr. 

MANUEL  DU  DRAINAGE,  publié 
sous  les  auspices  de  MM.  les  préfets 
de  l’Ain,  du  Jura  et  du  Doubs,  suivi  du 
drainage  par  perforation,  par  le  baron 
Van  der  Brakell.  1 volume  in-18. 

7 cart 3 fr.  50 

MANUEL  DES  CHAUFFEURS  ET 
DES  CONSTRUCTEURS  DE 
MACHINES  A SAPEUR.  - La 

SUPPLÉMENT  AU  DICTIONNAIRE  DE  _ 

16  vol.  in-8de  500  p.  ou  livraisons  pareilles  à 

Aujourd’hui  les  seuls  exemplaires  qui  con- 
servent leur  valeur  primitive  sont  ceux 


conduite,  l’entretien  et  les  dérange- 
ments  des  machines  à vapeur  fixes  em- 
* ployées  dans  l’industrie,  par  Th.  Bu- 
BBAU,ingén.  des  ponts  et  chaussées,  dir, 
de  l’École  industrielle  de  Gand.  3«  édit, 
ni  fig.  et  6 pl.  1 vol.  in-18.  .,  5 fr. 

LE  BARREAU  AU  XIX®  SIECLE, 
par  M.  O.  Pinard,  avocat  (ex-mi- 
nistre  de  l’intérieur).  2 volume» 
in-8.  . 6 fr. 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  DE 
LA  LANGUE  FRANÇAISE,  «oec 
latin  et  V étymologie.  Extrait  comparatif, 
concordance,  critique  et  supplément  do 
tous  les  dictioimaires  français  ; manuel 
encyclopédique  de  grammaire,  d’ortho- 
grapfie  de  vieux  langages,  par  Boistb. 
Précédé  de  principes  de  grammaire  d’a- 
près l'Académie  française,  par  M.  Lo- 
RAiN,  par  Charles  Nodier,  16®  édit., 
revuil.  1 vol.  in-4.  20  fr.,  relié  demi- 
chagrin 25fr. 

CONVERSATION  ET  DE  LA  LECTURE 

ceUesdes52  v.,  publ.  de  1833  à 1839  80  fr. 
qui  sont  accompagnés  du  Supplément,  es 
d’autres  termes  des  tomes  LIIIàLXVIII. 


DICTIONNAIRE  DE  LA  CONVERSATION  ET  DE  LA  LECTURE 

6 volumes  grand  in-8,  de  500  pages  à 2 colonnes,  200  fr Net  120  fr, 

60,000  volumes  complets  de  l’ILLUSTRATION 

DIVISÉS  EN  4 CATÉGORIES  DE  PRIX 


1*  Volumes  12,  20,  25,  27,  28,  29,  30,  31, 
32,  33,  34,  35,  36,  37  à 47,  66à  60.  Le 
volume  18  fr.  Net S fr. 

2*  Série  de  46  volumes,  27  à 79,  72  et  73 
inclusivement,  contenant  les  guerres  de 
Crimée,  des  Indes,  de  la  Chine,  d’Italie, 
du  Mexique,  le  vol.  18  f.  Net  12  fr. 


3*  Les  collections  complètes  dont  11  n« 
nous  reste  plus  qu’un  petit  nombr* 
d’exemplaires  restent  fixées  au  mêm« 
prix  que  précédemment,  .2  vol,  18  fr . 

4*  Volumes  55  à 70,  72  et  73.  (Le  tom« 
71  est  épuisé),  à .....  . 18  fr. 

Reliure  et  tranches  dorées.  Le  vol.  6 fr. 


NOUVELLE  ACADÉMIE  DES 
JEUX.  Contenant  un  dictionnaire  des 
jeux  anciens,  le  nouveau  jeu  de  Cioquet, 
le  Besigue  chinois  et  une  étude  sur  les 
jeux  et  paris  de  courses,  par  Jean 
Quinola.  1 fort  vol.  avec  fig.  3 fr. 
TRAITÉ  DU  WHIST,  par  M.  Dks- 

chapellbs.  1 vol 3 fr.  50 

ANALYSE  DU  JEU  DES  ECHECS, 
par  A.-D.  Philidor.  Edit,  augmentée 
de  68  parties  jouées  par  Philidor,  du. 


*raité  de  Greco,  des  débuts  de  Stamm» 
ttb  de  Ruy  Loppez,  par  O.  SanSon. 
1 fort  volume  in-18,  planches.  5 fr. 

LE  JEU  DE  TRICTRAC,  rendu 
facile,  par  J.  L.,  ancien  élève  de  l’Ecole 
polytechnique.  Règles  et  tables  aervauc 
à calculer  les  chances . 2 vol.  in-8.  8 fr. 

ENCYCLOPEDIANA.  Recueil  d’anea- 
dotes  anciennes,  modernes  et  co«- 
temporaines,  ttc.,  édition  illustrée  de 
128  vign.,  1 vol.  in-S  de  840  p.  6 fr. 


COLLECTION  DE  NOUVELLES  CARTES 


Itinéraire  à V usage  des  voyageurs  et  des 
gens  du  monde,  chemins  de  fer  et  routes, 
dressées,  coloriées,  par  Berthe,  grand 
colombier  chacune 1 fr. 

Europe.  Etats  de  l’Europe. 

France  en  86  départements. 

Espagne  et  Portugal. 

Hollande  et  Belgique. 

Italie  et  ses  divers  Etats,  en  une  feuille. 

Confédération  Suisse,  en  22  cantons. 

Russie  d’Europe. 

Hréce  actuelle  et  Morée. 

Turquie  d’Europe  et  d’Asie. 

Angleterre,  Ecosse  et  Irlande. 

Empire  de  Prusse. 

Mappemonde . 

Suède  et  Norvège. 

Amérique  Méridionale. 

Amérique  septentrionale. 

Asie . 

Afrique,  plan  de  l’île  Bourlmn. 

Océanie  et  Polynésie,  Egypte  et 
Palestine. 

Amérique  méridionale  et  septen- 
trionale. 

Carte  de  Tunisie.  1 feuille  col.  2 fr. 

CARTES  MURALE  S écrites,  coloriées. 

Carte  do  France  en  89  départements. 

1 feuille  grand  monde.  . . 4 fr.  50 

Carte  d’Europe,  l f.  gr.  monde.  4 fr.  50 

Les  mêmes  collées  sur  toile,  -^mies  et 
montées  sur  gorge  et  rouleaux . 1 0 fr. 

Mappemonde  en  deux  hémisphères. 
Haut.  O'"90,  largeur  1”“80. . 6 fr.  50 

Collée  sur  toile,  montée  sur  gorg^  et  rou- 
leau.   14  fr. 

Le  Rhin  et  les  pays  voisins,  de 
Constance  à Cologne..  1 f.  jés.  2 fr. 

Carte  des  environs  de  Paris.  Vil- 
les, communes  et  chàteaur.  desservis 
par  les  cliemins  de  fer,  1 f.  col.  2 fr. 

Carte  du  Tong-King,  de  l’Annam, 
Cochinchine,  Cambodge,  plan 
d’Hanoï,  demi-colombier  . . 60  cent. 

Carte  de  l’Algérie  et  de  la  Tunisie, 
colorié,  t demi-colombier.  . 60  cent. 

Carte  de  la  Belgique,  demi-jés.  1 fr. 

Carte  de  la  Hollande. demi-jés.  1 fr. 

Nouvelle  carte  de  l’Italie  . 2 fr. 

Carte  de  l’Angleterre,  de  l’Irlande 
et  de  l’Ecosse.  1 feuil.  jés..  2 fr. 

Nouvelle  carte  de  l’Espagne  et 
du  Portugal.  1 feuille,  jés..  2 fr. 

Nouvelle  carte  de  la  Suisse.  2 fr. 

Nouvelle  carte  de  l’Allemagne. 
1 feuille  jésus 2 fr. 

Carte  physique  et  politique  du 
Portugal.  1 feuille  demi-jés.  1 fr. 

Paris  fortifié  et  ses  environs.  Les 
. nouveaux  forts  au  1 f . 1/ 2-jés.  i fr. 

CARTE  GÉNÉRALE  DES  CHE- 
MINS DE  FER  FRANÇAIS,  par 
Charle.  Colombier 2 fr. 

NOUVELLE  CARTE  ITINÉRAIRE 
DES  CHEMINS  DE  FER  DE 


L’EUROPE  CENTRALE.  Les 
communications  entre  les  villes  capitales, 
par  A.  VuiLLEMiN.  1 feuille.  . 2 fr. 

NOUVELLE  CARTE  ROUTIÈRE 
ET  ADMINISTRATIVE  DE  LA 
FRANCE,  chemins  de  fer,  stations, 
divisions  civiles  et  militaires,  navi- 
gation, d’après  celle  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, par  Berthe,  1 feuille  col..  3 fr. 
NOUVELLE  CARTE  PHYSIQUE 
ET  POLITIQUE  DE  L’EUROUE, 
routes  et  chemins  de  fer,  dressée  par 
Premin.  Feuille  grand  monde.  . 3 fx. 

PLANISPHÈRE  TERRESTRE,  nou- 
velles  découvertes,  les  colonies  euro- 
péennes et  les  pircours  maritimes,  par 
VuiLLBMiN,  1 f.  gr.  monde,  chromo  5 fr. 
CARTE  PHYSIQUE  ET  POLITI- 
QUE DE  L’ALGÉRIE,  division» 
administratives  et  militaires,  par  M . A. 
VuiLLEMiN.  1 feuille  col..  . . 2 fr. 

NOUVEAU  PLAN  DE  PARIS  ET 
DES  COMMUNES  DE  LA  BAN- 
LIEUE. 1 f.  gr.-monde,  chrom.  4 fr.  50 
PARIS  ET  SES  NOUVELLES  DI- 
VISIONS MUNICIPALES.  Plan- 
Guide  à l’usage  de  l’étranger,  par  A. 
VumiiEMiN.  1 feuile  gr. -aigle  1 fr.60 
PLAN  DE  PARIS.  Illustré,  itihéraire 
des  rues, demi-colombier.  ...  ! fr. 

NOUVEAU  PARIS  MONUMEN- 
TAL. Itinéraire  pratique  des  étran- 
gers .dans  Paris.  Feuille  chrom.  1 fr. 
ITINERAIRE  DES  OMNIBUS  ET 
TRAMWAYS  DANS  PARIS. 
Feuille,  colorié,  plié.  ...  1 fr.  20 

PLAN  GÉNÉRAL  DE  MAR- 
SEILLE, travaux  en  voie  d’exécution, 
par  Pépin  Malherbe,  1 feuille.  1 fr. 
PLAN  ILLUSTRÉ  DE  LYON  et 
de  ses  faubourgs.  1 feuille  grand  co- 
lombier, indication  des  tramways.  2 fr. 
Le  même,  sur  colombier,  en  file.  1 fr.' 
LEÇONS  PRIMAIRES  DE  LAVIS 
DES  PLANS.  Par  M.  Gillet-Da- 
MiTTE,  professeur.  In-l2. . . . 75  c. 

TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  DE 
TOPOGRAPHIE  et  de  lavis  des 
plans,  illustré  planches  coloriées,  notions 
de  géométrie,  avec  gravures,  par  M.  Tri- 
PON,  professeur  de  topographie.  1 vol. 

in-4,  relié lOfr. 

ATLAS  HISTORIQUE,  CHRONO- 
LOGIQUE, GÉNÉALOGIQUE  ET 
GÉOGRAPHIQUE,  A. Lesage.  1 v. 
in-f.  demi -reliure,  maroq.  77  fr.  50 
DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL  DES 
SCIENCES,  THÉORIQUES  ET 
appliquées,  les  mathématiques, 
la  physique  et  Iv  .shimie,  la  mécanique 
et  la  technologie,  l’histoire  naturelle  et  la 
médecine,  l’économie  rurale  et  l’art 
vétérinaire,  par  Privât  Deschansl  et 
Ad.  Focillon,  2 forts  vol.  in-&  32ifr.. 
EeUé 40  fr. 
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CONTES  GAILLARDS  ET  NOUVELLES  PARISIENNES 

CfeSte  Collection  illustrée  se  compose  de  douze  volumes  in-12,  imprimés  avec  grand  lu^ 
papier  vélin  teiiimé,  le  volume  5 fr. 


Chair  à plaisir,  par  L.-V. 
Meünieu.  Illustrations  de 
A.  Ferdinandus.  1 vol. 
Joyeux  Devis,  par  Th. 
Massiac,  Illustrations  de 
Le  Natur.  1 vol. 

Le  Mal  d’aimer,  par 
Kené  Maizeroy.  Illustra- 
tions de  Oonrboin.  1 vol. 
Le  péché  d’Eve,  par  A. 
SiLVESTRB.  Illustration  de 
Rochegrosse.  1 vol. 


Doux  Larcins,  par  Flirt. 
Illustrations  de  Le  Natur. 
1 vol. 

A Huis-Clos,  par  Carolus 
Brio.  Illustrations  de  Ma- 
rius  Perret.  1 vol. 

Mire  Lon  La,  par  René 
Maizeroy.  Illustrât,  de 
Jeanniot.  1 vol. 
Miettes  d’ Amour,  par 
L.-V.  Meunier.  Illustr. 
de  A.  Ferdinandus.  1 vol. 


Chattes  et  Bénards,  pa< 
Carolus  Brio.  Illustr.  dt 
Japhet.  1 vol. 

Baisers  tristes,  par  L.-V. 
MEUNiER.Illustr.de  R.-V- 
Meunier . 1 vol . 

Pour  se  damner,  p»ï 
Jeanne  Thilda.  Illustr. 
de  Henriot,  I vol. 
Peines  de  Cœur,  par. 
W.  O’Cantin.  Illustr.  d* 
Eliingre.  1 vol. 


ROMANS,  conte; 

NARQTJET(L.).  Clara  de 
Valor.l  vol. 

BAROT  (Odysse)  . M™«  la 
Présidente.  1 vol.  4®  éd- 

MONTEREL  ( Clément  ) . 
Filles  d’amour.  1 vol 

BAROT.  L’inceste.  1 vol. 

CLADEL  Deuxième  mys- 
tère de  l’Incarnation. 
1 voL 

FERRIERES  Mémoires 
d’un  Sceptique.  1 vol. 

NIOOLARDOT.  Confes- 
sion de  Sainte-Beuve. 
1 vol. 

aUBRIN  - GINISTY.  Les 
Rastactuouères,  1 vol. 

RICHARD.  Le  Bonapar- 
tisme sous  la  Répu- 
blique. 1 vol. 

SALES  (Pierre)  . Aban- 
données. 1vol. 

PONS  (A. -J.).  Coups  de 
plume.  1 vol. 

MARCADE.  Talleyrand. 
Prêtre  et  Evêque.l  vol. 

BONSERGENT  Miette  et 
Broscoco.  1 vol. 

— Madame  Caliban,  il- 
lustré par  Tofani  1 vol. 

CHAPERON.  Nouvelles 
Parisiennes , illustré 
par  Tofani.  1 vol. 

GAUTIER  Isoline  et  la 
fleur  Serpent,  illustré. 

1 vol. 

HERVIEU.  Diogène  le 
Chien,  illustré  1 vol. 

— La  Bêtise  parisienne, 
illustré  par  Vidal,  l vol. 

D’HERVILLY  (Ernest). 
La  Dame  d’ Entre- 
mont.  Récit  du  temps 
de  Charles  IX,  Ulustré  par 
F.  Régamby.  1 vol. 

WELSCHIN6BR.  Ranza. 

1 vol. 

OHESNBAtr.  Peintres 
romantiques.  1 vol. 

LAFOND  DE  ST-MAURLa 
Terre  natale  : Impres- 
sions. 1vol. 


. ET  NOUVELLES,  m-is  3 

MONTBIL.  Souvenirs  de 
la  Commune  (1871). 
Illustré  par  Tofani  . 1 vol. 

POUGIN  Créateurs  de 
l’Opéra  Français  ; 
Perrin  et  Cambert, 
orné  de  musique.  1 vol. 

BARRACAND.  Romans 
Dauphinois,  huit  com- 
positions de  Tofani.  1 vol. 

HENRI  BONHOMME.  — 
Grandes  dames  et  Pé- 
cheresses. xvm®  siècle. 
1 vol. 

CHARDONNE.  Mitsa 
(mœurs  valaques)  1 vol. 

OHINOHOLLB.  «OUrs 
d’ Absinthe . 1 vol . 

DEMESSE.  Un  Martyre  I 
1 vol.  — Les  Vices  de 
M..  Benoit,  1 vot. 

GOURDON  DE  GENOUIL- 
LAO.  — Au  Pays  des 
Neiges.  1 vol. 

LABITTB.  Le  108® 
Uhlans.  1vol. 

LEPAGE.  Dîners  artis- 
tiques et  littéraires 
de  Paris,  1 vol. 

LEVERDIER.  — La  Joie 
de  mourir,  1 vol. 

ROD.  — L’autopsie  du 
docteur  Z—,  l vol. 

SAUVENIERE(Alfred  de) 
— Sylvaine  de  Vitray, 
1 vol. 

THIERY.  — Après  la 
défaite,  1 vol. 

THYS.  — Les  Bonnes 
Bêtes,  1 vol. 

STELLO.  SœurThècle. 
— Silvia.— Le  fauteuil  de 
ma  Grand’Mère. — Spirite. 
Le  domino.  — 1 vol. 

CADOL.  — Cathi.  1 vol. 

LEROY.  Guide  du  duel- 
liste indélicat.  1vol. 

MILLANTOYB  et  ÉTIB- 
VANT.  — Les  Coqui- 
nes. 1 vol. 

EMILE  DE  MOLBNES.  Lo 

, Grand-Bouge.  1 vol. 


r.  50,  net  2 fr. 

CAPEFIGUB.  — Isabelle 
de  Castille.  1 vol. 

— La  Cornt*”  de  Cayla 
1 vol. 

Histoire  des  quatre  fila 
Aymon,  de  J.  de  Oalaip 
et  de  J.  DB  Paris.  2 vol. 

Histoire  de  Fortunatus 
et  Hisf®  des  Enfanta 
de  Fortunatus.  1 vol. 

Histoire  de  Robert  lo 
Diable,  suivie  de  Ri* 
chard  sans  peur,  dt 
Pierre  de  Provence  et 
de  la  Belle  Maguelon- 
ne.  1 vol. 

MULLER  (N.).—  L’Angt 
de  Pouliguon.  1 vol. 

POUJOULAT.—  Lettre* 
sur  Bossuet.  1 vol. 

TESTE.  Notes  sur  Rom’ 
et  l’Italie.  1 vol. 

TESTUT.  Le  Livre  ble? 
de  l’Internationale, 
rapports  et  document» 
officiels  sur  le  Conseil  d« 
Londres  et.  des  délégué* 
de  l’Internationale.  1 voî. 

TBXIBR.  Lettres  sur 
l’Angleterre.  1 vol. 

MAÜRIEet  DUBRUYANT. 
Les  Mésalliances  du 
Cœur.  Marie  Besson. 
1 vol. 

GARIN  LE  LOHERAIN.  — 
Chanson  de  Geste, 
composée  au  xn*  sièoh 
par  Jeandb  Flagy,  misa 
en  nouveau  langage  pai 
A.  Paulin.  Paris,  1 vol, 

EMILE  BERGERAT.  - 
Mes  Moulins.  1 vol. 

CLÉMENT  PRIVE . — Nou- 
velles. Le  violoncelle 
Les  cent  sous  de  Fo- 
sette.  - Le  crime  dt 
Sainte  Sévère.  — Si- 
lhouettes campa 
gnardes.  1 voL 

TEURY  DB  BLOCK.  - 
Les  douze  Travar# 
d’Ursule.  1 vol. 


niraiÈNE  de  la  aÉNÉ ration 

Par  le  docteur  P.  GARNIER 

6 volumes  in-18  à 3 fr,  50 

LE  JSæA^IJLOE 

DANS  SES  DEVOIRS,  SES  RAPPORTS  ET  SES  EFFETS  CONJUGAUX 

AU  POINT  DE  VUE  LÉGAL,  HYGIÉNIQUE,  PHYSIOLOGIQUE  BT  MORAL 
Traduction  libre  refondue,  corrigée  et  augmentée  de  ^Hygiène  del  Matrimonio 
du  do  leur  F.  MONLAU 

4®  ÉDITION,  REVUE  ET  CORRIGÉE.  — 1 FORT  VOLUME  : 3 FR.  50 
Oe  Code  des  mariés,  en  indiquant  toutes  les  conditions  sanitaires,  les  règles  hygié- 
niques et  les  lois  morales  à,  observer  pour  vivre  unis  et  en  bonne  santé,  oSire  donc  le 
plus  haut  intérêt  pour  tous  ceux  qui  se  préoccupent  d’être  heureux  et  d’avoir  une 
progéniture  saine  et  robuste. 

LA  GÉNÉRATION  UNIVERSELLE 

LOIS,  SECRETS  ET  MYSTÈRES 

CHEZ  L’HOMME  ET  CHEZ  LA  FEMME 

1 VOLUME  500  PAGES,  AVEC  FIGURES  : 3 FR.  50 
Ce  livre  s’adresse  à tous,  par  ses  renseignements  utiles  et  intéressants.  L’homme  des 
champs,  comme  le  naturaliste  et  le  philosophe,  y trouvera  la  réfutation  et  la  critique 
des  systèmes  matérialistes  en  vogue.  C’est  le  catéchisme  le  mieux  approprié  à la 
jeunesse  pour  l’initier  aux  lois  naturelles  et  l’empêcher  d’y  contrevenir. 

L’IMPUISSANCE 

PHYSIQUE  ET  MORALE  CHEZ  LES  DEUX  SEXES 

CAUSES,  SIGNES,  REMÈDES 

1 FORT  VOLUME 3 PR.  50 

L’impuissance  morale  s’y  trouve  décrite  sous  ses  diverses  formes.  La  crainte  seule 
d’être  impuissant  suffit  à produire  cet  état  par  une  impression  profonde  sur  le  sys- 
tème nerveux.  D’où  l’importance  de  distinguer  ces  deux  espèces  et  de  leur  opposer 
des  moyens  diiïérents.  C’est  là  qu’est  l’intérêt  et  l’utilité  de  ce  nouveau  livre. 

LA  STÉRILITÉ  HQMAINE  ET  L’HERMAPHRODISME 

1 VOLUME,  530  PAGES,  AVEC  PLANCHES  : 3 FR.  50 
A l’impuissance  succède  fatalement  la  stérilité.  La  femme  est  communément  accuséa 
en  pareil  cas,  et  le  plus  souvent  à tort.  L’indication  distincte,  séparée  pour  chaque 
sexe,  des  causes,  difformités  et  maladies  pouvant  amener  cette  infirmité,  permettra  aux 
intéressés  de  s'éclairer  isolément  sur  leur  cas  particulier  et  de  chercher  à y remédier 
en  secret  par  les  moyens,  parfois  les  simples  artifices,  sinon  les  médicaments  suscep- 
Ubles  de  la  faire  cesser. 

ONANISME,  SEUL  ET  A DEUX 

sous  TOUTES  SES  FORMES  ET  LEURS  CONSÉQUENCES 


Par  le  même.  — 1 fort  volume  : 3 fr.  50 

LE  CÉLIBAT  ET  LES  CÉLIBATAIRES 

CARACTÈllES,  DANGERS  ET  HYGIÈNE  CHEZ  LES  DEUX  SEXFS 

1 VOL.  IN-18 3 FR.  50 


L’ONANISME.  Les  maladies  produites 
par  la  masturbation,  par  Tissot,  doc- 
teur-médecin. 1vol.  in-18....  2 fr. 

TRAITÉ  PRATIQUE  DES  MALA- 
DIES DES  VOIES  URINAIRES 
et  des  organes  générateurs  de 
l’homme,  par  le  docteur  Em.  Joz.ln, 
21®  édition  refondue,  illustrée  de  355 
fig.  d’anatomie  et  16  planch.  chromoli- 
thographiques, 29  fig.  1 vol.  in-18. 5 fr. 


TRAITÉ  COMPLET  DES  MALA- 
DIES DES  FEMMES,  par  le  même. 
Illustré  de  205  figures  d’anatomie.  9« 
édition.  1 vol.  in-18 5 fr. 

D’UNE  CAUSE  FRÉQUENTE  ET 
PEIJ  CONNUE  D’ÉPUISEMENT 
PREMATURjIj.  Traité  pratique  des 
pertes  séminales,  choix  d’observations 
de  guérison,  par  le  même.  9®  édition. 
1 vol.  in-18 5 fr. 


ŒUVRES  DE  P 

De  la  Célébration  du  dimanclie. 

1 yol 75  O. 

Résumé  de  la  Question  sociale. 

Banque  d’échange,  1 vol.  1 fr.  25 
Intérêt  et  princ  .pal,  disctfesion  entre 
Proudhon  et  Bastiat.  t v.  1 fr.  50 
Idée  générale  de  la  Révolution  au 
XIX®  siècle.  1 volume 3 fr. 


.-J.  PROUDHON 

La  Révolution  sociale  démontrA<v 
par  le  coup  d’Etat,  t vol.  2 fr.  60 
Des  Réformes  à opérer  dans  l’ex- 
ploitation des  Chemins  de  fer, 
et  des  conséquences.  1 vol.  3 fr.  50 
Proposition  relative  à l’impôt  sur 
le  revenu.  1 volume......  75  e. 


LAMENNAIS.  Essai  sur  l’Indif- 
férence en  matière  de  religion. 
4 vol.  in-8 20  fr. 

— Esquisse  d’une  philosophie . 4 vol. 

in-8 20  fr. 

— Amschaspands  et  Darvands.  1 

vol.  in-8 2 fr. 

— Discussions  critiques.  1 vol. 

in-8 1 fr. 

— Correspondance,  notes  et  souvenirs 

de  l’auteur,  1818  à 1840.  1859  . 2 vol. 
in-8 10  fr. 

ROBERTSON,  œuvres  complètes,  no- 
tice.parBircHON.  2 V.  gr.  in-8.  20  fr. 

MACHIAVEL,  œuvres  complètes,  no- 
tices, par  Bochon.  2 vol.  gr.in-8,  20  fr. 

L’ITALIE  CONFEDEREE,  Histoire 
de  la  campagne  de  1859,  par  Amédéb 
DE  OÉSEN’A.  4 volumes  grand  in-8, 
illustrés 24  fr. 

CAMPAGNE  DE  PIEMONT  ET 
DE  LOMBARDIE,  par  le  même. 
1 vol.  gr.  in-8  illustré 15  fr. 

HISTOIRE  D’ITALIE,  depuis  les 
premiers  temps  jusqu’à  nos  jours,  par 
Botta.  3 vol.  in-8  21  fr. 

LAMARTINE.  Histoire  de  la  Ré- 
volution de  1 848. 2 vol.  in-8. 1 2 fr . 


LAMARTINE.  Raphaël,  pages  de  la 


20®  année.  2®  éd.  1 v.  in-8..  5 fr. 

— Histoire  de  la  Russie,  par  le 
MÊME,  2 vol.  in-8 10  fr. 


COUR  MARTIALE  DU  SERAS- 
KERAT,  procès  de  SULEIMAN 
PACHA,  portraits  et  cartes,  par  A. 
Le  FAcrBB.  ,1  v gr.  in-8.  7 fr.  50 

TRAITE  Elémentaire  de 

MINERALOGIE,  P’ Beudant.  2 vol. 
in-8,  1,500  pages.  — 24  planches.  — 
4,000  sujets. — Paris,  Verdière,  net,  6 fr. 
TABLEAU  DE  LA  LITTÉ- 
RATURE ESPAGNOLE.  Depuis 
le  XII®  siècle  jusqu’à  nos  jours,  M.-P. 

Ptpferrer.  1 vol.  Net 3 fr. 

CASTERA.  Histoire  de  Catherine  II, 
Impératrice  de  Russie.  4 vol.  10  fr 
ÉTUDES  SUR  L’HISTOIRE 
DES  ARTS.  Des  progrès  et  de  la 
décadence  de  la  statuaire  et  de  la 
pointure  antiques,  la  Grèce  et  l’Italie, 
p:irP„,-T.  Dechazeule  . 2 V.  in-8.  3 fr. 
DE  L’UNITÉ  SPIRITUELLE  ou 
de  la  Société  et  de  son  but  au  delà  du 
temps,  par  Blanc  de  Saint-Bonnet 
2®  édfV  3 forts  vol.  in-8.  ...  24  fr. 

DANAÉ,  par  Gbaniee  de  Oassagnac. 
1 vol.  in-8 2 fr.  60 


COURS  COMPLET  DE 

Par  l’abbé  Pedro  Maria  de  Torrecilla. 

Grammaire  complète  de  la  langue 
espagnole  d’après  celle  de  l’Acadé- 
mie de  Madrid,  complément  pour  les 
éléments  de  la  poétique.  1 vol.  6 fr. 

Texte  grammatical  espagnol,  indi- 
cateur et  une  liste  alphabétique  des  mots 
du  texte  classés  par  ordre.  1 v.  3 fr. 


LANGUE  ESPAGNOLE 

4 vol.  in-8 19  fr.  Net.  15  fr. 

Exercices  pour  l’application  du 
texte  à la  grammaire  et  pour  le 
génie  comparé  des  deux  lan- 
gues. t vol 6 fr. 

Lexicologie  espagnole.  Traité  de  la 
formation  des  racines  et  des  famille» 
des  mots  espagnols.  1 vol.....  4 fr. 


HISTORIA  DE  GIL  BLAS  DE 
SANTILANA.  Tradueida  por  el 
P,  IsLA.  Bella  edicion  con  laminas  de 

acero.  1 tome  in-8 7 fr.  50 

— Même  ouvrage.  1 vol.  in-18.  5 fr. 
EL  INGENIOSO  HIDALGO  DON 
QUIJOTE  DE  LA  MANOHA. 
Edicion  conforme  a la  ultima  corregida 
por  la  Academia  espanola.  Un  tomo 
en  8.  Con  retrato  y laminas . . 10  fr. 

Même  ouvrage.  1 v.  in-18.  5 fr. 

LE  MIE  PRIGIONI.  Memorie  dx 
SiLvic  Pellico  da  Saluzzo,  con  ri- 


tratto  îll.  In-18 2 fr. 

Même  édition  augm.  do  Devoir  de» 
bom7nes.  1 vol.  in-tS 3 fr. 


IL  VERO  SEGRETARIO  ITA- 
LIANO,  o guida  a scrivere  ogni  sorta 
di  lettere,  per  cura  di  B.  Melzi.  1 v. 
grand  in-18  jésus 2 fr. 

IL  NUOVISSIMO  SEGRETARIO 
ITALIANO,  O guida  a scrivere  ogni 
sorta  di  lettere,  per  cura  di  B . Met.tt  . 
1 vol.  grand  in-18  jésus..  1 fr.  50 

NUOVISSIMASCELTA  DI  PROSE 
IT  ALI  ANE.  lîi'atte  da  più  celebri 
autori  antichi  e modemi,  con  brevi 
notizie  sopra  la  vita  e gli  scritti  di 
ciascheduno,  i>er  uso  de  dilettantt 
délia  lingua  italiana,  da  Tola.  1 gr. 
in-18 0-..  1 fr.  50 
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PRINCIPES  DE  GÉOLOGIE 

Oo  illustrations  de  cette  science  empruntés 
aux  changements  modernes  que  la  Terre 
et  ses  Habitants  ont  subis,  par  Charles 
LtblIi,  baronnet,  traduit  de  l’anglais, 
sur  la  10®  édition,  par  M.  Jules  Ginestou. 

2 volumes  in-8 26  fr, 

ÉLÉMENTS  DE  GÉOLOGIE 
Ou  Changements  anciens  de  la  terre  et  de 
ses  habitants,  tels  qu’ils  sont  représentés 
par  les  monuments  géologiques,  par  le 
MÊME.  Traduit  de  l’anglais  par  M.  Gi- 
nestou. 6*  édition,  augmentée,  illustrée 
770  grav.  2 beaux  vol.  in-8.  20  fr. 

ABRÉGÉ  DES 

ÉLÉMENTS  DE  GEOLOGIE 
Par  le  même.  Traduit  par  M.  Jules 
Ginestou.  Ouvrage  Illustré  de  644 
grav.  1 fort  volume  grand  in-18 

jésus 10  fr. 

GUIDE  DU  SONDEUR 
Ou  traité  théorique  et  pratique  des 
sondages,  par  MM.  Deoousée  et  Ch. 
Laurent,  ingénieurs  civils,  fabricants 
d’équipages  de  sonde,  entrepreneurs  de 
sondages.  2 forts  volumes  in-8 . Gravures 
dans  le  texte  et  accompagné  d’un  Atlas 
de  62  planches  grav.  sur  acier.  30fr_ 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 
D’HISTOIRE  NATURELLE 
A l’usage  des  lycées  et  des  maisons  d’édu- 
cation, rédigé  conformémfcnt  au  pro- 
gramme de  l’Université.  3 forts  vol. 
in-12.  2,000  figures  intercalées  dans  le 
texte.  Le  cours  comprend 
Zoologie,  par  M.  Milne  Edwards, 
membre  de  l’Institut,  professeur  au 

Jardin  des  Plantes.  1 vol 6 fr. 

Botanique,  par  M.  A.  de  Jussieu, 
de  l’Institut,  professeur  au  Jardin  des 

Plantes.  1 vol 6 fr. 

Minéralogie  et  Géologie,  par  M. 
P. -S.  Beudant,  de  l’Institut,  ins- 
pecteur gén.  des  études.  1 vol.  6 fr. 
La  Géologie  seule.  1 volume.  4 fr. 

GÉOLOGIE 

Par  M.  E-B.  de  Chancourtois . i vo- 
lume  1 fr.  25 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  CHIMIE 

Par V.  Régnault,  de  l’Institut,  directeur 
de  la  Manufacture  nationale  de  Sèvres. 
4 vol.  in-18,  700  fig.,  5«  édit. . 20  fr. 

TRAITÉ  DE 

MÉCANIQUE  RATIONNELLE 
Éléments  de  mécanique  exigés  pour 
l’admission  à l’Ecole  polytechnique  et 
toute  la  partie  théorique  du  cours  de 
mécanique  et  machines  de  cette  école, 
par  M.  Deiaukay.  6*  édition,  1 vol. 
ia-8 8 fr. 


COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE 

MÉCANIQUE  TiiÉORIÛUE  & APPLIQUÉE 

A l’usage  des  Facultés,  des  établissement* 
d’enseignement  secondaire,  des  écoles 
nommles  et  des  écoles  industrielles,  par 
le  MEiviE.  1 vol.  in-8  illustré,  551  figures. 
9®  édition 8 fr. 

COURS  ÉLÉMEIVTAIRE  D’ASTROIVOJIIIE 

Concordant  avec  les  articles  du  pro- 
gramme officiel  pour  l’enseignement  de 
la  cosmographie  dans  les  lycées,  par  le 
MÊME.  1 vol.  in-18,  illustré  de  planches 
en  taille-douce,  vignettes.  6«édit.  7 fr.60 

NOTIONS  ÉLÉMENTAIRES  DE 

MÉCANIQUE  RATIONNELLE 
A l’usage  des  candidats  à l’Ecole  fores- 
tière et  à l’Ecole  navale,  des  aspirants 
au  baccalauréat  ès-sciences  et  au  cer- 
tificat de  capacité  des  sciences  appli- 
quées, par  M.  G.  Pinet,  inspecteur 
des  études  à l’Ecole  polytechnique. 
1 vol.  in-18 3 fr. 

TRAITÉ  D’ASTRONOMIE 
Appliquée  à la  géographie  et  à la  navi- 
gation, par  Emm.  Liais,  astronome, 
auteur  de  l'Espace  céleste.  1 fort  vol.  gr. 
iu-8 10  fr. 

POMOLOGIE  FRANÇAISE 
Recueil  dés  plus  beaux  fruits  cultivés  en 
France,  magnifiques  gravures,  avec  un 
texte  descriptif  et  usuel,  rédigé  par 
M.  A.  PoiTEAU,  botaniste,  membre 
des  Sociétés  d’agriculture  de  la  Seine, 
etc.,  ancien  jardinier  en  chef  du  châ- 
teau de  Fontainebleau  et  des  pépinières 
de  Versailles.  Chaque  livraison,  planche 
noire,  421  livraisons  à 7 5 ceait . 

Planche  imprimée  en  couleur  et  retouchée 
au  pinceau, 421  livraisons  &.  1 fr.  SO 

Complot  en  4 forts  vol.  in-folio,  figures 


noires 315  fr. 

Même  ouvrage  colorié 630  fr. 


DE  L’EXPLOITATIOIV  DES  CHEMIIVS  DE  FER 

Leçons  faites  à l’Ecole  nationale  des  ponts 
et  chaussées  par  E.  Jacqmin,  directeur 
de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
de  l’Est.  2 vol.  in-8  cavalier.  16  fr. 

LES  MACHINES  A VAPEUu 
Leçons  faites  à l’Ecole  nationale  des 
ponts  et  chaussées,  par  le  même.  2 forts 
vol.  grand  in-8  cavalier 16  fr. 

TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

DES  CHEMINS  DE  FER 
Par  Auguste  Pbrdonnet.  3®  édition, 
considérablement  augmentée.  4 très 
fort  volumes  in-8,  avec  1,100  figures, 
tableaux,  etc ’î'Ofr. 
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